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PRÉFACE. 



SaTez-fOQS un ooote. plot aonifluit, une histoire «Tun plus vif 
intérêt, un |ioênie plus rempli d'imagmation, que ee eonle, œtte 
histoire, ce poSme : Ut UiUe a une Niùu? C'est le livre de Tenhut, 
e'est le fine du Jeune homme, aiûsi le fivre du vieillard. L*en- 
fimt y retrouve, dans leurs plus naib développements , les récits 
magnifîques de sa nourrice; le jeune homme y suit, à perdre baleine, 
toutes les fraîches et transparentes passions de l'Orient-, le vieillard, 
revenu de toute illusion , s'amuse encore de ces illusions sans lin et 
sans cesse, les seules qui ne l'aient pas trompé , tant la po(!>sie est 
chose réelle ! Quel est donc ce livre qui convient ainsi à toutes les po- 
sitions de la vie, que la jeune lille peut ouvrir sans danger, et qui 
passe ainbi de main en main comme ferait quelque poëme national? 

Ce livre, à son origine, est rempli de mystères; le nom de son 
auteur est tneomin. Tous avez lu, dans ta Jfilfe et wu Ntuta, lliis» 
toire de ce vase trouvé au fond de la mer : on ouvrait le vase, et, 
tout d'un coup, au milieu d'une épaisse Année, vous voyiez sortir 
un géant ! vous avez In aussi l'histoire de cette cassette de cristal 
dont la clef était d'ior : on ouvrait la cassette, et soudain vous voyiea 
sortir quelque belle fille, brune ou blonde, mais à coup sûr son- . 
riante, jolie, aimable, couverte d'une gaze transparente, le cou 
chargi' de perles, la tôte couverte de diamants, le pied nu , la main 
efTilée, légère comme une abeille ; eh bien ! voilà l'histoire étGs Mille 
cl une .\mis. C'est le vase caché dans la mer, d'où s'échappe le géant ; 
c'est la précieuse cassette de cristal d'où s'élance la jeune lille de 
l'Orient i la grftce et la force, la moralité et la fiction, la fable et 
l'histoire, le songe et la veille, les génies et les hommes, l'ange et 
le diable, le bon et le mauvais principe^ toutes les passions, toutes 
les chimères, tontes les vertus, tous les mensonges, voilà ce chef- 
d'œuvre auquel on ne peut rien eo m p a r e r dans «mne langue, 
pas même les vers de rAriosto 

Le peuple arabe est un peuple de poMes oooteors; ta poésie leur 
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pas d'autre juie, après Tamour, qu'un récil bien compliqué et bien 
rempli de toutes sortes de passions et d'aventures. 11 faut i\uo 1 Arabe 
conte, comme il faut que le gondolier dt' Vciiis*^ chante. L'Aral)ea 
des contes pour toutes les positions do la vie , joie ou douleur, ruine 
ou fortune, maladie on santi^; il allcf^o ses douleurs en contant , il 
augmente sa joie en roulant ; le conte, c'est le rt^ve tout éveillé de 
l'Aralie, c'est sa vengeance et s(3n admiration, c'est son blâme et 
sa louange. Il place; dans ses contes le lx)n prince on le mauvais 
ministre, et il leur fait jouer un rôle digne d'eux. Sous la tente, 
daDs la ville; sous l'arbre qui se couronne de feuilles au bord de la 
souree limpide, et dfti» le désert de Mbie brûlé du sûleU; itt mi- 
lieu du palais de marbre et dkir et sous le chaume, que demande 
. l'Arabe? un conte! un conte bien Mt, c'est-A-dfre bien étrange, 
bien merveilleux ; et aiois fi écoute, mollement bercé pur cette langue 
harmonieuse, qui est l'IttUen de l'Orient. 
Mais, e^ contes charmants improvisé sous îa tente , Mprices fan- 
ât tastiques de quelque poète vagabond, qui passaient ainsi de bouche 
en bouche, de mémoire en mémoire, comme f)nt la tradition , com- 
ment les réunir épars çà et là, sous tant de palmiers, au bord de 
tant de sources diverses, sur les murs renverst's de tant de villes en 
ruines? Quel savant infatigable voudra vouer sa vie à la recherche 
de toute cette fugitive {xx'sie epar[)illée sur le sol arabe, comme la 
poussière? et, en même temps, quelle main sera assez délicate \mir 
les cueillir sans dommage , ces fleurs rejouissantes du désert , ces 
liruitssaToureux de l'oasis, ces perles tombées de nmigftiation orien- 
tale? Quel hardi courage osen pénétrer dans les murailles impéné- 
traMes du harem, et là» caché derrière le ridesu de pottriH^ et 
d*or, pendant que lis liNnmes de Si Bsotesse se biignentdans la 
tiède vapeur de l'eau de rose, prêter roreUle i ces duutes et incen- 
diaires nsmUons d'smoitr? et même, en snppossnt un esprit assez 
exercé pour comprendre ces cent mille passions, une science assez 
prande^pour pénétrer dans cette éclatante ob<;cnrité de la pot'sie 
aratie, une volonté assez persévérante pour les poursuivre dans les 
lieux inaccessibles où ils se réfugient, ces contes merveille^ix , quel 
homme osera les reproduire dans notre langue' quel sera l'écrivain 
assez habile, assez fin, assez railleur, ass<'z enthousiaste, assez pas- 
sionné, assez naïf, assez grand coloriste, pour nous les faire connaître 
dans toute leur originalité native, ces contes des Milie et une AuUs, 
si difficiles à rslnmvir,è ctmiprendre , à tMAUfre? CélsK II «1 eflbt 
un des plus excellents (ours de fi»rce que pût se proposer pannf lious 
la pilinee, l'éruditios, le style et l'esprit français. 
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ànUAne Gdlttid, te savdfit le trfdti ()0^u]àirë qu*ait eti lA f naiicft, 
smiit mtasi populaire qu'un grand fomancier qui serait en même 
tempe tm grand poète , fut tepremier <}ui découi^Tit pour nous , dans 
les fliiMes et les déAsrts de rAtabte, ùe monde enchanté d'héroîsme, 
de féerie et d'amour. It ftit le Ghrtstoplie Colomb de cette terre d'éme* 
raodes et de topazes, d'of et de Me, incessamment habitée par tant 
dTietïreux gcnips et pSftttitde belles femmes, houfis con(Julsessur 
le pâradis de Mahomet. Le premier, il Alxirda Cet Kldnrado poétique, 
dont l'entrtîe nous ("tait défendue , comme nous est défendu le harem ' < 
de Sa îîautesse. Et poiirfant, avant (\r s'emparor (!<• ces nryanmos 
au ciel de rubis, aux lîicis cliar^écs de perles, aux riviùros dont le 
able est d'or, par quelles misères et par quels travaux infatigables 
il lui fhilut passer! Il y a dans les Mille cl une AH/rs l'histoire d'un 
voyageur (pii , après mainte faligUc, arrive au bord d'un torrent 
qui gronde en éeumant. Au-dessus du torrent, s'élève un pont fra- 
gile ; au milieu du clieniin se trouve un éléphant de pierre. «« Qui (jue 
* « tu sois, dit Une belle inscription en langue arabe , si tu veux voir 
^ * «de grandes choses , prends dans tes bras cet élépliant de pierre, 
« traverse ce pont fi^gile, cette onde écumante, et marche tout 
« droit ton chemhi !» Et le pèlerin fklt ainsi qu'il est dit. Il emporte 
réiéphant; il tTflterse Fabime; il grimpe la montagne, il aitivé au 
sommet de la montagne. Aussitôt le pont s'écroule; l'éléphant de 
pierre pSusse un grand cri. Soudain se présente une ville; un 
peuple en sort , et le courageux voyageur est nomnui roi d'une cité 
dont la plus humble chaumière est plus grande queleLoUVre, dônt 
le plus humble faubourg est plus rirbe que Paris. 

Telle est l'hisloire d'AntoiLic Gallaiul. Loi aussi, avaiit d'arriver à 
son royaume , il avait traversi' bien des misères, il avait eu à iK)rter, 
ncm |>as .seulemnut unéh'pbanf (io pierre, mais, eetpiiost [)li!s dif- 
ficile eiK'ore, il avait eu h supjtorttT la misère, <*<• Idiird farcù-au si 
('( lasiiul j)<)nr rcufaiicc qui douiande de la seicnee cl du ])ain. r.allaud 
était né eji 1(34G, dans un petit village de la Picardie, hu ii loin, 
comme VOUS voyez, des beaui paysages où se promène en souriant * 
la sultane Schefaerazadc , ce grand poète. A quatre ans le petit Galland 
n'avait plus de père ; sa mère restait seule avoe sept enfantât, }e ne 
dis pas à élever, mais à nourrir. La Providence , qui n'est guère pro* 
digue des intelligences supérieures, mais qui en revanche n'aime 
pas A les voir se perdre , Ikute d'un livre et d^Dn morceau de pain , 
qhand elle s*est mise en Ihds pour elles , vint au secours du petit 
pâtre, comme elle est Venue au secours deSixte-Ouiut, au secours 
d*Amyol, au secours du bon Rollin , au secours de tous les pauATéd 

enfants qui n'avaient que du génie. Un bon chanoine de Koyon et le 
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principal du collège de la môme ville, deux hommes bicnraisants qui 
n'ont pas dit jour nom, devinèrent que dans ce petit orphelin, qui 
avait six frères, il y avait (U'iit-O'tn* un homme. Ces deux bienfaiteurs 
s'associèrent pour élever le petit (lalland à leurs frais. Mais, hélas! 
à quatorze ans le pauvre écolier perdit encore ses deux bienfaiteurs. 
Ils moururent en même temps I'uq et l'autre , car .sans aucun doute 
celui qui eût survécu aurait accepté de {^rand cœur l'éducation en- 
tière de leur protégé , comme sa part la plus précieuse dans l'héritage 
de aon ami. Voici donc que le jeune homme est fofcé de quitter son 
oaliége, tes études odUHnenoées , et de direadieu au long espoir. Il re- 
Tîent dans la catiane de sa mère, en regrettant ces belles et fortes 
études de Tantiquité qui à peine avaient commencé à se montrerà ses 
yeux éblouis. Hélas ! à cet âge , notre écolier ne savait encore assez de 
latin , assez de grec, assez d'hébreu , que pour regretter toute sa fie 
d'avoir été arraché à ses études. Cependant sa mère était pauvre, ses 
frères avaient faim 5 il fallut qu'Antoine, pour vifre,se mît à lalx)urer 
la terre, honorable travail , mais triste travail pour un enfant qui avait • 
déjà lu Virgile, Homère, le roi David , dnus leur magnifique langage. 
Les Bucnliques et les Géorgufues ressemblent si p'. u à ce pénible travail 
de la campagne en Picardie! La réalite était si loin de la jwx'siel La 
véritable charrue et les boeufs véritables, les troupeaux véritables, 
et les bergers véritables, ressemblent .si peu à la charrue, avi\ bd-iifs, 
aux troupeaux et surtout aux bergers de Vir;.:ile! Ouand il fallait 
rentrer le soir dans ce pauvre village, l'enfant cherchait en vain là 
joyeuse fumée qui 8*écbappe de la cabane de Tityre , et dans la chau 
mière il cherchait en vain le lait , les noix , le raiski, le fromage , 
les doux trésors des bergett de Viigile ! La poésie et la science s'ac- 
cordent si peu avec la véslité! 

1 Le jeune Gidland à quinze ans, au milieu des rudes travaux di\s 
champs , était donc comme le premier homme , quand il fUt chassé du 
paradis terrestre. Il regrettait son collège si tranquille, ses maîtres si . 
bons, ses condisciples si joyeux, et surtout cette science de chaque 
jour qui lui venait avec son pain de chaque jour, comme la manne 
qui tombait dans le désert. A la fin , ces cruels souvenirs de sou en- 
fance heureuse l'emportèrent sur les nécessités de son enfance mi- 
sérable 11 résolut d'aller chercher au Uim la science, sans laquelle 
il ne pouvait vivre. Il partit donc. Il embra.ssa ses b ercs ^ il demanda 
la Ixhiédiction de sa mère, et. à peine vêtu, il arriva a Paris, où il 
ne connaissait persoime. Je me trompe : la Providence l'attendait 
à Paris, et aussi une vieille servante, qui était la tante de Galland, 
et un fieux prêtre dont l'enfimt savait le nom pour l'avoir entendu 
•ouveot prononcer par le bon chanoine, son premier protecteur. La 
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bonne femme fut bien étonnée, (juand elle vit ce neveu qui lui venait, 
tout exprès, pour apprendre l'hébreu , le grec et le latin. Cependant 
elle le reçut comme eût fkit n mère, n fiiut si peu aux pauvres gens 
pour s'aider et se secourir! Le Yieux prôtie chez qui se présenta Gal- 
land , quand il fût un peu vdtu , a'èmut au souvenir du chanoine de 
Nojon , et il regut conune un père cet enftmt qui se recoDmlandai^ 
de ce nom chéri. Ainsi les bonnes âmes se tiennent par des liens in- 
visibles; grâce A Dieu, il y a appui et solidarité entre les bons bien 
plus encore qu'entre les méchants. Galland fut sauvé par le vieux 
prêtre, ami du chanoine de Noyon , comme Sixtr-Ouint fut sauvé par 
un prôtre, comme Amyot fut sauvé par un pivtrc, lo Um Udllin aussi 
sauvé par un prêtre. Le sou5-principal du collège du Plessis trouva à 
l'enfant autant d'intelligence que de résolution et de C(pur, et il lui 
donna rang ])aniii st'S élèves. Voilà notre Antoine qui se remet de 
plus belle à l'étude, et qui bientôt nage en pleine eau dans ce lleuve 
sans rivage de l'antiquité classique. Bientôt du collège du Plessis 
et devenu un grand humaniste, il passa sous la loi du savant et 
inliitigable docteur Petitpied, nionneur de la Sorbonne. Ce Ait à 
l'école de ce grand mettre qu'Antoine Galland puisa d'abord cette 
première passion pour l'Orient qui devait le conduire à de si grandes 
découvertes. Il suivit avec l'ardeur d'un néophyte les cours du Col- 
lège royal, et l'Orient lui apparut comme un phare , vers lequel il 
devait marcher sans s'arrêter jamais. On croit que l'Orient est une dé* 
couverte moderne. Nos grands poètes ont pour mot de ralliement — 
rOrient! Il y en a qui ont intitulé leurs poésies — les Orieniales! Nous 
sommes à la recherche de l'Orient , comme si l'Orient n'avait pas été 
découvert! M. de Chûleaubriand a fait un admirable voyage en Orient, 
M. de I^martine au.ssi. 11 n'y a pas vingt vers français ou non fran- 
çais dans lequel aujourd'hui on ne parle de l'Orient. Jamais on 
ne s'est tant occupé de l'Orient que de nos jours. Je crois pour- 
tant qu'on s'en occupait plus utilement au tempsdu docteur Godouin 
et du docteur Petitpied. En ce temps-là, le temps qu'on passe aujour- 
d'hui à bire des pomts d'exdamatkm sur l'Orient, on l'employait A 
apprendre l'hébreu, le turc , l'arabe, et tous les dialeetes de rorient 
le docteur Godouin fût le dernier mettre de Galland. M. Godouin 
était professeur d'hébreu au collège de France. Il est l'auteur d'une 
grammaire hébraïque qui n'a pas été imprimée. Ce fut M. Godouin 
qui prcjposa au marquis de \ointel, amba.s.sadeur à Gonstantinople, 
le jeune Galland pour .^^ecrétaire "M de Nointel, tils de magis- 
trats, destiné à être magistrat lui-même, avait fait de bonne heure 
de fortes et st^vères études ; il était donc capable d'apprécier le mérite 
du jeune homme que lui proposait M . Godouin . il accepta avec empres* 
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seniont ce jeune et habile secrétaire, qui déj;! savait les laiigD^^s lic 
rOrient comme sa langue maternelle. Quand M. de Noinld fut en- 
voyé à Conslantinople par le roi Louis XIV, le but de sa mission 
était surtout de pi-otéger la religion catholique et les saints lieux , 
de renouveler les aneieimes relations de commerce entre la France et 
la Turquie, d'obtenir le rétablissement des éclielles du Levant: 
ainsi c'était à la fois une mission commerciale, politique et de con- 
troverse religieuse. L«* jeune Galland fut chargé par son ministre 
de remplir toute la jiarlie de ses instructions qui se rattachai! à la 
grande dispute entre /Vrnauld et le ministre Claude. (Quelles dis- 
putes , si fort oubliét^s aujourd'hui et pour lesquelles le i*oi de France 
envoyait des aml>assade4irs à la Sublime Porte I ) Dans ses conférences 
avec les prélats grecs, GaJland apprit en peu de temps la langue vul- 
gaire, ce grec corrompu, qui linira peut-(>Lre par être la langue 
d'un grand peuple, et il sut tirer de ces prélats de nomlireux ren- 
seignements et de nombreuses attestations sur les sujets qui étaient 
en France la matière de si grandes querelles. Ainsi , dans cette am- 
bassade de M. de IVoiutel, chacun s'était divisé le travail. L'ambas- 
sadeur avait pris pour lui la repi-ésentation et l'éclat, devoir obUgé 
des amiwssadeurs du roi de France; il avait laissé à Galland l'élude 
rt les rechercht's scientifiques. Pendant que M. de iSointel se fai- 
sait rendre , à force de courage , le^ honneurs qui lui étaient dus , Gal- 
land , parcourant les monastères et les églises , se livrait à ses invi^ 
ligations de toutes les heures. M. de Nointel signait des traités de 
l*aix avec le grand vizir ^ Galland retrouvait , copiait et traduisait 
des inscriptions oubliées et perdues. Nointel était raml)assadeur de 
Louis^îIV^ Galland était l'ambassJuleurdossolitairtîsdePort-Kdyal. 
La mission était dillicile et grave. 11 s'agissait de siivoir si les grecs, 
les arméniens , les cophtes, et les autres communions orirn laies s<î- 
I)aréesde l'Église d'Occident , croyaient en effet à la présence n'îelle 
de Jésus -Clu-ist diins l'eucharistie et à la transsubstantiation, et 
s'ils .adoraient, du culte de Uuric, Jésus-Christ présent dans Icsainl- 
sacrement. Or il se trouva que ces diverses communions avaient 
sur ce mystère la même croyance que l'Église catholique. (Jalland 
en remit les preuves entre Jes ma'ms de son ambassadeur, (pii les 
envoya à Louis XIV, et le roi, en roi très-chrétien, lit déposer à 
la Bibliothèque n)yale ci*s pièces importantes, que le jeune orienta- 
liste avait obtenues des différents patriarches et docteurs de l'Orient. 
Telle fut la première découverte de Galland. 

M. de Nointel, non content d'avoir assuré, par un traité, les 
droits de douane, la juridiction des Français, le libre exercice de 
leur religion, l'inviolabilité d<'s siiints lieux, dont le roi de Fvanc(î 
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fut iléclaré pfKHchah enip«'rour), résolut aussi de j)arfOturtr kn^ tHf- 
féreiiles éciieik'îioù Uis Français faisaierU le cofniwrt'e. Il partit cte 
ConsUAliuofAe au moi» du aeptcaibre 1673 , accoukiMgiie soii i Mo 
et mwaà noMte, eaiiêmk ik mAàneLaiiisi Métélin, Chio, MiJo, 
B(HiM» MuBM, BMm, Chiypn» Mà, (ko», liéraM», JHégr«K 
|wi, It Mopéi» MiWBW nfl^ CbI nwlaimilwir voprapeeaàlafQi» 
CQ1— M» fwiD» etetwM» — ilMte ta aiMt av^e hééw peatr»^ 
Miliqi i i ii n> da»«wli itee tMi , <tam iii Éa > i M ète lii H nwt . ttlùlc|tMft- 
lioa par toute rBtt0^.dftai ii|tt»dQBBé par M. de Noailal^ 
<lMa VUa de Chio, au mUieii dn c o iwnal ées Capuciot». L'umhMs»-' 
deur aivaii réuiu à sa taète les pciocipaux babiiaoU, laa toRcli«^ 
naires et tous tes Français» liv l'îl** î a table «lait placée sur un 
théâtre élevé en forme de demi-iuue , orné de porti^jucy de ver- 
(kti«, (Je myrte et de bcafiches de citromiier, ^iii de lésions de 
fleurs et de fruits où pendaient des vers français, italiens et {jrees. 
Celte table principale était enh>urée de doufze autres Uhles dont les 
officiers de l'ambassade luisaient lits hmineiirs. Dans une [larlie de 
la salJë réservée aux. daffles^anjefc d'eau de fletirs d'oraugei s cie- 
Hit dii wêHêkl loéli» d» lî8CHîl»etdA mfllurea.. 9m le pmir* 
pl»,et 4»tdl6'«pposé^ û y a(«iîlda»l0iHWtd»VMk.Btiia>iftfoBdi 
de it vatfi nUiv !• atetw pq» Mlimdtiii.à gniowi efc tea ybuk 
éUMiiB>,qcgeidtiàl0MM,enhlânedel4His ÏIV. iilei6n«di^ipe» 
pis, toflolaitfl» lappfeckenftde oe fnnue HoUaudaïB kfMniwiawftidiii 
de SCS rayons ; ehaeiM CQBiprit el. applaudit lltilmipi»! 

GertoSTOiiÀd^graiMkia: merveilles-, mais qim sontce» roerveitieft 
oompart^es au\ merveilles des^HiUe àkum JShii/Ê\, <|IMI le j^UIB Me 
land devait découvrir un jour^ 

Dana ce ^raiid voyage de f^onslantinople à Jérusalem et do Jorn- 
salem à Athènes, Gaiiand s abandonim avw déliées à tout l'enthou» 
siasme que lui inspiraieut tant dti nierveilU*s et tant de ruines. H 
était né antiquaire, et il .s© trouva bien vite initié à la science des 
pierres, des inédaille.s des ruines4e tout geiu^, précieuses reliques 
que le temps sciiie sow aes pas , et quîil a'eat duané qM'à la seieaas 
de noMHiaik* et d»' iMwm B> . Ilam^tt laM»A lenpe à ÀMam pour, 
voir le tattafinea ea* entier, monuBMiitisiBS égal! dam le mande, 
déMt ptasv tasft par un» ImAe vénitiem, dont ieat piécieu» 
fiwgmoaèBi nnt ^ié- déehlréey gaijWa) délmHa, eiigleiiliadanala mibr 
oaeoafmfffiés en Angleterre perlord Elgin,ae profimatenraicruolle- 
nieoi puni de nos jours par les malédictions de lord Byron. Galland 
pénétrât aussi , à InauitO'de l'ambassadeur, dans la grotte d'Antipfr* 
»s, et c'est là:eno(M« une histoire digne des MUIe et une iVui/x. 

Bepiiii Iwiiniei mniWyle» habiiallta^ill pay» n'-aivaieni plua oeé p»> 
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Bélnr tes eette grone célèbre, lorsqu'à la fin «to 1673 M. de Noin- 
tel, après mUle elSorts, pomot dans ce vaste palais MmtemiD. n 
avait arec lui pins de cinq cents peraonnes qui portaient des flam- 
beain de dre jaune; quatre cents lampes Airant snipendues à ces 

croûtes solennelles. L'ambassadeur et sa suito passèrent les trois jours 
de la lête de Noël dans cette obscurité lumineuse. Son chapelain 
cflébra la messe sur deux demi-colonnes renversées prés d'une py- 
ramide, sur laquello on fjrava iino inscription en mémoire de cet 
événement. Au moment de l'élévation, vinpt-qnatre Iwîlcs ot tous 
les fusils ot toute la musique de l'arnlvissadeur (inmtde leur mieux 
pour eélel)rer le saint sacrifice. L'amlwissiideur coucha dans un cabi- 
net taillé dans le roc, presque en face de l'autel. Ils pas-s^ient ainsi 
trois jours de fôte et de recueillement, (iallaïul disait qu'il n'avait 
pas vu do plus belle grotte que la grotte d'Aiitiparos , même dans 
la MSUe et «ne NwU, 

De retour en France, Galland Ait présenté à M. de Golbert, oe 
grand ministre, qui le renvoya en Grèce pour la recherche des mar- 
bres et des médaÛles. Après la mort de Golbert, M. de Louvfiis at- 
tacha Galland à son cabinet , et lui fit donner le titre d'auf^iiaire da 
rot. Dans un voyage entrepris à SnnTne pour M. de touvois, Gal- 
land ftat ensevdi sous les décombres de sa maison, que venait de ren- 
verser un tremblement de terre. 11 resta ainsi enseveli vingt-quatre 
heures sons les décombres, respirant à peine , et pent-^tre c'en était 
fait de notre ^^and jxH'te ; mais on vint à son secours, il fut sauvé, 
et il revint à Paris, où il fut reçu à bras ouverts par M. Thévenot, 
garde de la Bibliothèque du roi, et par M. d'Herbelot, le célèbre 
orientaliste, l'auteur de la Bibliothèque orientale. 

Melchisédech Thévenot est un de ces savants obstinés qui ne lais- 
ami guère qu'un nom honorable et respecté , après avoir passé leur 
vie dans les délicieux labeurs de la scienoe. (Test chei lui que se 
tinrent les premières assemblées savantes, d'où est sortie plus tard 
r Académie des Sciences. Barthélémy d'Herbelot savait à fbnd l'arabe, 
Thébren et le penan. Cétatt un homme de mérite et «Tesprit,- 
qui s'était lié à Rome avec les cardinaux Barberini et Grimaldi. A 
son retour d'Italie, il avait été nommé secrétaire-interprète du roi 
pour les langues orientales. Le grand duc de Toscane lui envoya 
toute une bibliothèque de livres orientaux ; Colbert l'honora de sa 
protection - le roi le nomma professeur de syriaque au Collège royal. 
D'Herbelot avait amassé tous les matériaux de son excellent ouvrage , 
la Bibliothèque orientale, quandW fut arrêté par la mort. Heureusement 
Galland se trouva tout prêt à recueillir l'héritage scientifique de ces 
deux hommes j il mit en ordre, il impruiia la Biàiuiihcque onentak. 
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FRÉFAGE. n 

Il semblttt qa'à peine an honune s'attaebait à Galland , il en était 
séparé par la mort : le premier liomnie qni lui vint en aide, après 
BHK . Thévenotetd'Herbelot, oe ftat M. Bignon -, maisM. Bignon mou- 
rut an bout d'tan an d'amitié, UÙBmnt son protégé à M. Foucault, 
tetendant de Paaso B r et agne. M. Foneattlt(TOjec que d'orientalisteB 
au dix-septième siècle, où Ton ne^sherehait pas l'Orient! ) habitait 
une belle et tranquille maison , an milieu d'une riche bibliothèque 
et fi'ime nombreuse colI(»otion de médailles. M. Foucault savait 
l'arabe, le persan , le turc , si bien que Galland trouva à qui par- • 
1er. Dans cette élégante et sivanto retraite, Galland se livra au tra- 
vail avec ardeur. « Au reste , dit M. de Bo/e , il travaillait sans cesse , 
« en quelque situation qu'il se trouvât, ayant très-peu d'attention 
« sur ses besoins, n'en ayant aucune sur ses commoditâs; rem- 
« plaçant , quand il le Ikllait , par ses seules lectures , ce qi^i lui man- 
« «piait du côté de» livres ; n'ayant pour objet que l'esactitude , et 
« allant Un^joars à sa fin sans aucun égard pour les omemenlB qui 
m aurûent pu Tarréter ; simple dans ses mceiirs, dans ses manières 
« eoramedans ses ouvrsges, il aurait toute sa vie enseigné aux eo- 
« fimts les premiers éléments de la grammaire, avec le même plaisir 
« qu'il a eu à exercer son érudition sur diilérentes matières. Homme 
« vrai jusque dans les moindres choses, sa droiture et sa probité 
« allaient au point que, rendant compte à ses associés de sa dé- 
« pense dans le Levant , il leur comptait seulement un sou ou deux, 
« quelquefois rien du tout, pour les journées qui , par des conjonc- 
« tiires, ou ni^me par des abstioeoces involontaires, ne lui avaient 
•• pas coûté davantage. »» 

Passant ainsi toute sa vie au travail , Galland a laisse beaucoup 
d'ouvrages pleins de science et de recherches \ mais s'il n'eût laissé 
que ses traités, il n'eût laissé que la réputation d'un savant; grAce 
à ce line charmant, I» MUU et une iVaiis , dont il flit l'inventeur, 
il a laissé un nom qui vivra à jamais dans toutes les ménioireB, dans 
tous les esprits , dans tous Tes cceurs. 

En elTet, aussi long-temps qu'on attachera quelque prix aux plus 
brillantes et aux plus gracieuses productionsd'une imagination riche 
et variée autant que féconde et brillante, nos neveux auront à bé- 
nir, comme l'ont fait nos pères, le suivant modeste et laborieux 
qui, le premier, déterra et rassembla , disposa et mit au jour, dans 
un style plein de grice, ces merveilleuses histoires, la plus excel- 
lente histoire qui se puisse lire de l'Orient poétique. Lorsque Gal- 
land donna à la France , à l'Europe , au monde entier, cet admirable 
recueil , il ne prit pas la peine , et que de travaux il eût épargnés aux 
savantsà venir ! d'indiquer le nom de l'auteur arabe, ni l'époque où 
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Inl <lçima k yie. Dm un© ^Itra déf^patoive 4 tt^cba# 
quûlQ d'O , filie do M. doGuilleragues., GnHnwH^ContoiUe d^^cKre 
qua l'auteur des Mille, «t m iViiki eit im «aiMiir «M«-iiK««ntt. II 
prit si pou de précautions pour indiquer la source où il avayU puiâé , 

que, tout d'aboni, le dix-septi^'nie siècle s'imagina que c'était là 
le présent d'uue inia^inalioii française; ce ne tut que plus tard, 
quand les savaiiLs s'uccupèreat de ce recueil, que l'un sut, à n'en 
plus dfiuter, que ccj» contes formaient un dcij principaux, uionuments 
de la littérature de l'Asie, qu'ils avainit ( harnui tour à tour le Turc, 
l'Arabe, le Persan, l'Hindou, le Chinois, l'AfriLaui lui-même dans 
son désert, et qu'Us utaieiildaus toutes les mémoires au^isi bien que 
le Koran. Quand lesMUle et um iViiia eurent éké doonéeaÀ k FFaiiC4?, 
i y «ut des vayageu» loiiitaioaqiiî ad niipelèrailb avoir eoteodu, 
aur kibordide yfiiiip^te ou da Oange, k.coiiladiiMHftaibdu 
Fèchenr; dfaulrea a» «puYinreot que ka Aiubea dadéaqrl, acoioup» 
autour du Iki, ouMkkut nwnve du aoBuneil afr to^repaa daaoir, 
en prêknt unaoreHIe avide àlOiiatoire dai trok Kakodor»^ d?àutraa 
voyageurs racontèrent en môme lempi qu'ils avaient vu daoa les 
cafés de GonstantiBople dea troubadours ambulants qui venaient na* 
conter aux buveurs d'opium , ces heureux et faciles poètes qu'im- 
provise l'ivrosse, la touchante histoire du Savetier et de la Fille du 
Roi. Souvent le conteur, aussi habile que la sœur de Scheherazade , 
sus|ii^ndHit tout «l'un coup son récit commencé, et, à l'instant m^me 
où l'auditoire relevait tête appi'santie, ouvrait ses yeux à demi 
fermés; stmdain la narration s'arrêtait, interrompue jusqu'au Irn- 
demain. Et que d'opium il fallait alors à ces mau^eui^ d'opium, {tour 
oublier ce fâcheux contretemps! • 

. > Ges peuçlesde POrient soot, il fliut k dire, kaauditoorsles mieux 
fidta pour s'abandonner mollement à ces fietiooa heureuses ; ik ont 

tnmè ka |iremiers Tapologue, ce transparent nmiteau de k vérité 
etde k morale. Génàvux, hardis, hoqHtaliers, amoureux, ik ont 
transporté dans leurs hbles tontes ces nobks qualités de leur esprit 
et de leur cœur. Le pouvoir despotique de IHMent n'a pas nui à 
l'intérêt de ces f^tions^ tout an contraire, k, fiction se servait du 
pouvoir absolu , comme'ks poètes grecs se servent du dieu sortant 
de son nuage , dcus ex machina. Ce dieu qui se promène avec la 
puissance de vie et de mort, de ruine ou de fortune, qui est-il^ 
C'est It* sultan! Où va-t-il? 11 marche dans les villes, à travers les 
mœurs de la nation arabe, ou plutôt toute la nation arabe passe 
tour à tour devant le terrible sultan : femmes cocpiettes et rusées, 
santons hypocrites, hommes de loi corrompus, esclaves fripons, 
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MriMiiaMrcliaiidi, jfiMies gens, ?ieiU4nl4,lc8 vQlM]|«euf.'4|Ai|)es, 
yiaoBfiat m nooCiev à lui, |e «ouyerw^ w titre, phacuD da|» 
«ttiiiil, duof m manteau et dm aaa liabitu4aK da cbaqui» jqiVt 
Mais plus est grani} l'intérêt quia» nittacbp aoxJftfie «f iVniif^ 

et plus on désire cpofiaître l'auteur de cea cmitea et Tépoque 1|| 
quelle ils ftirent composés. Ceci est du ressort f^es vérit^lea 8UCt 

cpsseursde ces savants orientalistes du grand siècle. Hpurousemcnt 
iioiLs avons chez nous, pour nous guider dansl^ rechercbos difli- 
çiles, le plus savant, le plus éclairé et en même temps le plus simple 
et le plus modeste des savants, M. Sylvestre de Sacy. M. de Sary, avec 
cet admirable sanp-froid qui ne le quitte jamais, s'est o(('i]|)c de ce 
livre magniliquc d enchanlements et de féeries. M. Caussiii du Pi r- 
^val, dans une édition des Mille et une Nuits ppbliée ISQÇ, ^ya|t 
cru pouvoir 6xer 1 époque où purqt ce liyfe. G'étaiept, disait fi/l. ^ 
Percerai, lea aiuié|9a 995 et 073 de Thégire^ }i date était d*jipt||iif 
pfua probable qqe le style dece^ contes est une espf(ùpfli*m^ vul- 
gaire, bien éloigné de Tarabe lit^ral pnr. Mais estnce bj^ li ijpe 
raison sans réplique? Peut-on sofiteqir que cesconte^ en langue yul- 
gaire n'aient pas pasaédansl^lapgue vulgaire naturellement et par la 
loute-puissance même de leur intérêt et de leur popularité? D'une 
autre part, h propos du lien orif^inaire de ces contes, un autre sa- 
vant . V . I.anplcs , alTirnie (jue les noms propres des Mille ci une Nuits 
sont (!i s noms ptT.Naiis, et (pio par conséquent c'est un livre persan : 
« Qii.iiil Hifcurs et aux noms arabes qu'on reconnaît dans ce ix*- 
« cu«'ii, ajoute M. Langlès, je crois que ce sont des interpolations des 
« traducteursoudes imitateurs aral)es : et l'on doitôtred'autantmoins 
• /6to^né d'y voir fréquemment figurer le nopi de BarpmHtl-'RÊichyd, 
'« que ce kalife est encore aussi célèbre parmi les romancim arabes 
« que Gbarlemagne, aon contemporain , Tétait parmi nop anciens 
« roinanciers Q-ançais. Ajoutons que sous les l^ifkts et les auspices 
!f delIaroun-ftl-BachYd, d'al-Amyn , et surtout d*aI-Mâmoun, c'est' 
« à-dire vers la fin du huitième siècle de l'ère chrétienne et au 
m commencement du neuvième siècle , la littérature arabe s'enrichit 
« de la traduction d'un grand nombre d'ouvrages copbtes, grecs, 
« syri iqiies, persans et indiens. » 

A quoi M. Sylvestre de Sacy répond : que s'il est peu étonnant tic 
rencontrer parmi les romanciers arabes Hôroun , sa femme Zobeideli 
et reninKiiu- ^lesrour, il serait encore très -surprenant (|u'un re- 
cui il de contes originairement composés dans l'Inde et dans la Perse, 
du temps des Sassanides , ne contint que des aventures relatives à 
des personnages de la fin du second siècle de l'hégire, et respirât 
iNUrtout ^e^ njœurf arabes ot les doctrines musulmanes. 
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xu PREFACE. 

De son côté , M. Edouard Gaultier est venu en aide au système de 
M. Langlès, et U le corrobore de ptusienrs raittxis très-plauâbles. 
Oui , dit-il , c'est un livre persin augmenté par les Arabes. L'interven- 
tion des génies , qui jouent un si grand WUe dans ta SRUe et une Nwu, 
tirent tout à bit leur origine des génies indiens. Ces génies appartien- 
nent au système théologique des brahmanes, et sont tout à fait les 
génies inférieurs de Brahma , âmes sans corps et sujettes cependant k 
toutes les calamités humaines. Mais, répond M. Sylvestre de Sacy, 
on peut répondre à M. Gauttier qne tes musulmans croient aussi à 
l'existence de plusieurs races de génies, enfànts du Koran et de 
Mahomet . 

Vient ensuite M. Jonathan Scott , qui arrange les deux opinions 
en disant que ce livre est à la fois arabe et persan , et en prenv(» 
il cite la préface d'un livre du srlu ikh Ahmed Schiwani. Voici ce 
que dit cet Arabe, dont INipinion mérite considération. 

«c II faut savoir que l'auteur des Mille ci une était un homme 
u habUduL de la Syrie, et dont l'arabe était la langue naturelle. Son 
« but, en composant ce livre, a été que quelques personnes quidé- 
m draîent apprendre à parler arabe, acquérant par la lectmune 
« certaine focilité à s'exprimer, parvinssent à parler cette langue. 
« Cest pour cela qu'il a composé ce livre dans un style simple, tel 
« que celui dont usent les Arabes dans la conversation; en sorte 
« qu'il y a employé certains mots corrompus, conformément au 
« langage vulgaire des Arabes. Ainsi quiconque lira ce livre et y 
« observera quelques mots corrompus, ne doit pas les imputer h la 
« négligence du correcteur, car, au contraire, c'est exprès qu'on 
« les a laissés tels que l'auteur lui^nôme les avait employés de des- 
«• sein prémédité. » 

M. de llammer, qui vient à l'aide deM Lanp;!ès, traduit, h ce propos, 
un passage de ^Vlasoudi. « Beaucoup de [)ers<jnnes fort instruites dans 
•« l'histoire des Arabes disent (pie ces récits sont des romans forgés 
«« exprès et des contes lait^ à loisir par ceux qui ont gagné la faveur 
« des rois en les leur coulant, et se sont insinués auprès de leurs con- 
« temporains en les apprenant par coeur et en les lipétant. Le genre 
« des créations est le même que celui éeà livres qui sont parvenus 
« jusqu'à nous traduits du persan, de l'indien et du grec, et ils 
« ont été composés A l'instar du livre de SeMor efrau. On appela ce 
« livre Itt Mil/e «c uneNwu; c'est l'histoire d'un roi , de son vizir , de 
« la fille du vizir et de sa nourrice. » 

A quoi M. de Sacy fait remarquer h M. de Hammer que l'Arabe ne 
dit pas : les Mille el une Nuits, mais les Mille Nuits : puis , cette observa- 
tioQ étant ûdte, le savant orientaliste rend la parole à M. de Uammer : 
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PRÉFACE. ZIU 

> n en résulte, dit M. deHanmier, que let contes des Jfi/le et tau 

m Nuits sont d'origine indienne ou plutôt persane. » 

M. de Sacy répond encore que, dans le passage cité de cet auteur 
arabe , il ne s'agit pas des Mille et une Nuits, mais d'un autre recueil , 
qui ne nous est pas connu , destiné à amuser un roi de la Perse orien- 
tale, piMidant les longues insomnies de ses nuits; mais ces contes 
s'appelèrent les Mille Nuits; mais, au lieu d'être récités par Schehe- 
razade, ils sont racontés par sa uournce Dinarzade. Vinrent ensuito 
de noayeiiix éacMm arabes qui lemaoièreot le roman persan, 
ajoutèront du» l'ancien cadre un grand nombre de pièces d*origine 
arabe, de toutes sortes de couleurs *, et Tun de ces écrivains, sui- 
Tant toute apparence, même le premier de tous, substitua le titre 

\àd mu et mu iVwct à l'autre titre : MUfe Aaiii. Au milieu de cel 
assemblage si varié de nouvelles , de contes et d'anecdotes de di- 

I verses époques et de différents styles , dont Tensemble porte aujour- 
d'hui le titre : Mille et une Nuits, il saute aux yeux que l'ancien 
fonds des Mille et une Nuitx n'est que la plus petite partie, et que 
cette seule nuit, dont le titre du livre a été auRnieiité, est devenue 
comme un capital dont les inlèrîis (urumuU's forment aujuurd'hiû de 
beaucoup la partie (a plus considérable du reaieil. 

«« Une rircoiistance, ajoute M. Sylvestre de Sacy, qui confirme 
« encore la conjecture que je viens d'émettre sur l'état d'iraperfec- 
m tion où le premier auteur des Milfe et ime Nmie a laissé son ou- 
« vrage , c'est que les manuscrits connus de ce recueil ne sont point 
« d'accord sur la manière dont se termine le roman ou sur le dénooe- 
« ment. Dans quelques manuscrits, il est à p^ près tel que l'avait 
« imaginé M\ Galhuid, sans avoir lu jamais un manuscrit de l'ou- 
« vrage : le sultan, plein d'admiration pour l'esprit de Scheherazade, 
• et convaincu que le malheur qui a excité sa colère et lui a inspiré 
« unerésolution injuste et barbare n'est qu'un événement fortordi- 
« nairc, fait {irAce de la vie A la fîUe de son vizir et révo(jue son dé- 
« cret inhumain. Dans d'autres, et c'est le plus grand nombre, dé- 
« goûté des contes de Scheherazade, par l'ennui que lui ont causé les 
«« derniers, ce qui, je pense, est arrivé aussi à plus d'un lecteur, il [mt- 
« sisto dans la résolution de la faire mourir et donne Tordre de sa 
« mort \ mais elle lui présente trois enfants, dont elle l'a rendu père 
« pendant le temps que sa vengeance est restée suspendue; cette 
« vtte l'attendrit; Il accorde la vie à ta fille de son vizir, la déclare son 
« épouse, révoque son cruel édit,et cet heureux événement remplit 
« de joie le palais et la capitale. M. deHaramer insiste Ibrtement sur 
« la préférence qoemérite, suivant lui, cette dernière version ; elle 
« est certainement plus dramatique que la première, mais elle est 
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d1tn« inimifaieftiMatM» btioiluiliite, ftbiattu'mi fie ëftutïdl oû placer 
« les trois accobchentdiils. Au snrt^uâ, cëd fest Uûrà éb inoh sujet. • 

M. Sylv^re de Sêcj fténulie ébn b^inlati eh finiasant 6e grâncl et 
simple travail. Il repasse une à une toutes ces preuves. On a dit que 
les génies des Mlle et une Nuiti étaient d'origine indienne , ils sont 
hiusulmans* témoin le ^(m\p de la neuvième uuit, ce malheu- 
reux génie de la neuvième vuU, qui , à peine sorti du vase où il était 
enfermé, invoque Salomon , le prophète de Dieu , et profcsle de son 
ol)éissahce entière à se;; volontés. Puis dans la dixième nuit , il fait 
an pécheur le récit de ce qui s'est passé entre lui et le pro[>hèle Sa- 
lomon, fils de David. Il raconte commeut oh l'a fkit parattré devant 
Salomon , et coihniefit 0 8*est reAisé ft reconnaître àon autorité , et 
il a en poui^ cottopagtion de sa rébellion Suhk^, le chef de touÂ leâ 
mauvais génies suivant les ftiblei musulmaileé i enfiti U puniticlh <|ue 
toi a infligée Saknnon. Un peu piils loin le pécheur abjure le génie 
pat fe ghind nom ^kI était j^nté mr le item de SaUahoà, Dis de David. 
S'agit->ll là des JM^aiai dé l'Ihde? 

Datis la seconde titiii, le iliafchand qui se prépare à la mort, 
après avoir pàrtagé sa succession et fait son testament , fait venir 
deux lecteurs du Koran [M)ilr réciter, pour le salut de son /Inie, 
la totalité de ce livre sacré ^ et il pratique par avance les rites des 
funérailles niusulmahes. 

Dans la sixième nuit, le vieillard qui va immoler son fils «4 la 
mère de cet enfant, qui ont été ensnicclis et changés en veau et en 
vache, ne se porte à cette barbarie que jKjur remplir le devoir que 
lui impose l'islamisme d'offrir des victimes à la fôtc du grand Éairain. 

Sansla DUiiêlne buK, il estittletitioti d'un des^ren qui règne 
eu souverain dans la capitale des Pêne»; chose assez peu logique au 
premier abord. Èe toi grec, atteint d'une lèpre que personne ne 
peiit guérir, sTadresse i ufl Uiédeciti uoduné l)ouban , homme d*uiie 
science consommée. Maik ce Savant médecin , ^honneur de son art, 
où donc àvait-il puisé sa scietice? à quelle école avait-il étudié ? 
Était-ce chez les mages de l'Iran , ou chez les brahmanes de l'Inde? 
Avait -il étudié les livres de Zoroastre, ou bien les Vedas , le^ 
Srhnstrus et les Pouranas? Kon-, mais il av.nt lu avec soin les 
l'ivrcx (jvccs , per.s;ins, turcs, arabes, latins ou grecs d'^liit' , syriaques 
et hébreux. Et in(''nie cette apparition des livres turcs n'annoiiee- 
t-rlle pas une époque peu reculée, d'autant plus que dans toute 
cette énumération des livres du savant docteur, il n'est absolument 
pas question des livres indkm ? 

Là lerHbie ogresse de la qubiziérhô nuit, qui Vetit s^efnparer du 
Jéuhe grince égaré dans le désert, po\tt le riiahger, qu'est-^ autre 
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L'ogfesse , pouf Mm le jeune ptltit^ dikhs ^ tà>'étiie, lui tftotfHlè 

tfk^eîlc est ta filtè tfim roi des ïndès ; oY, si en elM llvhé des Afî/fe èt 
ti«c iVui/* était primitivement un livre indien, étrlt dansThidé, 
Togressc Se serait dite pt'mce&sc de tn C^ine , fille d*tin scheick rtl nftc oU 
d'un roi de Syrie ; mais, à coup sûr, elle n^AUlnit pàs été, danâ l'Inde, 

donner pour père un prince indien. 

Vous Vous rappelez, dans la vin^zt-f inquième hhit, refit» ville 
Immense, qui est un étang, et les poissons de mille rnulfiirs qui 
nagent dans ses ondes, et qui ne sont autres que les liabitnnts dt^ 
telle ville, devenue un lac? Mais pfeut-étre n'avez-vous pas remar- 
qué que ces poIssDiis OU oes tiomines ttMit de quatre reliions diffé^ 
rentes : juifs, chrétiens, mUsulmatis ei pàrtisailsdo magisme. 

Leconté des ti^is KaleUders et des cihtt DAiàes de fiegdad n'ap- 
psrtieht hi à l^lidè, Id à la P<^tSB\ son originé ti*«tt psé doutéose, 
puisque la scène se passe à Bagdad , sods le régné dti ktialife îta^ 
roun. tiens toute cette longue et ing(^niense comédie, le khalifb lui- 
même joue snn tôle avec le vizir Djafar et Peunuque Mesrour. Lë 
conte se termine à la satisfaclinn gétiéralc par le mariage du khalife 
et de son fils aîné , Amin , avec deux dos cinq Dames. Les moindres 
détails de cette amusante histoire no sfmt pas moins car;H'téristi- 
ques. Fait-on, par exemple, das opérations magiques? on se sert d'un 
couteau sur lequel sont gravés des noms hébreux et en décrivant 
au compas un cpih le sur lequel miA tracés des noms en caractères 
talismaniques. Le prince métamorphosé en âinge s'avise-t-il d'écrire 
quelques ftiots Suf des tablettes? il écrit en sik snftes diffêiHsnies 
d*écr]titfe arabe. Hué loiù U eàt (luestion d'Un génie ttiallkisant; ce 
génie est le flls de la fillé d*lbli8. Èa nti mot, tous tetronvez là, 
en son entieif , le cafactère arabe et niusdlman ; il n*y a pas jusqu'au 
titre du conté, Uê Èalendm, qui ne soit le nom d'un moine mu- 
sulman , dont la fondation ne remonte fias ptlls haut que l'an 600 
de rhégire. 

Ce qu'on n*a pas fait remarquer, et (*e qui n*est pas une médiocré 
louange à adresser an traducteur des Mille cl une IS'tiiis, c'est le soin 
scrupuleux avec lequel Galland a purifié ces contes de toute souil- 
lure. Il ne faut j)as croire que les récits de l'Orient, si remplis de 
mollesse et de charme, n'aient pas eu aussi leur côté immoral et 
licencieux; il ne faut pas croire que dans l'original de ces contes 
on rencontre toujours cette nudité si chaste, cette pâssion si réser- 
vée , ces emportements contenus dans de Si justes botnes; (je sehiii 
bien mat conndtfe fOrient. La tKiésie orientale , ansal bied que Ift 
fKiâsie iàtibe, ne teMé devant «ticdne licence, në fouglt d'aueuA 
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détail ; elle relève tant qu'elle peut sa robe et son voile , elle montre 
tant qu'elle poiil si jambe nue et son sein nu ; elle e«;t fille de la 
passion et elle s adresse aux passions oisives^ elle brûle, elle crie, 
elle éclate , elle a le transport , elle incendie môme le désert. Dans 
ce conte dés Kalenders, tnduit par Gallond, que, grftce àGallaiMl, 
toutes les jeunes filles peuvent lire, et qui a fidt le charme et Tamn 
sèment des imaginations les plus honnêtes , il y a plus d*une phrase 
d'une licence effMnée ; il y a surtout une certaine conversation , entra 
les trois dames et le porteraix , de Tobscénité la plus grossière. Ces 
trois dames et ce porterais font assaut d'esprit , et de quel esprit ! il 
s'agit de savoir à qui des dames ou du portefaix dira , sans la dire, 
la plus obscène ordure. Tous le^s contes sont parsemas de pareils 
détails-, et quel esprit, et quel tact, et quel honntMe lionlunir, je 
vous prie, n'a-t-il pas fallu au traducteur pour arracher ces souil- 
lures de ce livre chariiianL, pour ôter ces ronces pamii ces fleurs, 
pour nous présenter toute cette poésie sons son cAté honiuMe et 
décent s<uis lu changer, sans la détruire^ en un niuL, j)our faire un 
livre de pensionnat, un livre de jeunes enfants candides et bien éle- 
vés, d'une chaude et brûlante histoire, primitivement écrite pour 
soulever les transports des avaleurs d'opium dans les cafés de Gonstan- 
tinople, ou pour fidre battre le cœur et mouiller les beaux yeux 
des jeunes beautés du harem? 

Dans le conte du Petit Bossu il est question de la ville de Caschgar, 
et cette fois on est tenté de croire que le lieu de la scène n'est plus 
sur les bords du Nil, du Tigre ou de l'Euphrate. Cependant, une 
fois entré dans le récit, on ne trouve pour héros de ces aventures 
qui st' croisent, que des chrétiens, des juifs, des musulmans ; vous 
allez incessamment du Caire à Rissora , de Damas à liiigdad. Ce qui 
est plus singulier, et ce qui est fort remarquable, c'est que le tour 
du barbier étant venu de raconter son histoire , il conunence par 
apprendre à ceux qui l'écoutent, que l'aventure qu'il va raconter 
^est passée i Bagdad , sous le règne du khalife UotUmter-BtUahffiti 
de Mottadhi'Bitiah, Mostanser, qui était, non pas le fils, mais l'ar» 
rièrç-petit-fib de Mostadhi, a régné de 623 à 641. L'auteur ajouta 
que le khaUfe résidait nhn à Bagdad; ce qui donne à penser qu'il 
écrivait après la destruction do khalibt, lorsque les fantOmes de 
khalifes que créaient les sultans d'Égypte avaient leur résidence 
au Caire. 

Sans nul doute, cette suite de contes, qui remplit au moins soixante 
nuits, ne vient ni d'un roman persan, ni d'un roman indien. On y 
trouve le nom de plusieui-s édifices du Caire , tels que la Porte des 
Vkioires, le Khan de Metrowr, la HaUe des Circassient; tous ces traits 
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rapprochés œ permeUent i»as de croire à l'aDUquité ù» MUUm 

une Nuifs. 

Les aventui'es de Nourcddin Ali eL de Bedreddin Hassan, non 
plus *]U{i celles d'Alxjulliassan Ali Ebii Becar avec Scheniselnihar, 
appurliennont au règne de liaroim,et portent tout-à-fait le caractère 
arabe et musulman. • ■. 

L'histoire ^es amours de Kamaisal-Ziman, prince de nie des 
Enfluils deKbalidan, lie qui est située à vingt journées de naviga- 
tiOD des côtes de la Perse, dans l'Océan» et de Badoure, princesse 
de la Chine, n'est pas plus ({ue les Autres indienne ou persane. 
Le roi, père de Kanla^aliZin]an; à pour siqets des Miisuhiians; la 
mère du* Jeune prince se nonune Fatimt. et Kamar-al-Ziman, dans 
sapri8en,tfoocupeàlSrele Koran, les génies qui interviennent dans, 
ces aventures sont encore de ceux qui ont eu des relaiiuus avec 
Salomon; enfin, tout ce qui est dit dans ce livre de la ville des 
Mages, ainsi que de^ adorateurs du feu, suffirait pour qu'on ne 
dût point y chercher autre chose qu'une production d'un écrivain 
musulman. 

Telles sont les rais<3ns déduites, avec autant de bon sens que do 
science, de sang-froid que d'esprit, par M. Sylveslie de Sacy. levais 
vous dire la conclusion du savant orientaliste, qui me parait sans 
réplique. . * . . 

• Je né pense pas, dit-il, qu*aucun lecteur^ impartial voiè daùs le 
• reeueil des JfiOe d une Nuiu autre chose qu'une collection de contes 
« flûts par un ou plusieurs écrivains arabes ou nùsubnans, à une 
« époque qui n'est pas très-reculée et où l'on n'écrivait déjà plus 
«• rarabeavec pureté. Ce qu'on peut dire der plus certain sur la date 
« de ce recueil, c'est que, lorsqu'il à été composé, l'usage du ta- 
« hac et du café n'était sans doute pas connu, puisqu'il n'y en est 
•« fait aucune mention. Cotte observation prouve que ce recueil, 
« existait vers le milieu du neuvième siècle île rhéj^Mir » 

Je m'aperçois, en terminant ces rechefclies sur les Mille et une 
Pluitjt , que j'ai oublié de raconter la seule anecdote qui soit venue 
jus(iu'à nous à propos de M. Galland. Ces pauvres hommes, si célcbi es 
après leur mort, ont coutume de ne guère laisser après eux que leui-s 
ûBOvres, comme souvenirs de leur passage en ce monde. Pour eux 
le travail c'est la vie; plus ils spot dans l'obscurité de leur vivant,* 
pins est éclatante leur gloire après leur mort. Tant que le savant 
est attaché h son oeuvre, il-ne pense guère ni au monde, .ni à la 
gloire*, aussitôt que son livre a vu le jour, le savant iTelfiM», op 
plutôt il passe incontinent d'un travail accompli à un autre travail, 
et sans ^in^iéter davantage. YoilÂ pourquoi,. dans ces épais fd* 
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lûmes si mal digérés qu*on appelle des biograpnies nniversclles , 

vous trouvez si souvent , à votre profond rocrrot .que les vies les plus 
remplies par le travail sont justement celles qui ont fourni le moins 
de faits et d'anecdotes à l'histoire. Toutes les lois qu'à la suite 
d*un nom propre vous trouvez un immense catalogue d'ouvrages, 
c'est à coup sûr que tout le reste de cet homme sera dans l'omlire: il 
n'yaque les biographies des oisifs qui soient remplies. Voici donc . 
la seule anecdote qui se raconte à propos du traducteur des SJille et 

Le livre <fe Galland , paralSBant tout d'un coup an milieu d'âne 
époque éiégante, polioée et remplie de cbeIk-d'oeaTre, y produisit 
mie eensaition proibndé. Le peuple, des lecteun se jeta avidement 
sur les meraOleuses histoires d'ent^hantemeuts, de (Séries, d'amours, 

si parsemées de terreurs , de ravissements et d'émotions de tout - 
genre. Le dix-eepUème siècle se sentit merveilleusement intéressé 
et charmé par ces ravissantes narrations, brodées d'fM*, de diamants 
et de perles . dans lescjuclles les femmes , les hommes , les fleurs , 
ces astres d'en bas, les arbres, ces fleurs d'en haut, l'oiseau sur la 
branche , le lion dans sa taverne , la gazelle du désert , l'eau de la 
fonUiine, le palmier dans les sables, le derviehe sur la montagne, 
l'aigle dans les airs, le géant et le nain, le portefaix et le roi, le 
maître et l'élève, la princesse et sa suivante , l'enfance et la vieillesse, 
le voleur de grand chemin et le marchand, le cbrélien et le juif , le 
prêtre et l'idole , le pâtre et le soldat, toutes les passions , tous les 
intérêts, toutes les conditions, tous les biens, toutes les misères, 
toutes les gloires, toutes les'lbrtunes, .tpiis lés revers, apparaissent 
et glissent devant vous sous les formes les plus riantes, les plus 
animée, les plus fantastiques. U» MlUe et une NuUt, pour tout 
dir*' . ont été un des grands succès littéraires de ce grand siècle, à 
qui il fut donné d'applaudir les Satins de Despréaux, les Carao- 
teres de La Bruyère , les tragédies de Racine , les comédies de 3Io- 
lièrc ; que dis-je? les fables de La Fontaine! La Fontaine, le 
bienheureux enfant de la jwésie, l'enfant pro»iii:ue , fut trop heu- 
reux de se plonj:er jusqu'aux lèvres dans ce Pactole de fterie , qui 
conl;tit d'une roche d'or frappée par cette bafïuelle de diamant que 
r. .il land avait empruntée aux enchanteurs arnl)es. Ce fut pourtant ce 
livre , ce chefHl'œuvre du goût uui a laaciunce, qui attira à Galland 
l'aventure que voici : 

C'était une nuit d'Iiiver. Llionnèto savant avait fermé son livre, 
éteint sa lampe, et, après une douce, tranquille et heureuse journée 
de travail , il se livrait à co tranquille sommeil qui repose l'esprit 
comme les forces de rhommc; Gallànd dormait, mollement bercé 
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dans quelques-uns de ces beaux rêves qu'il a jetés le premier dans le 
inonde, et que la postérité la plus reculée fera avec lui tout 
éveillée. Tout a coup, l'homme savant fut réveillé en sureaut par 
plusieurs voix lamentables qui criaient sous ses fenêtres : Monsieur 
Galland! monsieur Gallund ! luousieur Galland ! 

Et lui, bonhomme , qui pense qu'un ami ou qu'un passant l'appelle 
da aeoojunclen dttreflBe, U saate aussitât de mlit, il met le nez 
à la llBnétre,et tounuatdeoôté et d'autre sa téte respectable, enve- 
loppéedo ]ijen?eUlaiit bonnet de la nuit, il demande ce qu'on lui veut? 

Alora la mdme voit de répondre : — Monsieur GaUand ! Monsieur ' 
Gallandl ai vous i|e dormez pas, cmiiex-nom donc m de ceg beaux 
conics que votu conteM A bien, 

Galland ferma brusquement sa fenêtre ; il se remit an lit , et le 
Ciel voulut que le lendemain l'honnête savant ne fût pas malade. 
C'eût été une trop cruelle punition de la mauvaise plaisanterie qno 
quelques jeunes étourdis s'étaient permise au sortir du bai , envers un 
homme qu'ils devaient respex-ter. 

Le lendemain l'anecdote fut racontée dans tout Paris, et, chose 

• 

facile à croire! toute celte ville ingrate en rit beaucoup. On trouva 
généralement que c'était là une plaisanterie excellente et du meil- 
leur goût, que liea n'était plus atlique , et qaH était ûnpoaslble de 
critiquer sîvee plus de grâce l'éterael — Ma tcaw, n votu ne dormez pas^ 
qui est si dramatique dès les premières mlits, mais qui sTen va ton- 
joins sMkiblissant i et <îue GaUaqd naturellement a Adt dispandtre. 
Nous avons le malheur de n^tre pas de Tavis des partisans de cette 
cradle plaisanterie. Il n'est jamais permis de déranger le somniieil 
de personne, à plus forte raison d'un vieillard qui vient de doter son 
siècle du livre le plus amusant et le plus innocent qui ait jamais 
paru dans aucun siècle. Si ces jeunes gens y avaient bien pensé, au 
lieu d'arracher à un repos si nécessaire le traducteur des Mille cii 
une Nuiis, ils auraient fait silence sous ses fenêtres; ils se seraient 
approchés avec respect de cette honnête et savante demeure; ils au- 
raient dé{)osé sur ce seuil vénérable la couronne de fleurs de leurs 
danseuses, et en s'éloignant , ils se seraient dit entre eux : — Lais- 
sons dormir le poëte qui nous a tenus éveillés si souvent et si avant 
dm la nuit; laissons i ses rêves enchantés le noble écrivain à qui 
nous devons tant de rêves charmants , toujours prêts à nous tendre 
leurs bras et leurs sourires. Que demain'à son réveil il trouve sus- 
pendues àsa porte les guirlandes de fleurs de nos danseuses, chaste 
et silencieux hommagb de notre admiration, de notre reconnais- 
sance et de nos respects ! 
La postérité s'est chargée de payer à la mémoire de Galland sa 
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dette de reconnaissance et d'admiration : elle a donné à Galland plus 
que la gloire: elle lui a donné la popularité, cette gloire qui est la 
gloire de La 1- ouLainc, de3Iolière, de Perrault et de quelques humnies 
d'élite, dont le nom vit à jamais dans toutes les mémoires et dans 
tous l€B cœai». 

JULU JANIN. 
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MILLE ET UNE NUITS, 

CONTES ARABES. 

BE8 cfaroniques des Saasanidess anciens rois de Perse, qui 
avaient étendu leur empire dans les Indes, dans les grandes 
et petites îles qui en dépendent , et bien loin au delà du 
Gange , jusqu'à la Chine , rapportent qu'il y avait autrefois 
un roi de cette puissante maison, qui était le plus excellent prince 
de son temps. 11 se faisait autant aimer de ses sujets, par sa sagesse 
et sa prudence , qu'il s'était rendu redoutable à ses voisins par le 
bruit de sa valeur et par la réputation do ses troupes belliqueuses et 
bien disciplinées. 11 avait deux fils : l'aine, appelé Schahriar, digne 
héritier de son père, en possédait toutes les vertus ^ et le cadets 
BOOHiié Schahaensn, c'avait pas moins de mérite que son Itère» 

Après on règne aussi long que glorieux, ce roi mourut, et Schab- 
riar monta sur le trûne. Scbaluenan, eielu de tout partage par 
tes lois de Fempire, et obligé de vivre comme un particulier, au lieu 
de souffrir impatiemment le bonheur de son aîné, mit toute son 
attention à lui plaire. Il eut peu de peine à y réunir. Schahriar, 
qui avait naturellement de l'inclination pour ce prince, fut charmé 
de sa complaisance ^ et par un excès d'amitié , voulant partager avec 
lui ses états, il lui donna le royaume de la Grande Tartarie. Schahze- 
nan en alla bientôt prendre possession, et il établit sou séjour à Sa- 
marcande, qui en était la capitale. 

il y avait déjà dix ans que ces deux rois étaient séparés, lorsque 
Schabriar, souhaitant passionnément de revoir son frère, résolut de 
lui envofer un ambassadeur pour l'inviter à venir à sa cour. Il choisit 
pour cette amhasside son premier vizir*, qui partit avec une suite 

• Yfzdedjcn! , dernier rejeton de la têM des Sass.inides, mouml Ml COmlMUAnt 
contre les musulmaoj, l'an 39 de Thégire (659 de notre ère ). 

* Premier ministre. La marque de ta dignité eat le cadiet de l'empire, que le iiiltan 
Iri wwt tm riirreitiiiMH de aa chtife. 
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conforme à sa diiinif»' , et fif foute la diligence i)ossible. Quand il fut 
près de Samarcaiid»' , Schahzenaii , averti de son arrivée, alla au- 
devant de lui avec les principaux seij^neurs de sa cour, qui , pour 
faire plus d'honneur au ministre du sultan, s'étaient tous habillés 
magniliquenient. Le roi de Tartarie le reçut avec de grandes dé- 
monstrations de joie, et lui deiiiauda dabord des nouvelles du sul- 
tan son frcrc. Le vizir satisût sa curiosité ^ après quoi il exposa le 
Biqet de son ambassade. Sobabanum en fût touebé: « Sage viiir, dit- 
il , le sultan mon frère me fkit trop d*bonneur, et fl ne pouvait rien 
me proposer qui me fût plus agréable. S'U souhaite de me voir, je 
suis pr^ de la même envie : le temps» qui n'a point diminué son 
amitié, n'a point a£bibli la mienne. Mon royaume est tranquille, et 
je ne veux que dix jours pour me mettre en état de partir avec 
vous. Ainsi il n'est pas nécessaire que vous entriez dans la ville pour 
ai peu de temps. Je vous prie de vous arrêter dans cet endroit et d*y 
ftire dresser vos tentes. Je vais ordonner qu'on vous apporte des ra- 
fraîchissements en abondance pour vous et pour toutes les personnes 
de votre suite. » Cela fut exécuté sur-le-champ : le roi fut à j)eine 
rentré dans Samarcande , que Je vizir vit arriver une prodij^ieuse 
quantité de toutes sortes de provisions, accompagnées de régals et 
de présents d'un très-grand prix. 

Cependant Schahzenan , se dii»posant à partir, régla les affaires les 
plus pressantes, établit uo conseil pour gouverner son royaume pen- 
dant son absence, et mit à Vii/èto de ce conseil un ministre dont la 
sagesse lui était conuue'. et'e|[i ^qui il avait une entière confiance. 
Au bout de dix jours, 'rfës ^ûlpages étant prêts, il dit adieu à la 
reine sa flemme, sortit sur le soir de Samarcftnde, et, suivi des offi- 
ciers qui devaient être du voyage, il se rendit au pavillon royal qu'i 
avait fait dresser auprès des tentes du vizir. Il s'entretint avec ce 
ambassadeur jusqu'à minuit. Alors voulant encore une fois embras 
ser la reine, qu'il aimait beaucoup, il retourna .seul dans son pa 
lais. 11 alla droit à l'appartement de cette princesse, qui, ne s'atten- 
jant pas à le revoir, avait reçu dans son lit un des derniers olliciers 
de sa maison. 11 y avait déjî'i h m ^ temps qu'ils étaiejit coucliçs et ils 
dormaient d'un profond sommeil. 

Le roi entra sans bruit, se fai.sant un plaisir de surprendre par 
son retour une épouse dont il se croyait tendrement aimé. Mais 
quelle ftit sa surprise, lorsqu'à la clarté des flambeaux, qui ne s'étei- 
gnent jamais la nuit dans les appartements des princes et des prin- 
cesses, il aperçut un bomme dans ses bras! Il demeura immobile 
durant quelques moments, ne sacbant s'il devait croire ce qu'il 
voyaiL Mais n'en pouvant douter : « Quoi l dit41 en luknême, je 



Digitized by Google 




Digrtized by Google 



I 

i 





• 



( 

I 



Digitized by Google 



Google 



OONTES ARABES. S 

suis à pf^'mc hors de mou palais , je suis encore îous les murs de Sa- 
uianainie, et l'on m'ose outrager! Ah! perlide, votre crime ne sert 
pas impuni! Comme roi je dois punir les forfaits qui se commettent 
dans mes étals; comme époux oflibnsé, il fout que je vous immolis 
à mon Juste ressentiment. » EnBn ce malheureux prince, cédant A 
sou premier transport, tira«BOn sabre, s^approctia du lit, et d'un 
seul coup flt passer les coupables du sommeil à la mort. Ensuite les 
prt'ii.Hit Tun après l'autre , il les jeta par une fenêtre dans le Ibaié 
dont le palais était environné. 

S'étaut vengé de celte sorte, il sortit de la ville comme il y était 
venu, cl se retira sous son pa\illoii. 11 n'y fut ]r<is plus tôt arrivé, 
que, saus parier à personne de ce qu'il venait de faire, il ordonna 
de plier les tentes et de partir. Tout fut bientôt prêt, et il n'était 
pas juur encore, qu'on se mit en iiiarehe au son des timbales et 
de plusieurs autres inslrunieub qui inspiraient de la joie à tout le 
monde, hormis au roi. Ce prince , toujours occupé de l'inûdéUlé de 
bi rame, était en proie à une iSÉt&aae mélancolie , qui ne le quitta 
point pendant tout le voyage. 

Lorsqu'il Ait près de la capitale des Indes, il vit venir au-devant 
de lut le sultan * Schahriar avec toute sa cour. Queiie joie pour ces 
princes de se revoir ! Ils mirent tous deux pied à terre pour s'em» 
brasser ^ et , après s'être donné mille marques de teodrene, ils re- 
montèrent à cheval , et entrèrent dans la ville aux acclamations 
d'une foule innombrable de peuple. Le sultan conduisit le roi son 
frère jusqu'au palais qu'il lui avait f;ut préfiarer : ce palais commu- 
niquait au sien par un même jardin^ il était d'aulant plus magni- 
fique, qu'il était consacré aux fêtes et aux diverlissenietiLs de la 
cour ; et on en avait encore augmenté la inagnilicence pai de nou- 
veaux ameublements. 
\ Schahriar quitta d*abord le roi de Tartarie, pour lui donner le 
I temps d'entrer au bain et de cbanger d'habit | mais dès qu'il sut 
qu'il en était sorti, il vint le retrouver. Ils s'assirent sur un soli» 
et comme les courtisans se tenaient éloignés par respect, ces de^ 
princes commencèrent à s'entretenir de tout ce que deux frères, 
encore plus unis par l'amitié que par le sang, ont à se dire a|)rës 
une longue absence. L'heure du souper étant venue , ils mangèrent 
ensemble - et après le repas, ils reprirent leur entretien, (lui dura 
jusqu'à ce que Schahriar, sapereevant (pie la nuit était fort avan- 
cée, se relira pour laiiiser reposer son irère. 

• Ce m»( nrnlM' <igntfleCIB|ieiWM MiBMQr;MdllBBa Ce iMlt à flM^ 
MMYeraloft de l Urienl. 
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. L'infortuné Schahzenan couciia ; mais iii [a présence du sultan 
son frère avait été capable de suspendre pour quelque temps ses 
chagrins, ils se réf«jlldreiit alms avec viotenoe; au lieu de goûter 
torepoedootil avaitbesolû,!! ne fit que rappeler dans sa mémoire 
les pins cruelles réOezions; tontes les cireonstanoes de FinCdélité 
de la reine se présentaient si vivemett à son imagination, qu'il en 
était Imneb de lui-méroe. Enfin , ne pouvant dormir, il se leva ; et se 
livrant tout entier à des pensées si afiligeantes, il parut sur son 
visage une impression de tristesse que le sultan ne manqua pas de 
remarquer : « Qu'a donc le roi de Tarlarie? disait-il; qui peut cau- 
ser ce chagrin (jiie je lui vois? Atirait-il sujet de se plaincîre de la 
réception que je lui ai faite? Non : je l'ai reçu comme un frère que 
j'aime, et je n'ai rien là-dessus à me reprocher. Peut-Otre se voit-il 
à regret éloigné de ses états ou de la reine s;i femme. Ah I si ( '. st 
cela qui l'afllige, il faut que je lui fasbc incessamment les |H( scii(s 
que je lui destine, aûn qu'il puisse partir quand il lui plaira, (tour 
s'en retourner à Samaranide. * Efltetivement, dès le lendemain il 
lui envoya une partie de ces présents, qui étaient composés de tout 
ce que les Indes produisent de pins rare, de plus riche et de plus 
singulier. Il ne lateait pas néanmoins d'essayer de le divertir tous 
les joun par de nouveaux plaisirs; mais les fttes les plus agréables, 
au lieu de le réjouir, ne làisaient qu'irriter ses chagrins. 

Un jour Schahriar ayant ordonné une grande chasse à deux jour- 
nées de sa capitale , dans un pays où il y avait particulièrement beau- 
coup de cerfs , Schahzenan le pria de le dispenser de l'accompagner, 
en lui disant que l'état de sa santé ne lui permettait pasd'(Mre de la 
partie. Le sultan ne voulut pas le contraindre , le laissa en liberté 
et partit avec toute sa cour pour aller prendre ce divertissement. 
Après son départ, le roi de la (iraniie T.ii tarie, se voyant seul, s'en- 
ferma dans son appartement. Il s'assit à une fenOtre qui avait vue sur 
le jardin. Ce beau lieu et le ramage d'une infinité d'oiseaux qui y fai- 
saient leur retraite, lui auraient donné du plaisir, sH eût été capable 
d'^ ressentir mais, toujours déchiré par le souvenir ftmeste de l'ac- 
tion biAmedelareine, il arrêtait moins souvent ses yeux sur le jardin, 
qu'il ne les levait au ciel pour se plaindre de son malheureux sort. 

Néanmoins, quelque occupé qu'il (Ût de ses ennuis, il ne laissa 
pas d'apercevoir un objet qui attira toute son attention. Une porte 
secrète du palais du sultan s'ouvrit tout à coup, et il en sortit vingt 
Hommes, au milieu desqueUes-marcbait la sultane * d'un air qui la 

I Le titre de sultane se donne a toutes les femmes des princes de l'Orient* Gepcil- 
danl le nom de sulune. tout court, désigne ordinairement 1« favorite. 
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faisait aisément distinguer. Cette princesse, croyant que le roi de 
la Grande Tartarie était aussi à la cha&se , s'avança avec fermeté 
jusque sous les fenêtres de l'appartement de ce prince, qui, vou- 
lant par curiosité l'observer, se plaça de manière qu'il pouvait tout 
voir sans être vu. Il remarqua que les personnes qui accompagnaient 
la sultane, pour bannir toute contrainte, se découvrirent le visage 
qu'elles avaient eu couvert jusqu'alors, et quittèrent de longs ha- 
bits qa'eUes portaieiit pamteiu d'autres plus courts. Biais il ftit 
dans un extrtmd étonnenient de voir que dans cette compagnie, 
qui lui avait semblé toute composée de fenunes» ily avait dix noirs, 
qui prirent chacun leur mattrene. La sultane, de son côté, ne de- 
meura pas long-temps sans amant; elle fir^pa des mains en criant: 
MasoudI Masoud! et aussitôt un autre noir descendit du haut d'un 
arbre, et courut à elle avec beaucoup d'empressement 

La pudeur ne me permet pas de raconter tout ce qui se passa 
entre ces femmes et ces noirs, et e'e^t un détail qu'il n'est pas be- 
soin de faire; il suffitde direque Schahzenan en vitass*îz pour juger 
que son frère n'était pas moins à plaindre que lui. Les plaisirs de 
cette troupe amoureuse durèrent jusqu'à minuit. Ils se baignèrent 
tous ensemble dans une grande piîèce d'eau qui Usait un des plus 
beaux ornements du jardin^ après quoi ayant repris km babils, îb 
rentrèrent par la porte secrète dans le palais du sidtan % etMisoud, 
qui était venu de dehors pai^^hsBus la muraille du jndni, ^en re- 
'touma par le même endroit. 

Comme toutes ces choses s'étaient passées sous les yeux du roi de 
la Grande Tartarie , elles lui donnèrent lieu de faire une infinité de 
réflexions : « Que j'avais peu raison , disait-il , de croire que mon 
malheur était si singulier! C'est sans doute l'inévitable destinée de 
tous les maris, puisque le sultan mon frère, le souverain de tant 
d'états, le plus grand prince du monde, n'a pu l'éviter. Cela étant, 
quelle faiblesse de me laisser consumer de chagrin! C'en est fait : le 
souvenir d'un malheur si commun ne troublera plus désormais le 
repos de ma vie. » En eflfet, dès ce moment il cessa de s'affliger; et 
comme fl n'avait pas voulu souper qu'il n'eût vu toute la scène qui 
venait de se jouer sous ses fenêtres, il fit servir alors, mangea de 
meilleur appétit qu'il n'avait ftît depuis son départ de Samaieande, 
et entendit même avec quelque plateir un concert agréable de voix 
et d'instruments dont on accompagna le repas. 

Les jours suivants il fût de trèÂ-bonne humeur; et lorsqu'il sut que 
le sultan était de retour, il alla au-devant de lui , et lui fit son com- 
pliment d'un air enjoué. Schahriar d'abord ne prit pas garde à ce 
changement i il ne songea qu'à se plaindre obligeimment de ce que 
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ce prince avait refusé de raccompagner à la chasse; et sans lui 
donner le temps de répondre à ses reproches , il loi parla du grand 

Domhre de cerfs et d*autres animatn: qu'il avait pris, et enfin du 
jrtaisir qu'il avait eu. Schahzenan, après l'avoir écouté aver atten- 
tion , prit la parole à son tour. Comme il n'avait plus de chagrin qui 
rempt^chàt de faire paraître combien il avait d'esprit, il dit mille 
choses agivablos cl plaisantes. 

Le sultan, qui s était attendu à le retrouver dans lo iiK^nie (^tat où 
il l'avait laissé , fut ravi de le voir si gai : «« Mon frère, lui dit-il , je 
rends grâces au ciel de l'heureux changement qu'il a produit vi\ vous 
pendant mon absence ; j'en ai une véritable joie ; mais j ai une prièi-e 
à vous faire, et je vous conjure de m'accorder ce tiuc je vais vous 
demander.—Que pourraisje vous reftiser? répondit le roi de Tartarie. 
Tous pouvez tout sur Schahzenan. Parlez -, je suis dans Tlmpatience 
de savoir ce que vous souhaitez de moi. — Depuis que vous êtes 
dans ma cour, reprit Schahriar, je vous ai vu plongé dans une noire 
mélancolie, que j*ai vainement tenté de dissiper par toutes sortes de 
divertissements. Je me suis imaginé que votre cha^prin venait de ce 
que vous étiez éloigne (l<> vos états-, j'ai cru môme que Tamour y 
avait beaucoup de part , et que la reine de Samarcande , que vous 
avez dû choisir d'une beauté achevée , en était peutH}tre la cause. Je 
ne s<iis si je me suis lrom[>é dans ma conjecture; mais je vousavf)ue 
que cVsl particulièromoiit [>()ur cette raison que je n'ai pas voulu 
V0U8imi>^'rtuner là-dessus, de peur de vous déplaire. Ctîpendant, s^ms 
que j'y ait- (ootribué en aucune manière , je vous trouveà mon retour 
de la meilleure humeur du monde et l'esprit uulièrement dégagé de 
cette noire vapeur qui en troublait tout l'enjouement : dites-moi de 
gr&ce pourquoi vous étiez si triste, et pourquoi vous ne Tôtes plus. «» 

A ce diaconrs, le roi de k Grande Tartarie demeura quelque 
temps rôveur, comme s*il eût cherché ce qu'il avait à y répondre. En- 
fin ilrepBrtitdan8oeBtermfis:«yousétes mon sultan et mon maître; 
mais dispensez-moi, je vous supplie , de vous donner la çitisfaction 
que vous me demandez. —Non, mon frère, répliqua le sultan, il 
faut que vousme raccordiez : je la souhaite; ne mêla refusez pas. » 
Schahzenan ne put résister aux instances de Schahriar : « Hé bien ! 
mou frère, lui dit-il, je vais vous satisfaire, puisque vous me le 
commandez. Alors il lui raconta l'infidélité de la reine de Samar- 
cande ^ et lorsqu'il en eut achevé le récit: «« Voilà, poursuivit-il, le 
sujet de ma tristess<*; jugez si j'avais tort de m'y alunuloriner. — O 
mon frère! s'écria le sultan d'un ton qui marquait conihicn il en- 
trait dans le ressentiment du roi de Tartarie, quelle horrible hi.s- 
toire venez-vous de me raconter I Avec quelle inq>atience je l'ai 
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écout(^e jusqu'au bout ! Je vous loue d'avoir puni lestrailres qui vous 
ont fait unoutrafîe si sensible. On ne siiurail vous re()rorlier t elle 
action : elle est juste; et pour nioi j'avouerai qu'à volrc })laie j'au- 
rais eu peut-être moins de niodératiou que voua : je ne me serais pas 
contenté d*ôter la vie à une seule femmes je crois que J'en aurais 
sacrifié plus de mille à ma rage, le ne suis pas étonné de vos cha- 
grins : la cause en était trop vive et trop mortifiante pour n'y pas; 
succomber. 0 ciel , quelle aventure ! Non, Je crois qu'il n'en est ja- 
mais arrivé de semblable à personne qu'à vous. Mais enfin il ikut 
louer Dieu de ce qu'il vous a donné de la consolation ; et comme je 
ne doute pas qu'elle ne soit bien fondée , ayez encore la complaisance 

m'en instruire, et faites-moi la confidence ^Uère. » 

Schahzenan lit plus dediflricullésur ce point que sur le précédent, 
à cause de l'intérôt que son frère y avait ; mais il fallut céder à ses 
nouvelles instances: « Je vais donc vous obéir, lui dit-il, puisque 
vous le voulez absolument. Je crains que mon obéiss«nrene vous 
cause plus de chagrins que je ti'en ai »»u -, mais vous ne devez vous 
en prendre qu'à vous-même, puisque c'est vous qui me forcez à 
vous rt'vcler une chose que je voudrais ensevelir dans un éternel 
oubli. — Ce que vous me dites, interrompit Schahriar, ne l'ail (ju'ir- 
riter ma curiosité^ hâtez-vous de me découvrir ce secret, de quel- 
que nature qu'il puisse être. » Le roi de Tartarie, ne pouvant plus 
s'en défendro, fit alors le détail de tout ce qu'il avait vu du dégui- 
sement des noifs , de remportement de la sultane et de ses femmes, 
et il n'oublia pas Masoud: » Après avoir été témoin de ces infamies, 
Gontinua-t-il , je pensai que toutes les femmes y> étaient naturelle-, 
ment portées, et qu'elles ne pouvaient résister à leur penchant. 
Prévenu de cette opinion , il me parut que c'était une grande fai- 
blesse à un homme d'attacher son repos à leur fi<lélité. (Aille ré- 
flexion m'en lit faire beaucoup d'autres; et enfin je jugeai que je 
ne pouvais prendre un meilleur parti que de me con.soler. Il m'en 
a cudtc (pielques efîfirts; mais j'en suis venu à boutj et Si vous 
m'en croyez , vous suivrez mon (»\eniple. » 

Quoique ce consiùl fût judicieux , le sultan ne put le goûter. Il 
entra même en fureur : « Quoi I dit-il , la sultane des Indes est ca- 
l>able de se prostituer d'une manière si indigue! Non, mon frère, 
ajouta-t-il , je ne puis croire ce que VDUS me dites, si je ne le vois 
de mes propres yeux. Il hut que les vôtres vous aient trompé , la 
cboee est aases importante pour mériter que j'en sois assuré par 
moi-même. — mon Mre, répondit Schabzenan, ai vous voulez 
an êm témoin , eela n'est pas fort difficile : vous n'avez qu'à fidro 
une nouvelle partie de chasse; quand nous serons bors de la viUe 
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afeeToCreeonretlamieiuie, noos nous airéloraiMioiis nos pavil- 
lùost et te nuit nous leviendrons tons deux seuls dans mon appar- 
tement. Je suis assuré que te lendemain vous verrez ce que j*ai 
▼ù. » Le sultan approuva te stratagème, et ordonna aussitôt une 

uouvelle chasse ; de so'i^ que dès te même jour tes paviUons Auront 
dressés au lieu désigné. 

Le jour suivant les deux princes partirent avec toute leur suite. 
Ilf arrivèrent où ils devaient camper, et ils y demeurèrent jusqu'à 
la nuit. Alors Schahriar appela son grand vizir, et sans lui décou- 
vrir son dessein , lui commanda de tenir sa place pendant son ab- 
sence, et de ne pas permettre que personne surlît du camp, pour 
quelque sujet que ce pùt ùtre. D'abord qu'il eut donné cet ordre 
te roi de la Grande Tartarie et lui montèrent à cheval , passèrent 
incognito an travers du camp, rentrèrent dans te vilto et se rendirent 
au palais qu'occupait Scbabzenan. Ite se couchèrent; et le lende- 
main de bon matin ib s'allèrent ptecer i h fenêtre d'où le roi de 
Tartarie avait vu la scène des noirs. Ite jouirent quelque temps de 
te fraîcheur ; car te soleil n'était pas encore levé -, et en s'entrete- 
nant, ils jetaient souvent les yeux du côté delà porte secrète. Elle 
s'ouvrit enfin; et, pour dire le reste en peu de mots, la sultane 
parut avec ses femmes et les dix noirs déguisés -, elle appela Masoud ; 
et le sultan en vit plus qu'il n'en fallait pour être pleinement con- 
vaincu de sa honte et de son malheur : « O Dieu ! s'écria-t-il , quelle 
indignité! quelle horreur! L'épouse d'un souverain tel que moi 
peut-elle être capable de cette infamie? Âpres cela quel prince osera 
se vanter d'être psrftdtement liemeox? Ah ! mon frère , poursuivit- 
' il en embrassantie roi de Tartarie , renonçons Ions deuxau monde, 
te bonne fol en est bannie : s^U Oatte d'un côté, il trahit de l'autre. 
Abandonnons nos étate et tout l'éclat qui nous environne. Alloua 
dans des royaumes étrangers traîner une vie obscure et cacher notre 
•nfortune. » Schahzenan n'approuvait pas cette résolution ; mais U 
n'osa la combattre dans l'emportement où il voyait Schahriar : 
« Mon frère, lui dit-il, je n'ai pas d'autre volonté que la vôtre-, je 
suis prêt à vous suivre partout où il vous plaira -, mais promettez- 
moi que nous reviendrons , si nous pouvons rencontrer quelqu'un 
qui soit plus malheureux que nous. — Je vous le promets, répon- 
dit le sultan^ mais je doute fort que nous trouvions persorme qui 
le puisse être.— le ne suis pas de votre sentiment là-dessus, ré- 
pliqua te roi de Tartarie; peutêtre même ne voyageronsnons pas 
longtemps. • En disant oéte, ils sortirent secrètement du patete, et 
prirent un autre chemin que celui par où Ite étalent venus. Itemar- 
dièrent tant qu'ite eurent du jour assez pour se conduire ,etpissènot 
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h première nuit sous de^ arbres. S'éLant levésdès le point du jour, ils 
continuèrent leur marche jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à une belle 
prairie sur le bord de la mer, où il y avait , d'espace en espace , do 
grauds arbres fort toudus. Ils s'assirent sous un de ces arbres pour 
ae délasser et pour y prendre le frais. L'infidélité des princesses leurs 
ftmmes fit le sn^et do leur coDtenatioii. 

n ify avait pas longtemps qu'ils s^entratenaient, lorsqu'ils en- 
tendireot aases près d'eux un bruit borrlMe du oôCé de la mer, et 
des cris eflbt>yabIeB qui les remplirent de cndDte : alors la mer 
iTcNivrit , et il s'en éleva conune une grosse colonne noire qui sem- 
blait s'aller perdre dans les nues. Cet objet redoubla leur frayeur; 
ils se levèrent promptement , et montèrent au haut de l'arbre qui 
leur parut le plus propre à les cacher. Ils y furent à peine montés, 
que, regardant vers l'endroit d'où le bruit partait et où la mer 
s'était entr'ouverte , ils remarquèrent que la colonne noire s'avan- 
çait vers le rivage en fendant l'eau. Ils ne purent dans le moment 
démêler ce que ce ix)uvait être, mais ils en furent bientôt éclaircis. 

C'était un de ces génies' qui sont malins, malfaisants, et en- 
nemis mortels des honmies : il était noir et hideux , avait la forme 
d'un géant d'une hauteur prodigieuse , et portait sur sa tête une 
grande caisse de verre, fermée i quatre serrures d'acier fin. Il 
entra dans la prairie avee cette charge, qn'il vint poser Justement 
au pied de l'arbre o& étaient les deux princes, qui, connaissent 
rextrème péril où ils se trouvaient, se crurent perdus. 

Cependant le génie s'assit auprès de la caisse; et l'ayant ouverte 
avec quatre clefe qui étaient attachées à sa ceinture, il en sortit 
aussitôt une dame très-richement habillée , d'une taille majestueuse 
et d'une beauté parfaite. Le monstre la fît asseoir à ses côtés \ et 
la regardant amoureusement : «« Dame, dit-il, la plus accomplie de 
tontes les dames qui sont admirées pour leur beauté, charmante 
I>ersonne, vous que j'ai enlevée le jour de vos noce^î , et que j'ai 
toujours aimée depuis si constamment , vous voudrez bien que je 
dorme quelques moments près de vous ; le sommeil , dont je me • 
sens accablé, m'a fait venir en cet endroit pour prendre un peu de 
repos. >* En disant cela , il laissa tomber sa grosse téte sur les ge- 
noux de la dame ; ensuite ayant allongé ses pieds qui s'étendaient 
jusqu'à la mer. Il ne tarda pss k Rendormir, et il ronfla bientôt de 
manière qu'il fit retentir le rivage. 

La dame akm leva la vue par hasard, et apercevant les prlncei 

• «BlfMittett CT imiwi i ém ■■ w i tm iMt U y a w d— i lotm «te i<uiM; ktjiérfeal 
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au haut de Tarbre , elle leur fit iigiie de la main de descendre sans 
Aire de bruit. Leur frayeur Ait extrême quand ils ae virent dé- 
couverts. Ils soppiièrent la dame, par d'autres signes, de les dis- 
penser de lui obéir; mais elle, après avoir ôté doucement de dessus 
ses genoux la tôte du génie, et l'avoir posée légèrement h terre, 
se levaetleurditd'un ton de voix bas, mais animé : «* Descendez, il fau 
absolument que vous veniez à moi. » Ils voulurent vainenicut lii 
faire comprendre encore par leurs gestes qu'ils craignaieiil le geme . 
« Descendez donc , leur rép!iqua-t-elle sur le même ton ; si vous 
ne vous hâtez de m obéir, je vais l'éveiller, et je lui demanderai 
mol-mômc votre mort. » 

Ces paroles intimidèrent tellement les princes, qu'ils commen- 
cèrent k descendre avec toutes les précautions possibles pour ne 
pas éveiller le génie. Lorsqu'ils fùrent en bas, la dame les prit par 
la main ; et, s'étant un peu éloignée avec eux sons les arbres, elle 
leur fit librement une proposition très-vive; ils larejetèrent d'abord; 
maiseUe les obligea , par de nouvelles menaces , à l'accepter. Après 
qu'elle eut obtenu d'eux ce qu'elle souhaitait , ayant remarqué 
qu'ils avaient chacun une bague au doigt , elle les leur demanda. 
Sit(M qu'elle les eut entre les mains, elle alla prendre une boîte du 
paquet où était sa toilette -, elle en tira un fil garni d'autres bagues 
de foutes sortes de façons, et le leur montrant : « Savez-vons ]mm , 
dit-elle, ce que siguiCient ces joyaux? — Non, répondirent-ils; 
mais il ne tiendra qu'à vous de nous l'apprendre. — Ce sont, re- 
prit-elle , les bagues de tous les hommes à qui j'ai fait part de mi*s 
faveurs; il yen a quatre-vingt-dix-huit bien comptées , que je garde 
poor me souvenir d'eux. Je vous ai demandé les vôtres pour la 
même raison, et afin d'avoir la centaine aooompUe : voili donc, 
oontinua-t-«Ile, cent amants que j'ai eus Jusqu'à ce jour, malgré la 
vigilance et les précautions de ce vilain génie qui ne me quitte pas. 
Il a beau m'enfermer dans cette caisse de verre , et me tenir cachée 
au fond de la mer, je ne laisse pas de tromper ses soins. Vous voyez 
par là que quand une femme a formé un projet , il n'y a point de 
mari ni d'amant qui puisse en empêcher l'exécution. Les hommes 
feraient mieux de ne pas contraindn' les femmes; ce serait le moyen 
de les rendre sages. >• La dame, leur ayant parlé de la sorte, passa 
leurs bagues dans le mAme lil où étaient entilées les autres, Elle 
s'assit ensuite comme auparavant, souleva la téte du génie, qui no 
se réveilla point, la remit sur ses genoux, et lit signe aux princes 
de se retirer. 

Ils reprirent le chemin par où ils étaient venus; et lorsqu'ils eu- 
rent perdu de vue la dame et le génie, SchahriarditàScludiMnail : 
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« Hé bien! mon frère, que penaeB-'KNis de l'aventure qui vient de 
nous arriver? Le génie n'a-t-il pas une maîtresse bien fidèle? Et ne 
convenez- vous pas que rim n'est égal à la malice {3es ft^mmes? 
— Oui, mon frère, répondit le roi de la Grande Tartarie. Et vous 
devez aussi demeurer d'accord que le génie est plus à plaindre et 
plus malheureux que nous. C'est pounjuoi, puisque nous avons 
trouvé ce que nous cherchions, retournons dans nos états, et que 
cela ne nous empêche pas de nous marier. Pour moi, je sais par 
qud moyen je prétends que la fi>i qui m'est due me soit inviola- 
blement conservée. Je ne veux pas m*expliquer présentement lA- 
deasus; mais vous en apprendras un jour des nouvdles, et je suis 
sûr que vous suivrez mon exemple. » Le sultan Ait de l'avis de son 
fkrère; et continuant tous deux de marcher, ils arrivèrent au camp 
sur la fin de la nuit du troisième jour qu'ils étaient partis. 

La nouvelle du retour du sultan s'y étant répandue , les cour- 
tisans se rendirent de grand malin devant son pavillon. Il les fit 
entrer, les reçut d'un air plus riant qu'à l'ordinaire , et leur fit 
à tous des gratilications. Après quoi, leur ayant déclaré qu'il ne 
voulait pas aller plus loin , il leur commanda de monter à cheval , 
et il retourna bientôt à son palais. 

A peine fut-il arrivé, qu'ii courut à l'appartement de la sultane. 
Il la fit lier devant lui , et la livra à son grand vizir, avec ordre de 
la Aire étrangler ; ce que ce mtnisffe eiécota, sans éinflormer quel 
crime elle avait commis. Le prince irrité n'en demeura pas là : il 
coupa la léte de sa propre main i toutes les femmes de la sultane. 
Apiés ce rigoureux châtiment, persuadé qu'il n'y avait pas une 
leïnme sage , pour prévenir les infidélités de celles qu'il prendraità l'a- 
venir, il résolut d'en épouser une chaque nuit , et de la faire étranglw 
le lendemain. S'étant imposé cette loi cruelle , il jura qu'il l'observe* 
rait immédiatement après If dcpiirt du roi de Tarlario, qui prit bien- 
tôt congé de lui, et se mit en chemin chargé de présenb magnifiques. 

Schiihzon^n étant parti, Schahriar no manqua pas d'ordonner à 
non grand vizir de lui amener la fille d'un de ses généraux d'armée. 
Le vizir obéit. Le sultan coucha avec elle ; et le lendemain , en la 
lui remettant entre les mains pour lu faire mourir, il lui commanda 
de lui en obercber une autre pour la nuit suivante. Quelque répu- 
gnance qu'eût le vizir à exécuter de semUaUes ordres, comme U 
devait au sultan son maître une obéissance aveugle, il était obligé 
de s'y soumettre. Il lui mena donc la fille d'un officier subalterne, 
qu'on fit aussi mourir le lendemam. Après ceU»>lA, ce Ait la fiUo 
d'un bourgeois de la capitale; et enfin chaque jour é'était une fille 
mariée et une femme morte. 
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Le bruit de cette inhumaniti' sans exenipla causa une consterna- 
tion générale dans la ville. On n'y entendait que des cris et des la- 
mentations : ici c'était un père en pleurs qui ae désespérait de la 
pertede sa flilei «t là (détalent de tendres mères , qui, craignant 
pour les leurs la mâme destinée, liùsaient par avance retentir l'air 
de leurs gémissements. Ainsi , au lien des louanges et des liénédie- 
Uons que le sultan s'était attirées jusqu'alors, tous ses sujets ne 
fusaient plus que des imprécations contre lui. 

Le grand vizir, qui, comme on l'a déjà dit, était malgré lui le 
ministre d'une si horrible injustice, avait deux filles, dont l'aînée 
s'appelait Scheherazadc , et la cadette Dinarzade. Cette dernière ne 
manquait pas de mérite ; mais l'autre avait un courage au-dessus 
de son sexe, de l'osprit infiniment, avec une pénétration ;i(iinit;i})l«\ 
Elle avait beaucoup de lecture et une mémoires! prodigi» iisi',(ju(' rien 
ne lui était échappé de tout ce qu'elle avait lu. Elle s'était heureu- 
sement appliquée à la philosophie, à la médecine, à l'histoire et aux 
arts; et elle faisait des vers mieux que les poètes les plus célèlvres 
de son temps. Outre cela , elle était pourvue d'une beauté extraor- 
dinaire; et une vertn très-solide couronnait toutes ses belles qua- 
Utés, 

Le vlnr aimait passionnément une fille si digne de sa tendresse. 

Un jour qu'ils s'entretenaienttousdeux ensemble, éUe lui dit : « Mon 
père , j'ai une grâce à VOUS demander ; je vous supplie très-humble- 
ment de me l'accorder. — Je ne vous la ref\ise pas, répondit- il, 

pourvu qu'elle soit juste et raisonnable. — Pour juste , répliqua 
Scheherazadc, elle ne peut l'être davantage, et vous en pouvez ju- 
ger par le motif qui m'oblige à vous la demander. J'ai dessein d'ar- 
rêter le cours de cette barbarie que le sultan exerce sur les familles 
de cette ville. Je veux dissiper la juste crainte que tant de mères 
ont de perdre leurs filles d'une manière si funeste. — Votre inten- 
tion est ftnt louable , ma fille, dit le vizir j mais le mal auquel vous 
voulez remédier me parait sans remède. Gomment prétendet-vous 
en venir k bout? —Mon père, repartit Schéherazade, puisque par 
votre entremise le sultan célèbre chaque jour un nouveau mariage , 
Je vous conjure, par la tendre affection que vous avez pour moi, 
de me procurer rhooneor de sa couche. » Le vizir ne put entendre 
ce discours sans horreur : •> O Dii u ! interrompit-il avec transport. 
Avcz-vous perdu l'esprit , ma fille? Pouvez-vous me fiûre une prière 
si dangereuse? Vous savez que le sultan a fait serment sur son Ame 
de ne coucher qu'une seule nuit avec la nu rne femme et de lui faire 
<iter la vie le lendemain , et vous voulez que je lui propose de vous 
épouser? Songez- vous bien à quoi vous expose votre zèle indiscret?. 
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•—Oui , mon père , répondit cette vertueiue fille, je oonnais tout le 
danger que je oonn, et il ne aaunit m'épouwter. Si je péris, me 
mort een glorieuse; et si je réussis dans mon entreprise, je rendrai 
à mt patrie un service important. ~ Non, dit le vizir, quoi que 
vous puissiez me représenter, pour m'întéresser à vous permettre 
de vous jeter dans cet affreux péril, ne vous imaginez pas que j'y 
consente. Quand le sultan m'ordonnera de vous enfoncer le poignard 
dans le sein , hélas ! il faudra bien que je lui obéisse : quel triste em- 
ploi pour un père ! Ah î si vous ne craignez point la mort , craignez 
du moins de me causer la douleur mortelle de voir ma main (ointe 
de votre sang. — Encore une (bis, mon père, dit Scheheraziide , 
accordez-moi la grâce que je vous demande. — Votre opiniâtreté , 
repartit le vizir, excite ma colère. Pourquoi vouloir vous - même 
courir à votre perte? Qui ne prévoit pas la fin d'une entreprise dan- 
gereuse, n'en saurait sortir heureusement. Je cnins qu'il ne vous 
arrive ce qui arriva à l'âne, qui était bien , et qui ne put s'y tenir. 
~ Quel malheur arriva-4-il à cet âne? reprit Seheherazade. — Je 
vais vous le dire, répondit le vizir^ écoutez-moi : 

FABLE. 

L*ARB. L<B BOBVF ET LB lABOUBBUB. 

N marchand très-riche avait plusieurs maisons à la cam- 
pagne, où il faisiil nourrir une grande quaiiliLc de toute 
sorte de bétail. Il se retira avec sa femme et ses enflmts 
à une de ses terres pour la linre valoir par lui-même. Il 
avait le don d'entendre le langage des bétes ; msîs avec cette con- 
dition, qu'il ne pouvait l'interpréter A personne, tans s'exposer â 
perdre la vie ; ce qui l'empêchait de communiquer les choses qu'il 
avait apprises par le moyen de ce don. 

« n y avait à une même auge un bœuf et un âne. Un jour qu'il 
était assis près d'eux , et qu'il se divertissait à voir jouer devant 
lui ses enfants, il entendit quf" lo Ixpuf disait à l'âne : •« L'Éveillé, 
que je te trouve heureux , quand je considère le repos dont tu jouis, 
et le peu de travail qu'on exige de toi î Un homme te panse avec 
soin , te lave, te donne de l'orge bien criblée, et de l'eau fraîche et 
nette. Ta plus grande peine e^t de porter le marchand notre maî- 
tre, lorsqu'il a quelque petit voyage à faire. Sans cela, toute ta 
Vie se passerait dans l'oisivelé. La manière dani on me traite est 
bien différente, et ma condition est aussi nialhenreuse que la tienne 
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est agréable t il esté peine mtnuitqu'on m'attache à une charme qœ 
Ton me làit tratner tout le long du jour en fendant la tene; ce qui 
me fktigue à un point, que les forces me manquent queiquefois. D'ail- 
leurs, le laboureur, qui est toujours derrière moi, ne cesse de me 
frapper. A force de tirer la charrue , j'ai le cou tout écorché. Enfin , 
après avoir travailé depuis le matin jusqu'au soir, quand j<' suis de 
retour, on me donne h manger de méchantes fèves sèches, dont on 
ne s'pst p:is mis en peine d'ôter la terre, ou d'autres cIïos^s qui ne 
valout pas mieux Pour comble de misère, lorsiiuc je me suis repu 
d'un mets si pou a|>pétissant , je suis obli;;é de passer la nuit couché 
dans mon ordure. Tu vois donc que j'ai raison d'euvier ton sort. » 

«L'âne n'interrompit pas le bœuf; il lui laissa dire tout ce qu'il 
voulut; mais quand il eut achevé de parler : « Vous ne démentez 
pas , lui dit-il , le nom d'idiot qu'on vous a donné j vous êtes trop 
simple , vous vous laimez mener comme Foii veut, et vous ne pou- 
vez prendre une bonne résolution. Cependant quel avantage vous 
revient-il de toutes les indignités que vous souffrez 7 Vous vous tuez 
vous^ème pour te repos, le plaisir et le profit de ceux qui ne vous 
en savent point de gré : on ne vous traiterait pas de la sorte , si vous 
aviez autant de courage que de force. Lorsqu'on vient vous attacher 
à l'auge, que ne fiûtes-vous résistance? Que ne donnezrvousde bons 
coups de cornes' Que ne marquez-vous votre colère en frappant du 
pied contre terre' Pourquoi eufin n'iuspii ez-vous pas la terreur par 
des bouplements effroyables? La nature vous a donné les moyens 
de vous faire respecter, et vous no vous en servez pas. On vous ap- 
porte de mauvaises fèves et de mauvaise paille, n'en mangez point; 
flairez-les seulement et les laissez. Si vous suivez les conseils que je 
vous douue, VOLS verrez bientôt un cliaugcment dont vous me re- 
mercierez. » 

« Le bœufprit eo fort bonne part lef avis de Fftne, il lui témoigna 
combien il lui était obligé : « Ôier l'Éveillé , ijouta-t41, je ne man- 
querai pas de fldre tout ce que tu m*as dit, et tu verras de quelle 
manière je m'en acquitterai.» Ils se turent après cet entretien , dont 

te marchand ne perdit pas une parole. 

«Le lendemain de bon matin, le laboureur \int prendre le bœuf; 
il l'attacha à la cliarrue, et le mena au travail ordinaire. Le bœuf, 
qui n'avait pas oublit* le conseil de l'àne, lit fort le méchant ce jour- 
là; et le soir, loi-sque le lal)oureur. l'ayant ramené h Tatige, voulut 
l'attaeber comme de coutume, le in.ilicieux animal, au lieu de pré- 
seul er ses eornes de lui-même, se mit à laire le rétif, et à reculer 
en beuglant; il Ixiissa niême ses cornes, eouime pour en frapper le 
laboureur. Il ût eulin tout lo mané^c i^ue i'àne lui avait euseigoé. 
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Le Jour rairaBt» le laboureur vint le reprendre pour le remener au 
labourage ; mais trouvant l'auge encore remplie des fèves et de la 
paille (|u'il y avait mises le soir, et le bœuf couché par terre, tes 
piedB étendus, et haletant d'une étrange foçQO* 0 ^ crut malade; il 
en eut pitié , et, jugeant qu'il serait inutile de le mener au travail, 
il alla aussitôt en ayertir le marchand. 

•« Le bon marchand vit bien que les mauvais conseils de rÉveillé 
avaient été suivis; et pour le punir comme il le méritait : «Va, dit-il 
au laboureur, prends l'Ane à la place du bœuf, et ne manque \ms 
de lui donner bien de l'exercice. >• Le laboureur obéit. L'âne fut 
obligé de tirer la charrue tout ce jour-là; ce qui le Difigua d'autant ■ 
plus, qu'il était moins accoutumé à ce travail. Outre cela, il reçut 
tant de coups de bâton , qu'il ne pouvait se soutenir quand il fut de 
retour. 

« Cependant le bœuf était très-content \ il avait mangé tout ce qu'il 
y avait dans son auge, et s'était reposé toute la Journée; Il se ré- 
jouiaiait en loi-même d'avoir suivi les conseils de l'Cveillé; il lui 
donnait mille bénédIctioQS pour le bien qu'il loi avait procuré , et 11 
ne manqua pas de lui en flilre un nouveau compliment lorsqu'il le 
vit arriver. L'âne ne répondit rien au bosuf, tant 11 avait de dépit 
d'avoir été si maltraité : «UTest par mon imprudence , se disail-il à 
lui^éme , que je me suis attiré ce malheur; je vivais heureux -, tout • 
me riait; j'avais tout ce que je pouvais souhaiter -.c'est ma faute, si 
je suis dans ce déplorable état -, et si je ne trouve quelque ruse en 
mon esprit pour m'en tirer, ma perte est certaine. » En disant cela , 
ses forces se trouvèrent tellement épuisées, qu'il se laissa tomber à 
demi mort au pied de son auge. >• 

En cet endroit le grand vizir s'adressant à Scheherazade , lui dit: 
« Ma fdle, vous laites comme cet âne, vous vous exposez à vous 
perdre par votre fausse prudence. Croyez-moi, demeurez en re- 
pos, et ne cherchez point à prévenir votre mort. ^ Mon père, 
répondit Seheberaxade, l'exemple que vous veoei de rapporter 
n'est pas capable de me Oûre changer de résolution , et je ne 
sesserai point de vous importuner, que je n'aie obtenu de vous que 
rous me présenterez au sultan pour être son épouse.» Le vizir, 
royant qn'dle persistait toiyours dans sa demande, lui répliqua : 
m Ré bien I puisque vous ne voulez pas quitter votre obstination , 
je serai obligé de vous traiter de la même manière que le marchand 
dont je viens de parler traita sa femme peu de temps après, et voici 
comment : 

«Ce marchand ayant appris que l'Ane ét;iil dans un état pitoyable, 
Alt curieux de savoir ce qui se passerait entre lui et le bœuf. Cest 
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pourquoi, après le souper, il sortit au clair de la lune, et alla s'as- 
seoir anprèt «Peux» accompagné de sa femme. En arrivant , il enten- 
dit l'âne qui disait an iNeaf: « Compère, ditaa«ioi , je vous prie, ce 
que vous prétendec fldre qoand le laboureur vous apportera demain 
A manger. —Ge que je fend , répondit le bœuf, je continuerai de 
fldro ce que tu m'as enseigné. Je m'éloignerai d'abord ; je présenterai 
mes comes comme bier; je ferai le malade , et l^sindnii d'être aus 
abois. — Gardez-vous-en bien, interrompit l'âne, ce serait le moyen 
devons perdre : car, en arrivant ce soir, j'ai ouï dire au marchand, 
notre maître, une chose qui m'a fait trembler pour vous. — Hé î 
qu'avez-vous entendu? dit le bœuf; ne me tachez rien , de grâce, 
mon cher l'Eveillé. — Notre maître , reprit l'âne, a dit au laboureur ces 
tristes paroles : ..Puisquelebœuf ne mange pas, et qu'il ne peut se sou- 
« tenir, je veux qu'il soit tué dès demain. Nous ferons , pour l'amour 
« de Dieu , une aumône de sa chair aux pauvres; et quant à sa peau , 
« qui poum nous être utile, tu la donnerss aucoiroyeor; ne man- 
« que donc pss de foire venir le boucher. » Yoilà ce que j'avais à vous 
apprendre, aJoota l'âne; l'intérêt que je prends à votre conserva- 
tion, et l'amitié que j'ai pour vous , m'obligent à vous en avertir et 
à vous donner un nouveau conseil : d'abord qu'on vous apportera 
vos fèves et votre paille, levez-vous, et vous jetez dessus avec avî- 
• iWlé ; le maître jupera par là que vous êtes guéri , et révoquera, sans 
doute , votre arrùL de mort; au lieu que si vous en usez autrement, 
c'est fait de vous. >• 

« Ce discours produisit l'effet qu'en avait attendu l'âne. Le bœuf 
en fut étrangement troublé et en beugla d'effroi. Le marchand , qui 
lei> avait écoutés tous deux avec beaucoup d'attention , fit alors un 
si grand éclat de rire , que sa fenune en Ibt trèfrsurprise : « Appre* 
acMnoi, lui ditrclle, pourquoi vous riez si Ibrt, afln que j'en rie 
ivec vous. ^ Ma femme, lui répondît le marchand , contentec^vous 
de m'entendre rire. —Non, repritelle, j'en veux savoir le sqjet. 
— Je ne pois vous donner cette satisfaction , repartit le mari; sachez 
seulement que je risde ce que notre Ane vientde dire à notre bœuf; 
le reste est un secret «fu'il ne m'est pas permis de vous révéler. 
— Et qui vous emp«V"be de me découvrir ce secret? répliqua-t-elle. 
— Si je vous le disais, répondil-il, apprenez qu'il m'en coûterait la 
vie. — Vous vous moquez do moi , s'écria la femme; ce que vous 
me dites ne peut pas être vrai. Si vous ne m'avouez tout à riieurc 
pourquoi vous avez ri , si vous refusez de m'instruire de ce que l'âne 
et le bœuf ont dit, je jure, par le grand Dieu qui est au ciel, que 
nous ne vivrons pas davantage ensenïble. » 

«En achevant ces mots, elte rentra dans la msison , et se mit 
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dans un coin où elle passa la nuit à pleurer de toute sa force. Le 

mari coucha seul-, et le lendemain, voyant qu'elle ne discontinuait 
pas de se lamenter : « Vous n'êtes pas sage , lui dit-il , de vous affliger 
de la sorte-, la chose n'en vaut pas la peine; et il vous est aussi peu 
important de la savoir, qu'il m'importe beaucoup, à moi , de la tenir 
secrute. N'y pensez donc plus, je vous en conjure. — J'y pense si 
bien encore, répondit la femme, que je ne cesserai pas de pleurer, 
qiae toi» n'ayez aatisftdt ma curiosité. — Mais je vous dis fort aérieu- 
sement, répliqua-t-il, qu'il m'en coûtera la vie , si je cède i vos in- 
discrètes instances. ^ Qu'il en arrive tout ce qu'A plaira k Dieu, 
repartitp«l]e, je n'en démordrai pas* — Je vois liien, reprit le mai^ 
chand, qu'il n'y a pas moyen de vous Ûûre entendre raison; et 
comme je prévois que vous vous ferez mourir vous-même par votre 
opiniâtreté, je vais appeler vos enfants, afin qu'ils aient la consola- 
tion de vous voir avant que vous mouriez. » Il fit venir se5 enranls, 
et envoya chercher aussi le père, la mère el les parents de la femme. 
Lorsqu'ils furent assemblés, et qu'il leur eut expliqué de quoi il était 
question , ils employèrent leur éUxiuence h faire comprendre à la 
femme qu'elle avait tort de ne vouloir pas revenir de son entêtement ; 
mais elle les rebuta tous, et dit qu'elle mourrait plutôt que de céder 
en cela i son mari. Le père et la mère eurent beau loi parler en 
particulier, et lui représenter que la chose qu'elle soubaitait d'ap- 
prendre ne lui était d'aucune importance, ils ne gagnèrent rien 
sur son esprit, ni par leur autorité, ni par leurs discours. Quand ses 
eniiints virent qu'elle s'obstinait à rejeter toujours les bonnes raisons 
dont oncombattait son opiniètreté, ils se mirent à pleurer amèrement 
Le marchand lui-môme ne savait plus où il en était. Assis seul au- 
près de la porte de sa maison , il délibérait déjà s'il sacrifierait sa vie 
pour sauver celle de s;i femme qu'il aimait beaucoup. 

« Or, ma lille , continua le vizir en parlant toujours à Scheherazade, 
ce marchand avaitcinquaiite poules et uneoq,avec un chien qui fai- 
sait iHjnne garde. Pendant (lu'il ét.iit assis, comme je l'ai dit , et qu'il 
rêvait profondément au parti qu'il devait prendre , il vit le chien 
courir vers le coq qui tétait jeté sur une poule, et il entendit qu'il 
lui parla dans ces termes : «0 coq! Dieu ne permettra pas que tu 
« vives encore long^temps! Ifas-tu pas honte de faire ai^ourd'hni 
«• ce que tu bis?» Le coq monta sur ses ergots, et se tournant du 
côté du chien -. « Pourquoi, répondit-il fièrement, cela me serait-il 
« défendu aujourd'hui plutôt que les autres joun? — Puisque tu 
•« l'ignores, répliqua le chien, apprends que notre maître est aujour- 
« d'hui dans un grand deuil. Sa femme veut qu'il lui révèle un stîcret 
« qui est de telle nature, qu'il perdra la vie s'il le lui découvre. Les 
I. 1 
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« choses sont en cet état j et il est à craindre qu'il n'ait pas tmea 

« de fermeté pour résisterà Tobstination de sa femme; car il Taimo, 
« et il est touché dos larmes qu'elle répand sans cesse. 11 va peul;- 
« ôtre périr; nous en sommes tous alarmés dans ce logis. Toi sou] , 
« insultant à notre tristesse , tu as rimpudence de te divertir avec 

» tes poules. » 

.< Le coq repartit de cette sorte à la réprimande du chien : » Que 
« notre maître ast insensé! il n'a qu'une lenime, et il ri'(>ii peut 
m venu- à bout, pendant que j'en ai cinquante qui ne font que ce 
« que je Teux. Qu*Q rappelle sa raison , il trouvera bientôt moyen 
« de sortir de l'embairas où il est. — Hél que veax-tu qu'il 
« ftose? dit le cbieQ. ^ Qu'il eotro dans la chambre où est sa 
« fèmme, répondit le coq; et qu'après sTètre eofèrmé avec elle, il 
« prenne un Ixmbftton, et lui en dôimemSle coups; je mets en ISùt 
« qo'eUe sera sage après cela , et qu'elle ne le pressera plus de lui 
« dire ce qu'il ne doit pas lui révéler. » Le marchand n'eut pas sitôt 
entendu ce que le coq venait de dire , qu'il se leva de sa place, prit 
un gros bâton, alla trouver sa femme qui pleurait encore, s'en- 
ferma avec elle, et la battit si bien, qu'elle ne put s'empêcher de 
crier : «« Cest assez , mon mari , c'est assez , laissez-moi -, je ne vous 
« demanderai plus rien. » A res paroles, et voyant qu'elle se repen- 
tait d'avoir été curieuse st mal à piopos, il cess.^i de la maltraiter; il 
ouvrit la porte, toute la parenté entra . s<' réjouit de trouver la femme 
revenue de son entêtement, et tit compliment au mari sur l'heureux 
expédient dunl il s'était servi pour la mettre à la raison. Ma fille , 
i^outa le grand vizir, vous mériteriez d'être traitée de la même ma- 
nière que la femme de ce marchand. • 

« Mon père, dijt alors Scheherazade, de grâce, ne trouvez point 
mauvais que Je persiste dans mes sentiments. L'histoire de cette 
femme ne saurait m'éhranler. Je pourrais tous en raconter beau- 
coup d'autres qui vous persuaderaient que vous ne devez pas vous 
opposer à mon dessein. D'ailleurs, pardonnez- moi si j'ose vous le 
déclarer, vous vous y opposeriez vainement : quand la tendresse 
paternelle refuserait de souscrire à la prière que je vous £us, j'irais 
me présenter moi-m<^nie au sultan. >» 

Enfin , le père , pou.ssé à l)out p;ir la fermeté de sa fille, se rendit 
à ses im|X)rtunités; et quoique fort amigé de n'avoir pu la détour- 
ner d'une si funeste résolution , il alla dès ce moment trouver 
Schahriar, pour lui annoncer que la nuit prochaine il lui mènerait 
Scheherazade. 

Le sultan flit fort étonné du saeriflce que son grand vizir lui feî- 
aait:«GoDmient ave^vouspu. lui dit-il, vous résoudre à me livrer 
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votre |iro|rfe fille? «—Siro , lui ié|ioiMlit le v|zb, é^^ 
même. La triste destinée qui TaUend n'a pu répouvanter, et elle 
préfère à sa vie l'honneur d'être une seule nuit l'épouse de votre 
nu^esté. — Mais ne vous trompez pas , vizir, reprit le sultan : de- 
main, en vous remettant Scheherazade entre les mains, je pré- 
tends que vous lui (Miez la vie. Si vous y manquez , je vous jure 
que je vous ferai mourir vous-même. — Sire, repartit le vi/ir, mon 
cœur gémira , sans doute, en vous obéissant-, mais la nature aura 
beau murmurer : quoique père, je vous réponds d'un bras lidèle. «• 
Sciiabriar accepta roITre de son ministre, et lui dit qu'il n'avait qu'à 
lui amener sa fille quand il lui plairait 

Le grand vizir alla porter eette nouvelle à Scheherazade , qui 
Ui reçut avec autant de joie que ai elle eût été la plus agréaUe du 
monde. Elle remercia son père de l'avoir si sensiblement obligée ; 
et voyant qu'il était accablé de douleur, elle lui dit , pour le con- 
soler, qu'elle espérait qu'il ne se repentirait pas de l'avoir mariée 
avec le sultan , et qu'au contraire il aurait si^t de s'en r^uir le 
reste de sa vie. 

Elle ne songea plus qu'à se mettre en état de paraître devant 
le sultan; mais avant que de [)artir, elle prit s;i sfpur Dinarzade en 
particulier, et lui dit : <- INIa ( hère sœur, j'ai iM'soin de votre secours 
dans une affaire très-iuipurlanle, je vous prie de ne me le pas re- 
fuser. Mon père va me conduire chez le sultan pour être sou épouse. 
Que cette nouvelle ne vous épouvante pas; écoutez-moi seulement 
avec patience. Dès que je serai devant le sultan , Je le sundierai de 
permettre que vous couchiez dans la chambre nuptiale , afin que je 
jouisse cette nuit encore de votre compagnie. SI j'obtiens cette 
grftoe , comme je l'espère , souvenez-vous de m'éveiller demain ma- 1 
tin une heure avant le jour et de m'adresser ces paroles : « Ma - 
« sœur, si vous ne dormez pas , je vous supplie , en attendant le jour 
^ qui paraîtra bientôt , de me raconter un de ces beaux contes que 
.» vous savez. » Aussitôt je vous en conterai un, et je me flatte de 
délivrer par ce moyen tout le peuple de la consternation où il est.» 
Dinarzade répoodit à sa sœur qu'elle ferait avec plaisir ce qu'elle 
exigeait d'elle. 

L'heure de se coucher étant enfin venue, le grand vizir conduisit 
Scheherazade au palais, et se retira après l'avoir introduite dans 
l'appartement du sultan. Ge prince ne se vit pas plus fôt avec elle, 
qu'il lui ordonna de se découvrir le visage. U la trouva si belle, 
qu'il en fût charmé; mais s^aperoevant qu'eUe était en pleurs, il 
lui en demanda le sujet : « Sire, répondit Scheherazade , j'ai une 
MBor que j'aime aussi tendrement que j'en suis aimée. Jesouhaite» 
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itis qu'elle' iHMit la nuit dum cette chambre, pour la toir et kd. 

dire adieu encore une fois. Youlez-vous bien que j'aie la consolation 
de lui donner ce dernier témoignage de mon amitié? » Schahriar 
y ayant consenti , on alla chercher Dinarzade , qui vint en diligence. 
Le sultan se coucha avec Scheherazade sur une estrnde fort élevée, 
à la manière des monarques de l'Orient, et Dinarzade dans un lit 
qu'on lui avait préparé au bas de l'estrade. 

Une heure avant le jour, Dinarzade, s'étant réveillée, ne manqua 
pas de l'aire ce que sa sœur lui avait recommandé : « Ma chère sœur, 
s'écria-t-cllc , si vous ne dormez pas, je vous supplie, en attendant 
le jour qui paraîtra bientôt, de me raconter un de ces contes agréa- 
bles que vous savez. Hélas! ce sera peut-^tre la dernière fois gue 
Jauni ee plaisir. » 

Scheherazade , au lieu de répondre à sa sœur, ^adressa au sultan : 
« Sire, di^elle, votre majesté ireut«lle bien me peimettre de donner 
cette satisfàction à ma sœur ?~ Très-volontiers, » répondit le sut» 
tan. Alors Scheherazade dit à sa sœur d'écouter; et puis adres- 
sant la parole à Schahriar, elle commença delà sorte : 



PREMIÈRE NUIT. 

LE IfAKCHAND ET LB GÉNIE. 




^IRB, il Y avait autrefois un marchand qui possédait de 
grands biens, tant en fonds de (eiTC quVn marchandises 
(»t (Ml argent comptant. 11 avait beaucoup de coniniis, de 
facteurs et d'esclaves. Comme il était obligé de temps en 
temps de faire des voyages pour s'al)0ucher avec s<^ correspondants, 
un jour qn'une allaire d'imiJortance l'appelait assez loin du lieu qu'il 
habitait, il monta à cheval et partit avec une valise derrière lui, 
dans laquelle il avait mis une petite provision de biscuit et de dattes, 
paree qu'il avait un pays désert à passer, où il n'aurait pas trouvé 
de quoi vim. Il arriva sans accidôitÂ l'endroit où il avait affiiire, 
et quand il eut terminé la chose qui l'y avait appelé , il remonta à' 
cheval pour s'en retourner chez lui. 

Le quatrième jour de sa marehe , il se sentit tellement Incommodé 
de raideur du soleil et de la terre échauffiSe par ses rayons, qull 
se détourna de son chemin pour aller se rafraîchir sous des arbres 
qu'il aperçut dans la campagne. Il y trouva, au pied d'un grand 
noyer, une fontaine d'une eau trè&«Iaire et coulante. Il mit pied à 
terre 9 attacha son cheval à une branche d'arbre, et s^asait près d» 
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la fbntaiiie, après avoir tiré de sa valise quelqtiM dattes et éa bis- 
cuit. En mangeant les dattes, il eo jetait les noyaux à droite et à 
gauche. Lorsqu'il eut achevé ce repas frugal , comme il était bon mu- 
sulm^n , il se lava los mains, le visage et les pieds ■ , et fit sa prière. 

Il ne l'avait pas finie, et il était encore k genoux, quand il vit 
paraître un génie tout blanc de vieillesse (H d'une grandeur énorme, 
qui s'avançant jusqu'à lui le sabre à la main, lui dit d'un ton de 
voix terrible : « Lève-toi , que je te tue avec ce sabre , comme tu as 
tué mon fils. » Il accompagna ces mots d'un cri effroyable. Le mar- 
chand , autant eSirayé de la hideuse figure du monstre que des paroles 
qu'il lui afait adressées, lui répondit en tremblant : « Hélas! mon 
bon seigneur, de quel crime puis-je être coupable envers vous, pour 
mériter que vous m'Atiez la vie? — > Je veux , reprit le génie, te Uier 
de même que tu as tué mon fils.~Hé! bon Dieu, repartit le mar- 
chsnd, comment pourrais-je avoir tué votre fils? Je ne le connais 
point , et je ne l'ai jamais vu. — Ne t'es-tu pas assis en arrivant ici ? 
répliqua le génie; n'as-tu pas tiré des dattes de ta valise, et en les 
mangeant, n'en as-tu pas jeté les noyaux h droite et à gauche? — 
J'ai fait ce que vous dites, répondit le marchand^ je ne puis le 
nier. — Gela étant, reprit le génie, je te disque tu as tué mon lils, 
et voici comment : dans le temps que tu jetais tes noyaux , mon fils 
passait; il en a reçu un dans l'œil, et il en est mort: c'est pourquoi 
il faut que je te tue. — Ah! monseigneur, pardon, s'écria le mar- 
disnd. — Point de pardon , répondit le génie , point de miséricorde. 
Ifest-il pas juste de tuer celui qui a tué? — rçn demeure d'accord, 
dit le marchsnd; mais Je n'ai sssurément pas tué votre fib; et quand 
cela serait. Je ne l'aurais bit que fort innocemment : par conséquent 
Je vous supplie do me pardonner et de me laisser la vie. — Non, 
non , dit le génie en persistant dans sa résolution , il faut que je te 
tue de même que tu as tué mon fils. »• A ces mots , il prit le marchand 
par le bras, le Jeta la face contre terre, et leva le sabre pour lui 
couper la téte. 

Cependant le marchand tout en pleurs, et protestant de son inno- 
cence, regrettait sa femme et ses enfants, et disait les choses du 
monde les plus touchantes. Le génie, toujours le sabre haut, eut la 

' L'ablation avant la prière est de précepte divin , dans la religion mosulroane : 
«O vous crofioUI lofMiae tons vom <nipoeei & la prière, lav«t-vou> I» Tliifle d let 
«OMlllf j«M)a'auK coudes; balgnez-voiis la tête et les pieds jusqu'à la cheville.» 

Un mnsulman doit faire sa prière cinq fais par jour : !<> Une heoro avant le lever 
du Mlell; i* à midi; 3f à trois heures après midi; 4" au coodier da soleil; S" «ne 
feenre et demie eptéi le coodier da Mleil. la prfani. le —diOM le leame lea- 
Jean da côté de lalbkke. 
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patience (l'attendre quelemallieurcuxuùL aclievé ses lamentations^ 
mais il n'en Ait nullement attendri : « Tous ces regrets sont super- 
flus, arécriA-(41 ; quand tes larmes seraient de sang , cela ne m'em- 
pdcherait pas de te tuer, comme tu as tué mon fils. — Quoi ! ré- 
pliqua le mardiand, rien ne peut vous toucher? Vous voulez abso- 
lument ôter la vie à un pauvre innocent? — Oui, repartit le génie, 
j*y suis résolu. >» En achevant ces paroles 

Scheherazade , en cet endroit , s'apercevant qu*il était jour, et 
sachant que le sullari se levait de grand matin pour faire sa prière 
et tenir son conseil, cessa déparier. «< Bon Dieuî ma sœur, dit alors 
I)in;ir/;i(}e, que votre conte est merveilleux ! — La suite en est en- 
core i)liis surprenante, répon<lit Schehera/ad»»-, et vous en tombe- 
riez d'accord , si le sultan voulait me laiss<!r vivre encore aujourd'hui 
et me donner la permission de vous la raconter la luut [)nxliaine. » 
Schahriar, qui avait écouté Scheherazade avec plaisir, dit en lui- 
même : « J*atteiidrai jus(iu'à demain ; Je la ferai toi^rs bien mou« 
rir, quand j'aurai entendu la fin de son conte. » Ayant donc pris la 
résolution de ne pas flûre dter la vie à Scheherazade ce jour-là, il 
se leva pour fldre sa prière et aller au conseil. 

Pendimt ce temps-là le grand vizir était dans une inquiétude 
cruelle : au lieu de goûter la (!ni]r(>ur du sommeil, il avait passé la 
nuit à soupirer et à plaindre le sort de sa ii Ile, dont il devait être le 
bourreau. INÎais si dans cette triste attente il craignait la vue du sul- 
tm, il fut agréablement surpris, lorsqu'il vit que ce prince entrait 
au conseil, sans lui donner l'ordre ftmeste qu'il en attendait. 

Le sultan , selon sa coutume , passa la journée à régler les aflaires 
de son empire, et quand la nuit fut venue, il coucha encore avec 
Scheherazade. Le lendemain avant que le jour parût, Dinarzade ne 
manqua pas de s'adresser i sa sœur, et de lui dire : « Ma sœur, si 
vous ne dormez pas, je vous supplie, en attendant le jour qui pa- 
raîtra bientôt , de continuer le conte dliier. » Le sultan n'attendit pas 
que Scheherazade lui en demandât la permission : « Achevez , lui dit- 
il , le conte du génie et du marchand; je suis curieux d'en entendre 
la fin. » Scheherazade prit alors la parole, et continua son conte 
dans ces termes : 

ir NUIT 

Sire , quand le marchand vit que le génie lui allait trancher la tÔle, 
il fit un ^raud cri, et lui dit : « Arrêtez^ encore un mot, de gràce^ 
ayez la bonté de m'accorderun délai : donnez-moi le temps d'aller 
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dire adieu à ma femme et à mes enfanUs, et de leur parUger mes biens 
par un testament que je n'ai pas encore fait, atin qu'ils n'aient point 
de procès après ma mort; cela étant fini , je reviendrai aussitôt dans 
ce mt^me lieu me soumettre à tout ce qu'il vous plaira d'onloimer 
de moi. — Mais, dit le génie, si je t'accorde le délai que tu de- 
mandes, j'ai peur que tu ne reyiennes pas. — Si yous voulez croire 
à mon aennent , répondit le marchand , je jure par le Dieu du ciel 
et de la terre que je viendrai vous retrouver ici sans y manquer. — 
Pe combien de temps souhaites- ta que soit ce délai? répliqua le 
génie. — Je vous dônande une année, repartit le marchand : il ne 
me fliut pas moins de temps pour donner ordre à mes affliires, et 
. pour me disposer k renoncer sans regret au plaisir qu'il y a de vivre. 
Ainsi je vous promets que dedemaitt en un an, sans fiiute Je me ren- 
drai sous ces arbres, pour me remettre entre vos mains. — Prends- 
tu Dieu à témoin de la promesse que tu me fais? reprit le génie. 
— Oui , répondit le marchand , je le prends encore une lois à témoin, 
et vous p<jnvez vous reposer sur mon serment. » A ces paroles, le 
génie le laiss;i près de la fontaine et disparut. 

Le marchand , s'étaiit remis de sa frayeur, remonta à cheval et re- 
prit son chemin. Mais si d'un cAié il avait de la joie de s'être tiré 
d'un si grand péril, de l'autre il était dans une tristesse mortelle, 
lorsqu'il songeait au serment fatal qu'il avait fait. Quand il arriva 
chez lui , sa femme et ses enfànts le reçurent avec toutes les démon- 
strations d'une joie parfaite ; mais au lieu de les embrasser de la 
même manière, il se mit à pleurer si amèrement, qu'ils jugèrent 
bien qu'il lui était arrivé quelque chose d'extraordinaire. Sa femme 
lui demanda la cause de ses larmes et de la vive douleur qu'il dû- 
sait éclater : « Nous nous réjouissons, disait-elle, de votre retour, 
et cependant vous nous alarmez tous par l'état où nous vous voyons. 
Expliquez-nous, je vous prie, le sujet de votre tristesse. — Hélas î 
répfindit le mari, le moyen que je sois dans une autre situation? je 
n'ai plus qu'un an à vivre.» Alors il leur raconta ce qui s'était passé 
entre lui et le j^énie , et leur apprit qu'il lui avait donné parole d 
retourner au lx)ut de l'anTH'c nu-evoir la mort de .sa main. 

Lorsqu'ils entendirent cetlc tri.s!(; nouvelle, ils commencèrent tous 
à .SI' «ié.sol(»r. La lemint' pou.ssail des cris pitoyahh'S en se frappant 
le visage et en s'arrachant les cheveux : les enfants fondant en pleurs 
faisaient retentir la maison de leurs gémissements; et le père, cédant 
à la force du sang, mêlait ses larmes à leurs plaintes. En un mot, 
c'était le spectable du monde le plus touchant. 

Dès le lendemain, le marchand songea à mettre ordre k ses afGd- 
res et s'appliqua sur toutes choses à payer ses dettes. U fit des pré- 
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sents à ses amis et do grandes aumônes aux pauvres, donna la liberlc 
à ses esclaves d(^ l'un et de l'autre sexe , partages ses l)iens entre se^ 
enfants, nomma des tuteurs pour ceux qui n'étaient pas encore en 
âge j et en rendant k su femme toat oe qui lui appartenait, selon 
son contrat de mariage , il ravantagea de tout ce qu'il put lui donner 
suivant les lois. 

Enfin l'année s'éooula, et il Mut partir. Il fit sa valise, où il mit 

le drap dans lequel il devait être enseveli; mais lorsqu'il voulut dire 
adieu à sa femme et à ses enfants, on n'a jamais vu une douleur 
plus vive. Ils ne pouvaient se résoudre à le perdre; ils voulaient 
tous l'accompagner et aller mourir avec lui. Néanmoins comme il 
fallait se faire violence, et (luitler des objets si chers: « Mes enfants, 
leur dit-il , j'obéis à Tordre de Dieu en me séparant de vous. Imitez- 
moi : soumettez-vous courageusement à celte nécessité , et songez 
que la destinée de l'homme est de mourir. »> Après avoir dit ces pa- 
roles , il s'arracha aux cris et aux regrets de sa famille , il partit et 
arriva au mÔme endroit où fi avait vu le génie , le propre jour qu'il 
avait promis de s'y rendre. 11 mit aussitôt pied à terre, et s'assit au 
bord de k (bntaine, où il attendit le génie avec toute la tristesse 
qu'on peutsTimaginer. Pendant qu'il languissait dans une si cruelle 
attente, un bon vieillard qui menait une biche à l'attache parut et 
s'approcha de lui. Ib se saluèrent l'un l'autre; après quoi le vieillard 
lui dit : « Mon frère , peut-on savoir de vous pourquoi vous êtes venu 
dans ce lieu désert, où il n'y a que des esprits malins, et où Ton 
n'est pas en sûreté? A voir ces beaux arbres, on le croirait habité; 
mais c'est une véritable solitude , où il est dangereux de s'arrêter 
trop lonp;-temps. » 

Le marchand satisfit la curiosité du vieillard, et lui conta l'aven- 
ture qui l'obligeait à se trouver là. Le vieillard l'écouta avec étou- 
nement^ et prenant bi parole : «Toilà, s'écria441, la chose du 
monde la plus surprenante; et vous êtes lié par le serment le plus 
inviolable. Je veux, lyoula-tril, ébre témoin de votre entrevue avec 
le génie. » En disant cela, il s'assit prés du marchand, et tandis 
qu'ils s'entretenaient tous deux 

« Mais voici le jour, dit Scheherazade en se reprenant; ce qui 
reste est le plus beau du conte. » Le sultan , r^lu d'en entendre 
la ûn , laissa vivre encore co jour-U Scheherazade. 
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Iir NUIT. 

La nuit suivante, Dinanade fit à sa sœur la même prière que les 
deux précédentes : « Ma chère sœur, lui dit-eUe , si vous ne donnez 
pas, je vous supplie de me raconter un de ces contes agréables que 

vous savez. » Mais le sultan dit qu'il voulait entendre la suite de 
celui du marchand et du génie; c'est pourquoi Scheherazadele reprit 
ainsi: 

Sire, dans le temps que le marchand et le vieillard qui conduisait 
la biclie s'entretenaient, il arriva un autre vieillard, suivi de deux 
chiens noiis. Il s'avança jiiwiu'à eux, et les salua, en leur deman- 
dîuit ce qu'ils faisaient en cet endroit. Le vieiiiaiti qui conduisait la 
biche lui apprit l'aventure du marchand et du génie, ce qui s'était 
passé entre eux , et le serment du marchand. Il ajouta que ce jour 
était celui de la parole donnée , et qu'il était résolu de demeurer là 
pour voir ce qui en arriverait. 

Le second vieillard , trouvant aussi la chose digne de sa curiosité, 
prit la même résolution. Il s'assit auprès des autres; et A peine se 
fhtril mêlé à leur conversation , qu'il survint un troisième vieillard , 
qui , s'adressent aux deux premiers, leur demanda pourquoi le niar« 
cbaiid qui était avec eux paraissait si triste. On lui en dit le siqet, 
qui lui parut si extraordinaire , qu'il souhaita aussi d'être témoin de 
ce qui se passerait entre le génie et le marchand : poor cet effet, il 
se plaça parmi les autres. 

Ils aperçurent bientôt dans la campagne une vapeur épaisse, 
comme un tourbillon de poussière élevé par le vent : cette vapeur 
s'avança jusqu'à eux, et , se dissipant tout à coup , leur laissa voir le 
génie, qui, sans les saluer, s'approcha du marchand le sabre à la 
main , et le prenant par le bras : « Lève-toi , lui dit-il , que je te tue , 
comme tu as tué mon fils. » Le marchand et les trois vieillards , ef- 
frayes , se mirent à pleurer et à remplir l'air de cris 

Scheherazade, en cet endroit apercevantle jour, cessa de poursuivre 
son conte, qui avait si hien piqué la curiosité du sultan , que ce 
prince, voulaDt absolument en savoir la fin, remit encore au len- 
demain la mort de la soltane. 

On ne peut exprimer quelle ftit la JiDie du grand viiîr, lorsqu'il 
vit que le snMan ne lui ordonnait pas de teire mourir Schehcrazade. 
Sa limille, li cour, tout le monde en fût généralement étonné. 
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IV» NUIT. 

Vers la fin de la nuit suivanto, Scheberazade,avec la pcnnissioa 
(lu sultan , parla dans ers U'i ines : 

Sire, quand le vieillard qui conduisait la biche vit que le génie 
8*ét«it saisi da marchaod et Fallait tuer impitoyablement, il se jeia 
aux pieds de ce monstre, et les lui baisant : «Prince des génies, 
lui dit-il, je voussupplietrës-bumblementde suspendre votre colère, 
et de me (àire la grâce de m'écouter. Je vais tous raconter mon bis- 
toire et celle de cette biche que tous voyez ; mais si vous la trouvez 
plus merveilleuse et plus surprenante que l'aventure de ce marchand 
à qui vous voulez ôter la vie, puis-jo espérer que vous voudrez bien 
remettre à ce |>iiuvre malhenroiix le tiers de son crime?» Le génie 
fut quelque temps à se consulter là^iessus) mais anlin il répondit* 
« Hé bieni voyons, j'y consens.» 

HISTOIRE 

DU PREMIER VIEILLARD ET DE Lk BICHE. . 

E vais donc , reprit le vieillard, conimenoer mon récit : 
écoutez-moi , je vous prie , avec attention. Cette bicbe 
que vous voyez est ma cousine et de plus ma femme. 
Elle n'avait que douze ans quand je Tépousai : ainsi je 
puis dire qu'elle ne devîdt pas moins me regarder comme son père 
que comme son parent et son mari. 

« Nous avons vécu ensemble trente annt^es sans avdr eu d'en- 
fiints; mais sa stérilité ne m'a point empêché d'avoir pour elle beau- 
coup (le complaisance et d'amitié. Le seul désir d'avoir des enfants 
nie Ut acheter une esclave, dont j'eus un fils • qui promettait infi- 
niment. Ma femme en conçut de la jalousie, prit en aversion la 
mire et l'enfant, et cacha si bien ses sentiments , que je ne les connus 
que trop tard. 

m Cependant mon fils croissait, et il avait déjà dix ans, lorsque 
je fus obligé de fiiireun voyage. Avant mon départ, je recommandai 

' LaM dvfle dm Im mahonélani noofuiatt pour iffàmoA MgRImn les enbnto 

qui proviennent de trois esi)èccs do mariage permises par leur religion, fulvant 
laquelle on peut licitement acheter, lourr ou opouser une ou plusieurs femmes; de 
fa^aque si un homme a de son esclave un tils avaut d'en avoir de son épou!>e, le 
Ois da retdave ed rseonno pour ratoé» ei Jouit des drotti d'olntie, i l'eicliiiloD do 
oeltilde la femmelégiUiiie. 
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à ma femme , dont je ne me dcrîHis point , l'esclave et son fils , et je 
la priai d'en avoir soin pendant mon absence fjui dura une année 
entière. Elle prolilade ce temps-là pour contenter sa haine. Elle s'at- 
tacha k la magie i et quand elle sut assez de cet art diaholique pour 
exéculer l'horrihle dessein qu'elle méditait, la scélérate mena mon 
fils dans un lieu écarté. Là, par ses enchantements, elle le clian^'ca 
en veau , et le donna à mon fermier, avec ordre de le nourrir, comme 
un veau, disait-elle, qu'elle avait acheté. Elle ne borna point sa 
flireur à cette action abominable : elle chang;ea l'esdave en vache, 
et la donna aussi à mon Dennier. 

« A mon retour, je lui demandai des nouvelles de la mère et de 
Tenfont : •< Votre esclave est morte , me dit-elle ; et pour votre fils, il y 
a deux mois que je ne l'ai vu , et que je nesais ce qu'il est dev(>mi. 
Je fus touché de la mort de l'esclave; mais comme mon fils n'avait 
fait (|uc disparaître, je me fiattai que je pourrais le revoir bient<H. 
Néanmoins huit mois se passèn'nt sans qu'il revînt, et je n'en avais 
aucune nouvelle, lorsque la fête du grand Bairam • arriva. Pour la 
célébrer, je mandai à mon fermier de m'amener une vache des i)lus 
grasses j>our en faire un sacrifice. Il n'y maïKiua pas. La vache qu'il 
m'amena était l'esclave elle-môme, la malheureuse mère de mon 
fils. Je la liai ; mais dans le moment que je me préparais à la s<icri- 
fier, elle se mit à fiûre des beuglements pitoyables, et je m'aperçus 
qu'U coulait de ses yeux des ruisseaux de larmes. Gela me parut 
assez extraordinaire ; et me sentant, malgré moi , saisi d'un mouve- 
ment de pitié, je ne pus me résoudre à la frapper. J'ordonnai à mon 
flennier de m'en aller prendre une autre. 

<• Ma femme, qui était présente, frémit de ma compassion; et 
s'opposant à un ordre qui rendait sa malice inutile : « Que faites- 
vous, mon ami? s'écria-t-elle. Immolez cetl«* vache. Votre fermier 
n'en a pas de plus belle , ni qui soil f)!!!** propre à rus;i<;e que nous 
en voilions faire. » Par complaisance poiu' ma femnie, je m'appro- 
chai de la vache; et comlwttant la pilié qui en suspendait le sacri- 
fice, j'allais porter le coup mortel, quand la victime, redoublant 

• Nom desdeoi leatoiniefd'obngiUoii que letnmnintiis atout drai tour nllsloii. 

Ge Moi des Mes noMles. qui, dans re«pa<x de trvnle-troi.<i ans, tombent dans toos 
les mois dfi l'année, [wrrf que l'année mii>«nlmanc est luiinire. La première de ces 
Ktef arrive le premier de la lune qui suit celle du Ramuau , ou carême des mabo- 
■rfUns. Ce Balram dare trois Jours, et lient tout i ta Ibis de la plqve dca laHk. da 
BOtva carnaval et de notre pcemler jour de l'an. On immole des agneaux ou des bœuft, 
et c'en 4 cette cdrdnionia qoa la nte doit la noM de a» «J «oarMi» (ttlo dos sacri- 
fices ) 

Le pcUl Bairam {aïd tagkir) est célébré ic prcinior jour do molS de cAa«oa|»à 1*00* 
casloo de la fln des Jetoes du Batawn, 
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8» pieu» et ses beuglements, me désaima une seeonde ft>i8. Alon 
Je mis le maUIetentie les nuôiiB du feniiier,en lui disant : «Ffenez, 
et sacrifiex-la T0U8Hnéine;8e8 beugleinents et ses Imi^ 
le cœur.» 

« Le fermier, moins pitoyable que moi , la sacriGa. Mais en l'écop- 
ehant, il se trouva qu'elle n*avait que les os, quoiqu'elle nous eût 
para très-grasse. J'en eus un véritable chagrin : « Prenez-la pour vous, 
dis-je au formier, je vous l'abandonne; faites^n des régals Pt des au- 
mônes à qui vous voudrez; et si vous avez un veau bien gras, ame- 
nez-le-moi à sa place. Je ne nVinlormai pas de ce qu'il fit de la 
vache -, mais peu de temps après qu'il l'eut fait enlever de devant 
mes yeux , je le vis arriver avec un veau fort gras. Quoique j'igno- 
rasse que ce veau fût mou lils, je ne laissiii pas de sentir émouvoir 
mes entrailles à sa vue. De son côté, dès qu^l m'aperçut, il lit un 
si grand effort pour Tenir à moi , qu'il en rompit sa corde. Il se jeta à 
mes pieds , la tdte contre terre comme sfil eût voulu exciter ma com- 
passion, et me conjurer de n'avoir pas la cruauté de lui ôter la vie , en 
m*avertissant, autant qu*il lui était possible, qu'il était mon fils. 

« le ftis encore plus surpris et plus toucbé de cette action, que 
je ne l'avais été des pleurs de la vacbe. Je sentis une tendre pitié 
qui m'intéressa pour lui; ou , pour mieux dire, le sang fit en moi 
son devoir: « Allez, dis-je au fermier, remenez ce veau chez vous; 
ayez-en un grand soin» et à sa place, amenez-en un autre inces- 
samment. » 

« Dès que ma femme m'entendit parler ainsi , elle ne manqua pas 
de s'écrier encore : « Que faites-vous, mon mari? Croyez-moi, ne sa- 
criGez pas un autre veau que celui-là. — Ma femme , lui répondis- 
je, je n'immolerai pas celui-ci. Je veux lui faire grâce, je vous prie 
de ne vous y point opposer. •> Elle n'eut garde, la méchante femme , 
de se rendre à ma prière \ elle baisait trop mon fils , pour consentir 
que je le sauvasse. Elle m'en demanda le sacrifice avec tant d'opté 
niltreté, que je fùs obligé de le lui accorder. Je liaileveau, et pre- 
nant le couteau flineste..,. » 

Scfaeherazade s'arrêta en cet endroit, parce qu'eUe aperçut le 
jour: «Ma sœur, dit alors Dinarzade, je suis enchantée de ce contOt 
qui soutient si agréablement mon attention. — Si le sultan me laisse 
encore vivre ai^jourd'hui , repartit Schehcrazade , vous verrez que 
ce que je vous raconterai demain vous divertira beaucoup davan- 
tage. » Schahriar, curieux de savoir ce que deviendrait le fils du vieil- 
lard qui conduisait la biche, dit à la sultane qu'il serait bien aise 
d'entendre, la nuit prochaine , la fin de ce conte. 
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V NUIT. 

Sire, poursuivit Scheherazade , le premier vieillard qui condui- 
sait la biche continuant de raconter son histoire au génie , aux deux 
autres vieillards et au marchand : « Je pris donc , leur dit-il, le cou- 
teau , et j'allais l'enfoncer dans la gorge de mon fils , lorsque tournant 
vers moi languissarament ses yeux baignés de pleurs, il m'attendrit 
à un point, que je n'eus pas la force de l'immoler. Je laissai tom- 
ber le couteau , et je dis à ma femme que je voulais absolument 
tiMr un antre ywx que celui-là. Slle n'épargnA rien pour me fàire 
changer de réiolntkm; mais quoi qu'elle pût me représenter, Je de- 
meurai ferme, et lui promis, seulement pour Tapalser, que je le 
sacrifierais au Bairam de Fannée suivante. 

« Le lendemain matin , mon fermier demanda i me parler en 
particulier : « Je viens, me dit-il, vous apprendre une nouvelle, 
doDt j'espère que vous me saurez bon gré. J'ai une fille qui a quel- 
que connaissance de la magie. Hier, comme je remenais au logis le 
veau dont vous n'aviez pas voulu faire le sacrifice, je remarquai 
qu'elle rit en le voyant , et qu'un moment après elle se mit à pleu- 
rer. Je lui demandai pourquoi elle faisait en même temps deux 
choses si contraires. •< Mon père, me répondit-elle, ce veau que 
« vous ramenez est le fils de notre maître. J'ai ri de joie de le 
« voir encore vivant ; et j'ai pleuré en me souvenant du sacrifice 
« qu'on fit hier de sa mère, qui était changée en vache. Ces deux 
« métamorphoses ont été feitespar les enchantements de la femme 
« de notre mettre, laquelle haïssait la mère et Tenfent. > Toilà 
ce que m'a dit ma fille, poursuivit le fermier, et je viens vous ap- 
porter cette nouvelle. » 

« A ces paroles , A génie, continua le vieillard , je vous laisse à 
juger quelle fut ma surprise ! Je partis sur-le-champ avec mon fer- 
mier, pour parler moi-ni<^meà sa fille. En arrivant, j'allai d'abord ^ 
k l'étaWe où était mon fils. Il ne put répondre à mes embrassemenfs; 
mais il les reçut d'une manière qui acheva de me persuader qu'il 
était mon fils. 

« La fille du fermier arriva : « Ma bonne fille , lui dis-je , pouvez- 
vous rendre à mon fils sa première forme? — Oui, je le puis, me 
répondit-elle. — Ah! si vous en venez à bout, repri»-je , je vous 
feis maîtresse de tous mes biens. » Akvs elle me repartit en sou- 
liant: « Vous êtes notre maître, et je sais trop bien ce que Je vous 
dois; mais je vous avertis que je ne puis remettre votre fils dans 
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son premier état , <iu'à deux comlilioiis : la preniière, que vous me 
le donnerez pour époux ^ et la seconde, qu'il me sera permis do 
puoir la personne qtiira changé en veau. — Pour la premièi e con- 
dition, lui dis-je , je Taccepte de bon cœur ^ Je dis plus, je vous 
promets de vous donner beaucoup de bien pour vous en particulier, 
indépendamment de celui que je destine à mon fils. Enfin , tous 
verrez comment je reconnattrai le grand service que j*attends de 
vous. Four la condition qui regarde ma femme, je veux bien Tac- 
cepter encore : une personne qui a été capable de fiiire une action 
si criminelle, mérite bien d'en être punie; je vous l'abandonne, 
failcs-en ce (ju'il vous plaira-, je vous prie seulement de no lui i>as 
ôter la vie. — Je vais donc, répliqua-t-elle , la traiter de la même 
manière qu'elle a traité votre fils. — J'y consens , lui repartis-je; 
mais rendez-moi mon fils auparavant. >• 

« Alors (itte lille prit un viuse plein d'eau, prononça dessus des 
paroles que je n'entôidis pas , et 8*adressant au veau : « O veau , 
« ditrelle, si tu as été créé par IeToo^Pui88ant et souverain maître 
« du monde tel que tu parais en ce moment, demeure sous cette 
• fbrme; mais si tu es homme, et que tu sois changé en veau par 
m enchantement, reprends ta figure naturelle par la permission du 
« souverain Créateur. » En achevant ces mots, elle jeta l'eau sur 
lui , et à l'instant il reprit sa première forme. 

^loii fils, mon cher fils! m*écriai-je aussitôt en l'embrassant 
avec un transport dont je ne fus pas le maîtro : c'est Dieu qui nous 
a envoyé cette jeune fille pour détruire l'horrible charme dont vous 
étiez enviroiuié, et vous venger du mal qui vous a été fait, à vous 
et à votre mère. Je ne d(»ute pas que, par reconnaissance, vous ne 
vouliez l)ien la prendre iiour votre femme, comme je m'y suis en- 
gagé. » Il y consentit avec joie ; mais avant qu'ils se mariassent, la 
jeune fille changea ma femme en biche , et c'est elle que vous voyez 
ici. Je souhaitai qu'elle eût cette forme, plut^ qu'une autre moins 
agréable , afin que nous la vissions sans répugnance dans la fiunille. 
Depuis ce temps-là, mon fils est devenu veuf, et est allé voyager. 
Gomme il y a plusieurs années que je n'ai eu de ses nouvelles, je 
me suis mis en chemin pour tâcher d'en apprendre : et n'ayant pas 
VOidu confier h personne le soin de ma fenune, pendant (]ue je ferais 
enquête de lui, j'ai jugé à propos de la mener p.irtout avec moi 
Yoilà donc mon histoire et celle de cette biehej n'est-elle pas des 
plus surprenantes et des pins merveilleuses? » 

« J'en demeure d'accord , dit le génie \ et en sa faveur, je t'accorde 
le tiers de la grftce de ce marchand. » 
Quand te premier vieiUard , sire , continua i suttane» eut aclieié 
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«m bifltoire, le seisoDd, qui conduisait les deux chiens noira, s*a- 
dreaaa au génie, et lui dit : <• Je vais vous raconter ce qui m'est 
arrivé , i moi et à ces deux chiens wÀcs que void, et je suis sûr 
que TOUS trouverez mon histoire encore plus étonnante que celle 
que TOUS venez d'entendre. Mais quand je vous l'aurai contée , m'ac- 
corderez-vous le second tiers de la grâce de ce marchand? — Oui, 
répondit le génie, pourvu que ton histoire surpasse celle de la 
biche. » Après ce coufientemeot , le second vieillard commença de 

cette manière 

Mais Sclieheraziide , en prononçant ces dernières paroles , ayant 
vu le jour, cessa de parler: « liuu Dieu, ma sœur, dit Dinar/.ade, 
que ces aventures sont singulières ! — Ma sœur, répondit la sul- 
tane , elles ne sont pas comparables i celles que j'aurais i vous ra- 
conter la nuit prochaine, si le sultan , mon seigneur et mon maître, 
aivait la bonté de me laisser vivre. » Scbahriar ne répondit rien à 
cela; mais il se leva, fit sa prière, et alla au conseil , sans donner 
aucun ordre contre la vie de la charmante Scheherazade. 

VF NUIT. 

la sixième nuit étant venue , le sultan et son épouse se couchè- 
rent. Dinarzade se réveilla à l'heure ordinaire, et appela la sultane. 
Schahriar, prenant la parole : <• Je souhaiterais , dit-il , d*entendre 
l'histoire du second vieillard et des deux chiens noirs. — Je vais 
contenter votre curiosité , sire , répondit Scheherazade. » Le second 
vieillard , poursuivit-elle, s'adressanl au génie, commença ainsi son 
histoire : 

HISTOIRE 

DU SECOND VIEILLARD ET DES DEUX CHIENS NOIRS. 

RAND prince des génies, vous saurez que nous sommes 

trois frères, ces deux chi«'ns noirs qw; vous voyez , et moi 
qui suis le troisième. Notre père nous avait laissé en 
mourant à chacun niill<* soquins '. Avec cette somme, nous em- 
brassâmes tous trois la int^tnc profession : nous nous fîmes mar- 
chands. Peu de lemps après (|ui; nous eûmes ouvert boutique, mon 
frère aîné, l ua de ces deux chiens, résolut de voyager et d'aller 

'MgoDitodftorquiagrandcoanà YcBM«tdaiiikLnaiit.I«MqalDvnl fÊft, 
4flML 
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négocier oans les pays étnii^an. Dansée desMin» il Tflodittout 
son fonds , et en acliêta des marebaodiiM piO|ires au négoce qu'il 

voulait faire. 

« 11 partit , ot fut aKsent une année entière. Au bout de ce temps- 
lÀ, un pauvre qui me parut demander l'aumône se présenta à ma 
boutique. Je lui dis : « Dieu vous assiste ! — Dieu vous assiste aussi ! 
n»e répondit-il; est-il possible que vous ne me reconnaissiez pas?» 
Alors l'envisageant avec attculion , je le reconnus : ««Ahl mon frère, 
m'écriai-je en l'embrassant, comment vous aurais-je pu reconnaître 
en cet état? • Je le fis entrer dans ma maison , je loi demandai des 
nouveUes de sa santéet du succès de son voyage. «Ne me fldtes pss 
cette question» me ditril; en me voyant, vous voyez tout Ce serait 
renouveler mon affliction , que de vousflUre le détail de tous les mat 
heurs qui me sont arrivés diepuis un an , et qui m'ont réduit à rétat 
où je suis. M 

« Je fis aussitôt fermer ma boutique ; et abandonnant tout autre 
soin , je le menai a\i bain , et lui donnai les plus beaux habits de 
ma garde-robe. J'examinai mes registres de vente et d'achat; et 
trouvant que j'avais doublé mon fonds, c'tst-à-dire, que j'étais riche 
de deux mille sequins , je lui en donnai la moitié : « Avec cela , mon 
ft^rr, lui dis-je, vous pourrez oublier la perte que vous avez faite.» 
Il accepta les mille sequins avec joie, rétablit ses affaires, et nous 
vécûmes ensemble comme nous avions vécu auparavant. 

« Quelque temps après , mon second frère , qui est l'autre de ces 
deux chiens, voulut aussi vendre son fonds. Nous limes, son aîné 
et moi, tout ce que nous pûmes pour l'en détourner; mais il n'y 
eut pas moyen, n le vendit, et de Fargent qu'il en fit, il acheta des 
marchandises propresaunégoceétranger qu'il voulait entreprendre. 
Il se joignit à une caravane , et partit. Il revint au bout de l'an dans 
le même état que son frère aîné; je le fis habiller ; et comme j'avais 
encore mille sequins par-dessus mon fonds, je les lui donnai. Il r^ 
leva boutique, et continua d'exercer s;i profession. 

« Un jour mes deux frères vinrent me trouver pour me proposer 
de faire un voyage, et d'aller trafiquer avec eux. Je rejetai d'abord 
leur proposition : « Vous avez voyagé, leur dis-je , qu'y avez-vous ga- 
gné? Qui m'assurera que je serai plus heureux que vous? » En vain ils 
me représentèrent là-dessus tout ce qui leur sembla devoir m'éblouir 
et m'encourager i tenter la fbrtune \ je relhsai d'entrer dans leur 
dessein. Mais ils revinrent tant de Ibis à la charge , qu'après avoir, 
pendant cinq ans, résisté constamment à leurs sollicitations, je m'y 
rendis enfin. Mais quand il lUIut fidre les préparatift du voyage, 
et qu'il flit question d'acheter les marchandises dont nous irlona 
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besoin , il se trouva qu'ils avaient tout mangé, et qu'il ne leur res- 
tait rieo des mille sequios que je leur avais donnés à chacun. Je ne 
leur en fis pas le moindre reproche ; au contraire , comme mon fonds 
était de six mille sequins, j'en partageai la moitié avec eux , en leur 
disant : « Mes frères, il faut ris<]uer ces trois mille S(>quins, et ca- 
cher les autres en quelque endroit sikr, atin que , si notre voyage n'est 
pas plus heureux que ceux que vous avez déjà faits, nous ayons de 
quoi nous en consoler, et reprendre notre ancienne luolcssion. » Je 
donnai donc mille sequins à chacun, j'en gardai autant pour moi, 
ot j'enterrai les trois mille autres dans un coiu de ma maison. Nous 
achetâmes des marcbandises; et après les avoir embarquées sur un 
vaisseau que nous ftétâmes entre nous trois, nous flmes mettre à la 
voile avec un vent Ikvorable. Après un mois de navigation.... 

Mais je vois le jour, poursuivit Scheberazade, il Ikutque j'en de- 
meure lA : « Ma sceur, dit Dinanade, voilà un conte qui promet beau- 
eoup; je m'imagine que la suite en est fort extraordinaire.— Tous 
ne vous trompez pas, répondit la sultane ; et si le sultan me pf î met 
de vous la conter, je suis persuadée qu'elle vous divertira fort.» 
Schahriar se leva comme le jour précédent , sans s'expliquer là-des- 
sus, ci ue donna point ordre au grand vizir de làire mourir sa fille. 

r 

Vir NUIT. 

Sur la On de la septième nuit, Dinarzade ^supplia la sultane de 
conter la suite de ce beau conte qu'elle n'avait pu achever la veUle. 
Je le veux bien, répondît Scheberazade; et pour en reprendre le 
fil, je vous dirai que le vieillard qui menait les deux chiens noirs , 
continuant de raconter son histoire an génie, aux deux autres vleilr 
tordsetau marchand ; « Enfin, leur dilril, après deux mois de navî- 
gation, nous arrivâmes heureusement à un port de mer, où nous 
débarquâmes, et fîmes un très-grand débit de nos marchandises. 
Moi surtout, je vendis si bien les miennes, que je gagnai dix pour 
on. Nous achetâmes des marchandises du pays, pour les tranq»orter 
et les négocier au nôtre. 

« Dans le temps que nous étions prêts à nous rembarquer pour 
notre retour, je rencontrai sur le bord do la mer une dame assez bien 
faite, mais fort pauvrement habillée. Elle m'alwrda, me baisa la 
main , et me pria , avec les dernières instances, de la prendre pour 
femme, et de l'embarquer avec moi. Je ûs difliculté de lui accorder 
ce qu'elle demandait; mais elle me dit tant de choses pour me 
persuader que je nedffvils pas preodregaideàMp«ineté,etque 
I. I 
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j'aurais lieu d*étre content de sa comluile, que je me laissai vaincre. 
Je lui fis faire des habits propn^s ^ et après l'avoir éiHJUséc par un con- 
trat de mariage en bonne forme, je rembarquai avec moi, et nous 
mîmes à la voile. 

« Pendant notre navigation , je trouvai de si Ivelles qualités dans la 
femme que je venais de prendre, que je l'aimais tous les jours 
de plus en plus. Cependant mes deux frères , qui n'avaient pas si 
bien fhit leurs affidrasque moi , et qui étaient Jaloux de ma prospé- 
rité, me portaient eoTle : leur (ùreor alla roâme jusqu'à conspirer 
contre ma Yie. Une nuit , dans le temps que ma ftnnme et moi nous 
dormions , ils nous jetèrent i la mer. 

« Bla femme était fée , et par conséquent génie; vous juges bien 
qu'elle ne se noya pas. Pour moi , il est certain que je serais mort sans 
son secours; mais je fus à peine tomlxi dans l'eau , qu'elle m'enleva 
et me transporta dans une lie. Quand il fut jour, la fée me dit : «Vous 
voyez , mon mari , qu'en vous sauvant la vie, je ne vous ai pas mal ré- 
compensé du bien que vous m'avez fait Vous saurez que je suisfée , et 
que me trouvant sur le bord de la mer, lorsque vous alliez vous 
embarquer, je me sentis une forte inclination |)our vous. Je voulus 
éprouver la Ixjiité de votn; cnnir ; je me présentai devant vouii dé- 
j;uisée comme vous m'avez vue. A'ous en ave/, usé avec nu)i géné- 
reusement. Je suis ravie d'avoir ti'ouvé l'occasion de vous en marquer 
ma reconnaissance. Mais je suis irritée contre vos frères, et je ne 
serai pas satisftdte que je ne leur aie ôté la vie. » 

« J'écoutai avec admiration le discours de la fée; je la remerciai 
le mieux qu'il me fUt possible de la grande oblif^n que je lui 
avais: « Mais, Madame, lui dis-je, pour ce qui est de mes frères. 
Je vous supplie de leur pardonner. Qu^que sujet que j'aie de me 
plaindre d'eux , je ne suis pas assez cruel pour vouloir leur perte. » 
Je lui racontai ce que j'avais fait pour l'un et pour l'autre; et mon ré- . 
cit augmentant son indignalioncontreeux: « Il faut, s'écria-t-elle, que 
je vole tout à l'heure après ces traîtres et c«'s ingrats , et que j'en tire 
une prompte vengeance. Je vais submerger leur vaisseau , et les 
précipiter dans le fond de la mer. — ÎS'on, ma belle dame, repris-je, 
au nom de Dieu , n'en laites rien , modérez votre courroux , songea 
que ce sont mes frères, et qu'il faut faire le bi«'n pour le mal.» 

« J'apaisai la fée par ces paroles; et lorsque je les eus prononcées, 
elle me transporta en un instant de l'île où nous étions sur le toit 
J de mon logis , qui était en terrasse , et elle disparut un moment après. 
' Je descendis , j'ouvris les portes , et je déterrai les trois mille sequins 
que j'avais cachés. J'allai ensuite à la place où était ma boutique; 
Je l'ouvris, et je reçus des marcbands mes voisina des oompUments 
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sur mon retour Oiiaud je rtMitrai chez moi , j'aperçus ces deux 
chiens noirs, qui vinrent nï'ulMJrder d'un air soumis. Je ne savais 
ce que cela signifiait, et j'en étais fort étonne j mais la fée, <iui pa- 
rât bientôt, me Texpliqua: « Mon mari, me dit-elle, ne soyez 
pas surpris de voir ces deux chiens chez vous : ce sont vos deux 
frères. » Je frémis à ces mots, et Je lui demandai pur quelle puifr- 
sance ils se trouvaient en cet état : « Cest moi qui les y ai mis , 
me ré(KjnditH!Ue^ au moins c'est une de mes sœurs, â qui fen ai 
donné la commission , et qui en mdme temps a coulé à ftmd leur 
vaisseau. Vous y perdez les marchandises que vous y aviez ; mais je 
vous récompenserai d'ailleurs. A l'égard de vos frères, je les ai con- 
daiiiiiôs à demeurer dix ans sous cette 1( »rme ; leur perfidie ne les rend 
que trop dignes de cette pénitence. » Knlin, après m'avoir enseigné 
où je pourrais avoir de ses nouvelles, elle disparut, 

« Présentement que les dix années sont accomplies, je suis eu 
chemin pour l'aller chercher j et conmic en passant par ici j'ai ren- 
contré ce marchand et le bon vieillard qui mène sa biche , je me 
suis arrêté avec eux : voilà quelle est mon histoire , ô prinoD des 
génies; ne vous paraît-elle pas des plus extraordinaires? — J'en con- 
viens, répondit le génie , et Je remets aussi en sa fliveur le second 9 
tiers du crime dont ce marchand est coupable envers moi. » 

Aussitôt que le second vieillard eut achevé son histoire , le troi- 
sième prit la parole, et fit au génie la même demande que les deux 
premiers, c'est-à-<Iire . de remettre au marchand le troisième tiers de 
son crime, suppose que l'histoire qu'il avait à lui racotiter surpas- 
sât, en événements singuliers, les deux qu'il venait (l'entendre. Le 
génie lui fit la môme promesse qu'aux autres. » Ecoutez donc, lui 
dit alors le vieillard.... ■» 

Mais le jour parait, dit Scheherazade en se reprenant; il Ihntqae 
je m'arrête en cet endroit. • Je ne puis a»ez adniirer,ma sœor , dit 
alors Dinarzade, les aventures que vous venez de raconter. — J'en 
sais une infinité d'autres , répondit la sultane, qui sont encore plus 
belles. » Schahriar, voulant savoir si le conte du troisième vieillard 
serait aussi agréable que celui dtttfeoond,diQéra jusqu'au lendemain 
la mort de Scheherazade. 

VHP NUIT 

Dès que Dinarzade s'aperçut qu'il était temps d'appeler la sultane, 
ellesupplia .sa xiur, en attendant le jour, de lui faire le récit de ^ 
quelque beau coûte ; « Racontez-nous celui du troisiteiie tiiUIant, 
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dit le sultân à Schelicrazade ^ j'ai bien de la |H"iii(> à croire qu'il soit 
plus merveilleux que celui du vieillard et des deux chiens noirs. 
—Sire, répondit la sultane, le troisième vieillard raconta son his- 
toire au génie ; je ne tous la dirai point, car elle n'est point Tenue 
à ma connaissance; mais je sais qu'elle se trouTa si fiirt au-dessus 
des deux précédentes, par la diTersité des «Tentures menreilleuses 
qu'elle contenait, que le génie en fut étonné. Il n'en eut pas plus tOt 
ouï la fin, qu'il dit au troisième vieillard : « Je t'accorde le dernier 
tiers de la grâce du marchand \ il doit bien vous remercier tous trois ' 
de l'avoir tiré d'emtvirras par vos histoires : sans vous il ne serait plus 
au monde. » En achevant ces mots, il disparut, au grand conten- 
tement de la compagnie. Le marchand ne tarda pas de rendre à ses 
trois libérateurs toutes les grâces qu'il leur devait. Ils se réjouirent 
avec lui de le voir hors de péril ^ après quoi ils se dirent adieu , et 
chacun reprit son chemin. Le marchand s'en retourna auprès de sa 
ilBnune et de ses enftnts, et passa tranquillement stoc eux le reste 
de ses jours. Mais, sire, ajouta Scbeherazade, quelque beaux que 
soient les oontesque j'ai racontés jusqu'ici à Totremi^esté, ils n'ap- 
prochent pas de celui du pécbeur. Binarzade, Toyantque la sul- 
tane s'arrôtait, lui dit : • Ma sœur, puisqu'il nous reste encore du 
temps, de grâce racontezHM>us l'histoire de ce pécheur; le sultan 
le voudra bien. »Schahriar y consentit; et Scheherazade, reprenant 
son discours, poursuivit de cette manière : 



BI8T0IKB DU PÉGHB1TR. 




IRE, il y avait autrefois un pêcheur fort âgé, et si pauvre, 
qu'à peine pouvait-U gagner de quoi foire subsister sa 
■femme et trois enfiuits, dont sa fomille était composée. Il 



allait tous les jours à la pêche de grand matin ; et chaque jour il 
à'était fait une loi de ne jeter ses filets que quatre fuis seulement. 

n partit un matin au clair de la lune , et se rendit au bord do la 
mer; il se déshabilla et jeta ses filets. Comme il les tirait vers le ri- 
vage, il sentit d'abord de la résistance; il crutiivoir fait une bonne 
pèche, et s'en réjouissait déjà en lui-môme. Mais un moment après, 
s'apercevant qu'au lieu de poisson il n'y avait dans ses filets que la 
carcasse d'un âne, il en eut beaucoup de chagrin.... 

Scheherazade , en cet endroit, cessa de parler, parce qu'elle vit 
paraître le jour : « Ma sœur, lui dit Binarzade , je vous avoue que 
ce commencement me charme , et je prévois que la suite sera fort 
agréable.-- Rien n'est plus surprenant que l'histoire du pécheur, 
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réfioodtt la sultane; et vous en ooavie&ârex te nuit procbame, si le 
sultan me fait la grâce de me taisser vivre. Sdubriar, eurienx 
(rapprendre le succès de la pôche du pécheur, ne voulut pas §tàn 
mourir r(> joiir-l;\ Scheherazade. Ceslpourquoi ilselm, etne donna 
point encore ce cruel ordre. 

IX' NUIT. 

• Ma chère sœur, s'écria Dinarzade, le lendemain à l'heure ordi- 
naire, je vous supplie de nous anir le conte du {«kheur, je meurs 
d'envie de l'entendre.» Je vais vous donner cette satisl^ction , « ré- 
pondit te sultane. En mâme temps eUe demanda te permissiou au 
sultan , et lonqu'eUe l'eut obtenue , eUe reprit en ces termes le conte 
du pécheur: 

Sire^ quand te pécheur, affligé d'avoir ftdt une si mauvaise péefae, 

eut raccommodé ses fileb, que te carcasse de Tâne avait rompus en 
plusieurs ondroits JI les jeta une seconde fois. En les tirant, il sen- 
tit L'iK Dre beaucoup de résistance , re qui lui fit croire qu'ils étaient 
remplis de poisson mais il n'y trouva qu'un grand panier plein de 
gravier et de fange. Il en fUt dans une oxtn^me afiliction : « O for- 
tune, s'écria-t-il d'une voix pitoyable , cesse d'être en colère contre 
moi, et ne persécute point un malheureux qui te prie de l'épar- 
gner! Je suis parti de ma maison jxjur venir ici chercher ma vie, 
et tn m'annonces ma mort. Je n'ai pas d'autre métier que celui-ci 
pour subsister; et malgré tous les soins que j'y apporte, je puis à 
peine fournir aux plus pressants besoins de mafionilto. Mate J'ai tort 
de me plaindre de. toi; tu prends ptaisir à maltraiter les honnêtes 
gens, et è laisser de grands hommes dans robscurité, tandte qne 
tu fiivorises les méchante, et que tu élëves ceux qui n'ont aucune 
vertu qui les rende recommandabies. ■> 

En achevant ces plaintes, il jeta brusquement le panier; et après 
avoir l)irn lave ses filets que la fange avait gâtés , il les jeta pour 
la troisième fois. Mais il n'amena que des pierres, des coquilles et 
de l'ordure. On ne saurait expliquer quel flit son désespoir : peu 
s'en fallut qu'il ne perdît l'esprit. Cependant , comme le jour com- 
mençait à j)araitre , il n'oublia pas de faire sa prière en hon musul- 
man • ; ensuite il ajouta celle-ci : « Seigneur, vous savez que je nd 
«• jette mes flteteque quatre fois chaque jour. Je tes ai déjà jetés 
• trote ft>te sans avoir tiré te moindre firuit de mon travail, n ne 

' La prUra eH us def qMtie gno4f préceiilct ét l'Alcoraii. 
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m'en reste plus qu'un»^; je vous supplie de me rendre la mer lavo 
• rable , comme vous ravfz rendue à Moïse •. •» 

Le pêcheur, ayant fini cette prière , jeta ses UleU pour la quatrième 
fois. Quand il jugea qu'U devait y avoir du poiason , il lea tira comme 
auparavant avec assez de peine. Il n*y en avait pas pourtant \ mais 
il y trouva un vase de cuivre jaune, qui , è sa pesanteur, lui parut 
plein de quelque chose; et il remarqua qu'il était fermé et scellé 
de plomb, avec Tempreinte d*un sceau. Gela le r^uit ; « Je le ven- 
drai au fondeur, disiit-il, etde Targenc que j'en ferai, j'en achète- 
rai une mesure de blé. » 

11 examina 1p vnso do (nus cA(»^s, il le secoua, pour voir si ce qui 
«'lait dedans ne ferait point do bruit. 11 nVnlendit rien : ot cctlocir- 
coiisUncc, avec IVmpreiiitc du sceau sur le couvercle de plomb, 
lui fit penser (pj'il devait <^lre rempli de quelque chose do pn»- 
cioux. Pour s'en (Vlaircir, il prit son coult au. et avec un peu de 
peine, il l'ouvrit. Il en pencha aussitôt rouvcrluro contre tern;; 
mais il n'en sortit rien , ce qui le surprit extrêmement. 11 le posa 
devant lui ; et pendant qu'il le considérait attentivement , il en sortit 
une fùmée fort épaisse qui l'obligea de reculer deux ou trois pas 
en arrière. Cette Aimée s'éleva jusqu'aux nues, et, s'étendent sur la 
mer et sur le rivage , forma un gros brouillard : spectacle qui causa, 
comme on peut se l'imaginer, un étonnement extraordinaire au pô- 
chour. Lorsque la fumée fut toute hors du vase, elle se réunit et 
devint im corps solide, dont il se forma un génie deux fois aussi haut 
que le plus prand do Ions les }^^^•lnts. A l'aspect d'un iiioiislro d'une 
grandeur si démosiirée, le jK^<'bour voulut prendre la fuite^ mais il 
se trouva si troublé et si eiïrayô. (pi'il no put marcher. 

« Salomon % s'écria d'abord le p;eiiio, Sal(»iiinii, ^rnud prnphète 
de Dieu , ji ardon , pardon I jamais je ne m'opposerai à vos volontés. 
J'obéirai à tous vos commandements....» 

Scheherazade, apercevant le jour, interrompit là son coule. 

Dinaniade prit alors la parole : « Ma sceur, dit-elle , on ne peut 

' Les mu&utinau!i recounaUteot quairc grands propbcics ou legUlaleur», Muisc, 
Otvid. témrChtm et Mdmiiet. 

■ Les Mahométaitt croleiit qae Dieu douM à Satoaioo le don des mlrKles plm ebon- 

dammrnl qu'à aucun antre avant lui : suivant eux. il cnmniandnit aux anna et aux 
démons; il était porl»' par les vents dans toutp<« Ir»; sphères el au-<lei>suti dos astres; Ifs 
aolmaut, les végétaux et le» minéraux lui (Miriaicnt et lui obéi&saicnt ; il $c iui»ait 
fBMlgqer por cheqm plante <|velle étail n propre veita, et par chaque minéral à 

quoi il élnit bon de l'employer; il s'entretenait avec les oiseaux, et c'était d'eux dont 
il se servait pour Taire l'amour à la reine de Sal>a, et pour lui persuader <le le venir 
trouver. Toulett ers râbles de T Aicoran sont prison dans le«s r.ouimeul«ire« de.-» Joifs. 



Digitized by Google 



CONTES ARABES. 30 

mieux tenir sa promesse que vous tenez la vâtre : ce conte est assu- 
rément plus surprenant que les autres. — Ma sœur, répondit la 
sultane, vous entendrez des choses qui vous causeront encore plus 
d'admiration, ai le sultan, mon seigneur, me permet de vous les 
raconter. • Schahriar avait trop d'envie d'entendre le reste de l'his- 
toire du pôcheur, pour vouloir se priver de ce plaisir. Il remit donc 
encore au lendemain la mort de la sultane. 

X"^ NUIT. 

Dinarzade, la nuit suivante, appelant sa soinir quand il en fut 
temi^, la pria de continuer le conte du [nVlieur. I.e sultan , de son 
côté , témoigna de l'impatience d'apprendre quel démêlé le pénie 
avait eu a\'ec Salomon. C'est pourquoi Scheherazade poursun iL ainsi 
le conte du pécheur. 

Sire, le pêcheur n'eut pas sitAt entendu les paroles que le génie 
avait prononcées, qu'il se rassura et lui dit : « Esprit superbe, que 
dites-vous? Il y a plus de dix-huit cents ans que Salomon , le pro- 
phète de Dieu , est mort, et nous sommes présentement à la iln des 
siècles. Apprenez-moi votre histoire, et pour quel sujet vous étiez 
renfermé dans ce vase. » 

A ce discours, le génie, regardant le pêcheur d'un air fier, lui 
répondit : «Parlenfnoi plus civilement : tu es l)ien luirdi de m*ap- 
peler esprit superbe — TIé hieîi ! rep;ir!it le pc'^clu'iir, vous par- 
icrai-je avec plus (îr rivilité, en vous appelant IuIkju du Iwjnheur? 
— Je te dis, repartit le f:eni(\ de m»' parler plus civilement avant 
que je le tne. — Hél pourquoi me luerie/.-vous? répliqua le pécheur. 
Je viens de vous mettre en liberté-, l'avez-vous déjà oublié?— \on, 
je m'en souviens, repartit le génie, mais cela ne urenipèehera pas 
de le faire mourir-, et je n'ai qu'une seule grâce à l'accorder. — VA 
quelle est celte grâce? dit le pêeheur.— Cest, répondit le génie, 
de te laisser choisir de quelle manière tu veux que je te tue. 
—Mais en quoi vous ai<je offensé? reprit le pécheur. Est-ce ainsi 
que vous voulez me récompenser du bien que je vous ai fait? 
^ Je ne puis te traiter autrement, dit le génie^ et afin que tu en 
sois persuadé, écoute mon histoire : 

«< Je suis un de ces esprits rebelles qui se sont opposés à la vo- 
lonté de Dieu. Tous les autres génies reconnurent le grand Salo- 
mon , prophète de Dieu , et se soumirent A lui. Nous fûmes les seuls, 
Sacar et iiioj, qui ne votilûmes pas faire celte bas.sesse. Pour s'en 
venger, ce puissant monarque chargea Assaf, ûls de Barakbia, sou 
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premier ministre, de me venir prendre. Gela lïit exécuté. Assaf vint 
se saisir de ma peraomie, et me mena malgré moi devant le trône 
du roi son mattre. Salomon , fils de David, me. commanda de quit- 
ter mon genre de vie, de reconnaître son pouvoir, et de me sou- 
mettre à ses commandements. Je reftisai hautement de loi obéir ; et 
j'aimai mieux m'ex poser à tout son ressentiment , que de lui pnHer 
j le serment de fidélité et de soumission qu'il exigeait de moi. Pour 
me punir, il m'enferma dans ce vasf» de cuivre; et afin de s'assurer 
de moi, et que je ne pusse pas forcer ma prison, il imprima lui- 
même sur le couvercle de plomb son sceau, où le grand nom de 
Dieu était gravé. Cela fait , il mit le vase entre les mains d'un des 
génies qui lui ol)éissaient , avec ordre de me jeter à la mer 5 ce qui 
fut exécuté à mon grand regret. Durant le premier siècle de ma 
prison, je jurai que si quelqu'un m'en délivrait avant les cent ans 
achevés, je le rendrais riche, même aprèssa mort. Mais le siècle 
s'écoula, et personne ne me rendit cebim ofltee. Fendant le second 
siècle, je fis serment d'ouvrir tous les trésors de la terre i qui- 
conque me mettrait en liberté; mais je ne ftis pas plus heureux. 
Dans le troisième, je promis de faire puissant monarque mon libé- 
rateur, d'être toujours près de lui en esprit, et de lui accorder 
chaque jour trois demandes, de quelque nature qu'elles pussent 
être-, mais ce siècle se passa comme les deux autres, et je demeurai 
toujours dans le même état. Enfin, désolé, ou plutôt enragé tle nu; 
voir prisonnier si long-temps, je jurai que si qurhju'un me déli- 
vrait dans la suite, je le tuerais impitoyablement et ne lui accor- 
derais point d'autre grâce que de lui laisser le choix du genre de 
mort dont il voudrait que je le fisse mourir : c'est pourquoi, puisque 
tu es venu id aiqourd'hoî , et que tu m'as délivré , choisis comment 
tu veux que je te tue. » 

Ce discours affligea fort le pécneur : *• Je suis bien malheureux , 
s*écria-(>il, d'être venu en cet endroit rendre un si grand service 
à un ingrat. Gonsidérez de grâce votre injustice , et révoquez un 
serment si peu raisonnable. Pardonnez-moi , Dion vous pardonnera 
de même : si vous me donnez génén uscment la vie , il vous mettra 
à couvert de tous les complots qui se formeront contre vos jours. 
^]Non, ta mort est certaine, dit le génie-, choisis seulement de 
quelle sorte tu veux que je te fasse mourir. » Le pêcheur, le voyant 
dans la résolutiou de le tuer, en eut une douleur extrême, non pas 
tant pour l'amour de lui , qu'à cause de ses trois enfimts dont Uplai* 
gnait hi misère où ils allaient être rédoits par sa mort. Il tAcba en- 
core d'apaiser le génie tnHéh»! repritîl, da^^ avoir pitié de 
moi, en oonsidératiou de ce que j'ai bit pour vous.*— Je te l'ai 
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déjà dit, repartit le génie, c'est justement pour celle raison que je 
suis obligé de t'ôter la vie. — Cela est étranj^e, répliqua le p<^eheur, 
que vous vouliez absolument rendre le mal pour le bien. Le iiro- 
verbc dit, que qui fait' du bien A eelui qui ne le mérite pas en es' 
loilfoars mal payé. Je croyais , je FaTOue, que cela était Aux : en 
efltet, rien ne choqaedamtage la raison et les droits de la société; 
néanmoins féproove cmeUement que cela n'est que trop véritable. 
—Ne perdons pas le temps, interrompit le génie, tons tes raison- 
nements ne sauraient me détourner de mon deas^. HAte-toi de 
dire comment tu souhaites que je te lue. » 

La nécessité donne de Tespril. Le pêcheur s'avisa d*un strata- 
gème: « Puisque je ne saurais éviter la mort , dit-il aii génie, je me 
soumets donc à la volonté de Dieu. Mais avant que je clxHsisse un 
genre de mort , je vous conjure , par le grand nom de Dieu , qui était 
gravé sur le sc<^au du prophète Salomon, fils de David, de me dire 
la vérité sur une question (jue j'ai à vous faire. » 

Quand le génie vit qu'on lui faisait une adjuration qui le con- 
traignait de répondre positivement, il trembla en lui-même, et dit 
au pécheur : « Demandemoi ce que tu voudras, et bAte-toi.... » 

Le jour venant à paraître, Scheberazade se tut en cet endroit de 
son discours : «Ma sœur, lui dit Dinarzade, il fout convenir que 
plus vous parlez , et plus vous bites de plaisir. J'espère que le sul- 
tan, notre seigneur, ne vous fera pas mourir qu'il n*ait entendu le 
reste du beau conte du pêcheur. -—Le sultan est le maître, reprit 
Scheberazade^ il faut vouloir tout ce qui lui plaira. » Le sultan, qui 
n'avait pas moins d'crtvic que Dinarzade d'entendre la ûn de ce 
conte, différa encore la mort de la sultane. 

Xr NUIT. 

Sehahriar et la princesse son épouse passèrent cette nuit de la 
môme manière que précédentes , et avant que le jour parut, Di- 
narzade les rév^Ua par ces pannes, qu'elle adiiesBa A la sultane : 
« Ma sœur, Je vous prie de reprendre le conte du pécheur.— IVès 
vdontiere, répondit Scheberazade, je vais vous satisfiiire, avec b 
permission du sultan » 

Le génie, poursuivit -elle, ayant promis de dire la vérité, le 
pécheur lui dit : « Je voudrais savoir si efTectivement vous étiez 
dans ce vase; oseriez-vous en jurer par le grand nom de Dieu? 
— Oui, répondit le génie, je jure par ce grand nom que j'y étais; 
et cela est très-véritable* — En bonne foi , répliqua le pécheur, je 
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ne puis vous croire. Ge vase ne pourrait pas aeulamentoonteDir un 

de vos pieds; comment se peut- il (iiie votre corps y ait été ren- 
fermé tout entier? — Jeté jure pourtant, repartit le génie, que 
j'y étais tel que tu me vois. Est-ce que tu ne me crois pas, npns 
le firand serment que je t'ai fait? — Non vraiment, dit le piHheur; 
et ji' ne vous croirai point, à moios que vous ne me fassiez voir la 
chose. » 

Alors il se fit une diss<jiution du corps du génie, qui, se chan- 
geant en fumée , s'étendit comme auparavant sur la mer et sur le 
livage , et qui , se raflcnmblant ensuite , conunença de rentrer dans 
le vase, et continua de même par une succession lente et égale, 
Jusqu'à ce qu'il n'en rest&t plus rien au dehors. Aussitôt il en sortit 
une voix qui dit au pêcheur : « H6 bien! incrédule pêcheur, me 
Yoid dans le yase : me crois-tu présentement?» 

Le pécheur, an lieu de répondre au génie , prit le couvercle de 
plomb; et ayant ferme prnmptement le vase : ««Génie, lui cria-t-il, 
demande-moi grâce à ton tour, et choisis de quelle mort tu veux 
que je te fasse mourir. Mais non , il vaut mieux que je te rejette à 
la mer, dans le mc^nie endroit d'où jo t'ai tiré; |Hiis je ferai bâtir une 
maison sur ee rivage, où je demeurerai, pour avei tir tous les j^è- 
chenrs qui viendront y jeter leun» filets de bien pn^ndre ^'arde de 
repécher un méchant génie comme toi , qui as fait serment de tuer 
celui qui te mettra en liberté. » 

A ces paroles oIftnsBntes , le génie , irrité , fit tous seseflRxIs pour 
sortir du vase; mais c'est ce qui ne lui Ait pas possible : car l'em* 
preinte du sceau du prophète Salomon, fils de Bavid, l'en empê- 
chait. Ainsi, voyant que le pêcheur avait alors l'avantage sur lui, 
il prit le parti de dissimuler sa colère : « Pêcheur, lui dit-il , d'un ton 
radouci , garde-toi bien de faire ce que tu dis. Ge que j'en ai fait 
n'a «'1'' que par plaisanterie, et tu ne dois pas prendre la chose sé- 
rieusement. — O génie, répondit le pécheur, toi qui étais, il n'y a 
qu'un moment, le plus grand, et qui es à cette heure le [>lus petit 
de tous les génies , a[)prcnds que tes artilicieux discours ne te ser- 
viront de rien. Tu retourneras à la mer. Si tu y as demeuré tout le 
= temps que tu m'as dit, tu pourras bien y demeurer jusqu'au jour 
du jugement. Je t'ai prié , au nom de Dieu, de ne me pas ôter la 
vie, tu as rejeté mes prières ; je dois te rendre la paiwlle. » 

Le génie n'épargna rien pour tâcher de toucher le pêcheur : « Ouvre 
le vase , lui ditril , donneflioi la liberté , je t'en supplie; Je te promets 
que tu seras content de moi. — Tu n'es qu'un traître, repartit le pê- 
cheur. Je mériterais de perdre la vie , si j'avais l'imprudence de me 
fier à toi. Tu ne manquerais pas de me traiter de la même feçon 
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qu'an certain roi grec traita le médecin D(HilNUi.<re8t une histoire 
que je te veux raconter ; écoute . 

HISTOIRE 

DO ROI GREC BT DU MBDECIll DOUBAN. 

L y aviHau pays de ZOuman, dans la Perse, tm roi dont 
les sujeta étaient grecs originairement : ce roi était cou- 
vert de lèpre ; et ses médecins, après avoir Inutilement 
emplofé tous leurs remèdes pour le guérir, ne savaient 
plus que lui ordonner, lorsqu'un très -habile médecin, nommé 
Douban, arriva dans sa cour. 

«' Ce médecin avait puisé sa science dans les livres grecs, persans, 
turcs, .irabes, latins, syriaques et hébreux; et outre qu'il était con- 
sommé dans la philosophie, il connaissait parlaitement les bonnes 
et mauvaises qualilés de toutes sortes de plantes et de drogues. Dès 
(ju'il fut informe de l;i maladie du roi, qu'il eut appris que ses mé-- 
decins lavaient abandonne, il s'habilla le plus proprement qu'il 
lui fut possible , et trouva moyen de se faire présenter au roi ; « Sire , 
lui dit-il , je sais que tous les médeeinsdont votre ms^esté s'est servie 
n'ont pu la guérir de sa lèpre ; mais si vous voulez bien me faire 
l'honneur d*agréer mes services, je m'engage à vous guérir sana 
breuvage et sans topiques. » Le roi écouta cette proposition : « Si 
vous êtes assez habile homme , répondit-il, pour faire ce que vous 
dites, je promets de vous enrichir, vous et votre postérité^ et sans 
compter les présenta que je vous ferai , vous serez mon plus cher 
favori. Vous m'assurez donc que vous m'ôtere/ ma lèpre . s^ins me 
f.iire prendre aucune potion , et sans m'appliquer aucun renièdo 
ext»'neur? — Oui , sire , repartit le médecin , je me flatte d'y réussir, 
avec l'aide de Dieu ^ et dès demain j'en ferai l'épreuve. » 

« En elVet, le médecin Douban se retira chez lui, et fit un 
mail (lu'il creusa en dedans par le manche, où il mit la drogue 
dont il prétendait se servir. Gela étant fait , il prépara aussi une 
boule de la manière qu'il la voulait, avec quoi il alla le lendemain 
se présenter devant le roi; et se prosternant à ses pieds, il baisa 
la terre 

En cet endroit, Scheherazsde , remarquant qu'il était jour, en 
avertit Schahriar, et se tut : «fin vérité, ma sœur, dit* alors Dioar- 
zade, je ne sais où vous allez prendre tant de bellt s clioses. — Vous 
en entendrez bien d'autres demain, répondit SrlK liera/.adc , si le 
sultan , mon inaitre , a la bonté de me prolonger encore la vie. >• 
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Schahriar, qui ne désirait pas moins ardemment que Dinarzade 
d'entendre la suite de Thistoiro du médecin Itouban, n'eut garde 
de iaire mourir la sultane cejour-U. 

Xir NUIT. 

Ladouzièine nndt était déjà fort «Tancée» lorsque Scheherazade 
reprit ainsi le fil de rhiatoiredu roi grec et du médeein Douban: 

Sire, le pécheur, parlant toujours au génie qu'il tenait enfermé 
dans le vase, poursuivit ainsi : « Le médecin Douban se leva, et après 
avoir fiût une profonde révérence, dit au roi qu'il jugeait A propos 
que sa majesté montât à cheval , et se rendit à la place pour jouer 
au mail. Le roi fit ce qu'on lui disait; et lorsqu'il fut dans le lieu 
destiné à jouer au mail à cheval , le médecin s'approcha de lui avec 
le mail qu'il avait préparé, et le lui présentant : « Tonoz, sire, lui 
« dit-il , exercez-vous avec ce mail , en poussant cette tx>ule avec , 
« par la place, justiu'à ce que vous sentiez votre main et votre 
« corps en sueur. Quand le remède que j'ai enfermé dans le manche 
« de ce mail sera échauffé par votre main, il vous peuelrera par 
« tout le corps; et sitôt que vous suerez , vous n'aurez qu'à quitter 
« cet exercice ; car le remède aura fait son ellet. Dès que vous serez 
« de retour en votre palais, vous entrerez au bain, ci vous vous 
« ferez bien laver et frotter; vous vous coucherez ensuite ; et en vous 
• levant demain matin , vous serez guéri. » 

■ Le roi prit le msil, et poussa son chetal après la boule qu'il 
avait jetée. HIb frappa; et elle lui (ht renvoyée par les officiers qui 
jouaient avec lui; il la refrappa, et enfin le jeu dura si long-temps, 
que sa main en sua, aussi bien que tout son corps. Ainsi, le re- 
mède enfermé dans le manche du mail opéra comme le médecin 
l'avait dit. Alors , le roi cessa de jouer, s'en retourna dans son pa 
lais, entra an bain, et observa très-exactement ce qui lui avait été 
prescrit. Il s'en trouva fort bien : car le lendemain , en se levant , il 
is'aperçut, avec autant d'étonnement que de joie, que sa lèpre était 
guérie, et qu'il avait le corps aussi net que s'il n'eût jamais été at- 
taqué de cette maladie. D'al>i)r(l qu'il fut habillé, il entra dans la 
salle d'audience publique, où il monta sur son trône, et se fit voir 
à tous ses courtisans , que l'empressement d'apprendre le succès du 
nouveau remède y avidt bit aller de bonne heure. Quand ils virent le 
roi parftitement guéri , ils en firent tous paraître une extrême joie. 

•I Le médecin Douban entra dans la salie , et s'alla prosterner au 
pied du tréœ, la febe contre terre. Le roi, l'ayant aperçu ^ l'ap- 
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pela, le fit asseoir à son côté, et le montra à rassemblée, en lui 
donnant publiquement toutes les louanges quMl méritait. Ce prince 
n*en demeura pas là ; comme il régalait ce jour-là toute sa cour, il 

le 6t manger à sa table seul avec lui.... » 

A CCS mots, Scheherazade , remarquant qu'il était jour, cessa de 
poursuivre son conte : « Ma sœur, dit Dinarzade, je ne sais quelle 
sera la lin de cette histoire, mais j'en trouve le commencement ad- 
mirable. — Ce qui reste à raconter en est le meilleur, répondit la 
sultane; et je suis assurée que vous n'en disconviendrez pas, si le 
sultan veut bien me permettre de l'achever la nuit procliaim'. » 
Schabriar j oonseutit , et se leva fort satisfait de ce qu'il avait 
entendu. 

Xlir NUIT. 

Ters la fin de la nuit suivante, Scheherazade , pour contenter la 
euriosité do sa sœur Dinarzade, continua, ayec la permission du 
sultan , son seigneur, l'histoire du roi grec et du médecin Douban. 

« Le i-oi grec , poursuivit le pt^eheur, ne se contenta pas de re- 
cevoir à sa table le médecin Douban : vers la lin du jour, lorscju'il 
voulut congédier l'assemblée, il le fit revêtir d'une longue robe fort 
riche, et semblable à celle que portaient ordinairement ses couili- 
j sans en sa présence; outre cela , il lui fit donner deux mille se- 
quins. Le lendemain et les jours suivants, il ne cttïsade le caresser. 
Ênftn , ce prince, croyant ne pouvoir jamais assez reconnaître les 
obligatiODS qu'il avait à un médecin si habile , répandait sur lui 
tous les jours de nouveaux bienlàifs. 

« Or, ce roi avait un grand vbdr qui était avare, envieux- et na 
jturellement capable do toutes sortes de crimes. Il n'avait pu voii 
sans peine les présents qui avaient été faits au médecin , dont le 
|mêrite d'ailleurs commençait à lui foire ombrage; il résolut de le 
perdre dans l'esprit du roi. Pour y réus.sir, il alla trouver ce prince, 
et lui dit, en particulier, qu'il avait un avis de la dernière impor- 
tance à lui donner. Le roi lui ayant demandé ce que c'était: « Sire, 
lui dit-il, il est bien datjgereux à un monanjue d'avoir de la con- 
fiance en un homme dont il n'a point éprouvé la fidélité. Kii com- 
Dlant de bieniails le médecin Douban , en lui faisant toutes les 
caresses que votre majesté lui fait , vous ne savez pas que c'est un 
trsitre qui ne s'est inbodutt dans cette cour que pour vous as- 
sassiner. — De qui tenez-vous ce que vous m'osez dire ? répon- 
dit le roi. Songez- vous que c'est à moi que vous paries, et que 



Digitized by Googlc 



46 LES MILLE ET UNE NUITS, 

vous avancez une chose que je ne croirai pas légèrement ? — Sire, 
répliqua le v izir, je suis par&îtement inatruH de ce que j*ai Tboi»» 
neur de tous représenter. Ne vous reposez donc plus sur une 
confiance dangereuse. Si YOtre miiiesté dort , qu'elle se réveille : 
car enfin, je le répète encore, le médecin Douban n'est parti du 
fond de la Grèce, son pays, il n'est venu s'établir dans votre cour, 
que pour exécuter l'iiorrible dessein dont j'ai parlé. — Non, non, 
vizir, interrompit le roi , j(> suis siir que cet homme, que vous traitez 
de perfide et de traître , est le plus vei tueux et le meilleur de tous 
les hommes -, il n'y a personne au nuinde que j'aime autant que lui. 
Vous savez par quel remède, ou plutôt par quel niirarle il m'a 
guéri de ma lèpre ^ s'il eu veut ^ ma vie , pounjuoi me l'a-t-il 
sauvée? Il n'avait qu'à m'abandonuer à mon mal^ je n'eu pouNai; 
échapper^ ma vie était déjà à moitié consumée. Cessez doue de 
vouloir m'inspirer d'injustes soupçons \ au lieu de les écouler, je 
vous avertis que je fais dès ce jour à ce grand homme , pour toute 
sa vie, une pension de mille sequins par mois. Quand je partage- 
rais avec lui toutes mes richesses et mes états mêmes , je ne le paye- 
rais pas assez de ce qu'il a foit pour moi. Je vois ce que c'est , sa 
vertu excite vcHre envie ; mais ne croyez pas que je me laisse injus> 
tement prévenir contre lui; je me souviens trop bien de ce qu'un 
vizir dit au roi Sindbad son maître, pour l'cmpécber de faire mourir 
le prince son fils.... » 

IVIais, sire, ajouta Scheberazado . le jour qui jjuraît me défend 
de poursuivre. « Je sais bon j^re au roi grec, dit Dinarzade , d'avoir 
eu la fenneb' de rejeter la fausse aeeus<dion de son vizir. — Si vous 
louez aujourd'hui la fernielé de ce prince, interrompit Scliebera- 
zade, vous condamnerez bientôt sa faiblesse, si le sultan veut bien 
que j'achève de raconter cette histoire. >* Le sultan, curieux d'ap- 
prendre en ([uoi le roi grec avait eu de la Ikiblesse» diflSra encore 
la mort de la sultane. 

\iT NUIT. 

« Ma soeur, s'écria Dinarzade sur la fin de la quatorzième nuit, 

reprenez , je vous prie, l'histoire du (MÎcheur ; vous en êtes demeurée 
à l'Midroit où le roi grec soutient rinnocence du médecin Doul>an, 
et prend si fortement son parti. — Je m'en souviens, répondit Sche- 

herazade ; vous en allez euicTidre la suite : »» 

Sire , mntniun-t-elle , en adressant toujours la parole à Schahriar, 
ce quti le roi grec veaail de dire touchant le roi Siadbad piqua la 
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curiosité du vizir, qui lui dit : « Sire , je supplie votre mqeslé de 
me pardonner si j'ai la hardiesse de lui demander ce que le vizir du 
roi Sindbad dit à son maître pour le détourner de fiiire mourir le 
prince son fils. » Le roi grec eut la complaisance de le satisfaire : 

" Ce vizir, répondit-il, après avoir représenté au roi Sindbad que sur 
l'accusation d'une bellc-nièro, il devait craindre de fiùreuoeacliOD 
dont il pût se repentiri lui conta celte bistoire : 

BISTOIEB DU KAKI BT DIT PBREOQUBT. 

N bontioaune avait une belle fenune; il Taimait avec tant 
de passion , qu'il ne la perdait de vue que le moins qu'il 
pouvait Un jour que des afbires pressantes Tobligeaient 
à s'éloigner d'elle, 11 alla dans un endroit où Pon vendait toutes 
sortes d'oiseaux ; il y acheta un perroquet , qui non^olement par- 
lait fort bien , mais qui avait mémo le don de rendre compte de tout 
ce qui avait été fait devant lui. Il l'apporta dans une cage au logis, 
pria sa femme de le mettre dans sa chambre et d'en prendre soin 
pendant le voyage qu'il allait faire -, après quoi il partit. 

« A son retour, il ne manqua pus d'inttTroger le perroquet sur ce 
qui s'était passé durant son absence; et là dessus, l'uiseau lui apprit 
des choses qui lui donnèrent lieu de faire de grands reproches à sa 
femme. Elle crut ({uc quelqu'une de ses esclaves l'avail trahie j elles 
jurèrent toutes qu'elles lui avaient été fidèles; et elles convinrent 
qu'il bllait que ce fût le perroquet qui eût fiîit ces mauvais rap- 
ports. 

« Prévenue de cette opinion , la femme cberoha dans son eqnrit un 
moyen de détruire les soupçons de son mari , et de se venger en 

même temps du perroquet. Elle le trouva : son mari étant parti 
pour faire un voyage d'une journée, elle commanda à une esclave 
de tourner pendant la nuit, sous la cage de l'oiseau, un moulin à 
bras; à uiu^ autre, de jt'ter »le l'eau en forme de pluie par le haut 
de la cage; et à une troisième, do prendre un miroir et de !e tour- 
ner devant les yeux du perroquet , à droite et à gauche, à la clarté 
c'uiie chandelle. Les esclaves eîn()luyèrent une grande partie de la 
nuit à faire ce que leur avait ordonné leur maîtresse, et elles s'en 
acquittèrent fort adroitement. 

« Le lendemain, le mari étant de retour, fit encore des questions 
au perroquet sur ce qui s'était passé cbez lui ; l'oiseau lui répondit : 
«Mon bon maître, les éclairs, le tonnerre et la pluie m'ont ieito- 
ment inooounodé toute k nuit, que je ne puis vm dire ee 91e 
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j'en ai lOiifllBrt. » Le mari , qui savait fort bîea qu'il n'avait ni plu ni 
tonné cette nuit-là, demeura penuadé que le perroquet ne disant 
pas la vérité en cela ne la lui avait pas dite aussi au sujet de sa 
femme. Cest pourquoi , de dépit, l'ayant tiré de sa cage, il le jeta 
si rudement contre terre, qu'il le tua. Néanmoins, dans la suite, 
il apprit de ses voisins que le pauvre perroqurt ne lui avait pas 
menti en lui parlant de la conduite de sa femme, œ qui Ait cause 

qu*il se repentit de l'avoir tué 

T. à s'arrôta Se heherazade , parce qu'elle s'a{>crçut qu'il était jour: 
«Tout cequevousnousracontez, ma sœur, dit Dinar/.ade, est si varié, 
que rien ne me paraît plus agréable. — Je voudrais coiitiniit'r de 
vous divertir, répondit Scheherazade ; mais je ne s^us si le sultan, 
mon maître , m'en donnera le temps. » Scbahriar, qui ne prenait pas 
moins de plaisir que Dinarzade à entendre la sultane, se leva , et 
passa la journée sans ordonner au vizir de la fliire mourir. 

XV' NUIT. 

Dinarzade ne fut pas moins exacte cette nuit que les précédentes 
A réveiller Sclieherazade, et à l'engager à lui conter un de ct^s 
be^ux contes qu'elle savait : « Ma sœur, répondit la sultane, je vais 
vous donner cette satisfaction. — Attendez, interrompit le sultan, 
achevez l'entretien du roi grec avec son vizir, au sujet du médecin 
Douban, et puis vous continuerez l'iiisloire du pécheur et du génie. 
^Sire, repartit Scheherazade, vous allez être obéi» En même 
temps elle poursuivit de cette manière : 

« Quand le toi grec , dit le pêcheur au génie, eut achevé l'his- 
toire du perroquet : « Et vous, vizir, i|jouta4f-il , par l'envie que vous 
avez conçue contre le médecin Douban , qui ne vous a fiiit aucun 
mal , vous voulez que je le fiisse mourir ; mais je m'en garderai bien, 
de peur de m'en repentir, comme ce mari d'avoir tué son perro- 
quet. >' Le pernicieux vizir était trop intéressé à la perte du méde- 
cin Douban pour en demeurer \h : ««Sire, répliqua-t-il , la mort du 
perroquet était peu importante , et je ne crois pas que son maître 
l'ait regretté long-temps. Mais {Mjurquoi faut-il que la crainte d'op- 
primer l'innocence vous empêche de foire mourir ce médecin? Ne 
sullit-il pas qu'on l'accuse de vouloir attentera votre vie,|>our vous 
autoriser à lui faire perdre la sienne? Quand il s'agit d'assurer les 
jours d'un roi , un simple soupçon doit pass^ pour une certitude, 
et il vaut mieux sacrifier l'innocent que sauver le coupable. Mais, 
«ire, ce n'est point ici une chose incertaine : le médedn Douban 
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veut vous assassiner. Ce n'est point l'envie qui m'arme contre lui , 
c'est l'intérêt seul que je prends à la conservation de votre majesté \ 
c'est mon zèle qui me porte à vous donner un avis d'une si grande 
importance. S'il est faux , je mérite qu'on me punisse de la même 
manière qu'on punit autrefois un vizir. — Qu'avait fait ce vizir, 
dit le roi grec, pour être digne de ce ehitiment?— Jevais, répon- 
dit le vizir, Taniraidre à votre majesté -, qu'elle ait, s'il lui plait , la 
bonté de mTéeouter : » 



HISTOIRE DU VIZIR PDMI. 

MjK^I^L était autrefois un roi, poursuivit-il, qui avait un fils 
l^l^qui aimait passionnément la chasse. II lui permettait de 
g^l^prendre souvent ce divertissement; mais il avait donné 
ordre à son grand vizir de l'accompagner toujours et de ne le perdre 
jamais de vue. Un jour dédiasse, les piqueurs ayant lancé un cerf, 
le prince, qui crut que le vizir le suivait, se mit après la béte. Il 
courut si long-temps , et son ardeur rempf)rta si loin , qu'il se trouva 
seul. Il s'arrêta, et remarquant qu'il avait perdu la voie, il voulut 
retourner sur ses pas pour aller rejoindre ie vizir, qui n'avait pas été 
assez diligent pour le suivre de près ^ mais il tfégûnt. Fendant qu'il 
courait de tous côtés sans tenir de route assunîe, il rencontra au 
bord d'un ebemin une dame assez bien bite, qui pleurait amère- 
ment. U retint la bride de son cheval, demanda à cette femme qui 
elle était, ce qu'elle Uhtài seule en cet endroit, et si elle avait be- 
soin de secours: «le suis, lui répondit-elle, la fille d'un roi des 
Indes. En me promenant à cheval dans la campagne , je me suis 
endormie, et je suis tombée. Mon cheval s'est échappe, et je ne 
sais ce qu'il est devenu. » Le jeune prince eut pitié d'elle, et lui 
proposa de la prendre en croupe - ce qu'elle accepta. 

«Comme ils passaient pics d'une masure, la dame ayant témoi- 
f^né qu'elle serait bien aise de mettre pied à terre pour quelque 
nécessité, le prince s'arrêta et la laissa descendre. Il descendit aussi, 
s'approcha de la masure en tenant son cheval par la bride. Jugez 
quelle fut sa surprise, lorsqu'il entendit hi dame en dedans pro- 
noncer ces paroles : «R^|ouàsez-vou8, mes enfimts, je vous amène 
un garçon bien bit et fort gras; • et d'autres voix lui répondirent 
nusiitAt: « Blaman, où est-il, que nous le mangions tout àl'heure; 
car nous avons bon appétit? » 

« Le prince n'eut pas besoin d'en entendre davantage pour con- 
cevoir le danger où il se trouvait. Il vit bien que la dame qui se 
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disait fille d'un roi des Indes , était une ogresse, leninie ti'iin de ces 
démons sauvages, appelés ogres, qui se retirent dans des lieux 
abandonnés, et se servent de mille ruses pour siirprendre et dévo- 
rer les passants. Il (ut. saisi de frayeur, et se jeta au plus vite sur 
son cheval. La prétendue princ«Bse parut dans le moment; et 
voyant qu'elle avait manqué êoa coup : « Ne craigoei ifen, cria- 
t-elle au prince. Qui 6tes>vou8? Que ehôvbes-voiu? ^ Jeauis égaré, 
répondit41, et je cherche mon chemin.— Si vous ètea égaré, lui 
dit-elle, recommandez-vous à Dieu , il vous délivrera de l'embarras 
où vous vous trouvez. » Alors le prince leva les yeux au ciel.... » 
Mais, sire, dit Scheherazade en cet endroit, je suis obligée d'in- 
terrompre mon discours-, le jour, qui parait, m'impose silence. — 
Je suis Tort en peine, ma sœur, dit Dinarzade, de savoir ce que de- 
viendra ce jeune prince; je tremble pour lui. 

— Je vous tirerai Uetnain d'inquiétude, répondit la sultane, si le 
sultan veut bien que je vive jusqu'à ce temps -là. Schahriar, cu- 
rieux d'apprendre le déQOÛment de celte histoire , prolongea encore 
la vie de Scheherazade. 

XVF NUIT, 

Dinanade avait tant d'envie d'entendre la fin de l'histoire du 
jeune prmce, qu'elle se réveilla cette nuit plutôt qu'à l'ordinaire: 
t. Ma sœur, dit-elle, achevez, je vous prie, l'histoire que vous com- 
mençâtes hier; je m'intéresse au sort du jeune prince, et je meurs 
de peur qu'il ne soit man{jé par l'ogresse et ses enfants. >• Schanar 
ayant marqué qu'il était dans lu niCme crainte : Hé bien! sire, dit 
la sultane , je vais vous tirer de peine. 

« Après que la fausse princesse des Indes eut dit au jeune prince 
de se recommander à Dieu, comme il crut qu'elle ne lui parlait 
pas sincèrement, et qu'elle comptait sur lui comme s'il eftt d^é été 
sa proie, il leva les mains au ciel, et dit: « Sdgneur, qui êtes Umt- 
^paissant, jetez les yeux sur moi, et me délivrez de cette ennemie.» 
'a cette prière, la femme de l'ogre rentra dans la masure, et le prince 
s^en éloigna avec précipitation. Heureusement ilielrouva son che- 
min , et arriva sain et sauf auprès du roi son père , auquel il raconta 
de point en point le danf;er qu'il venait de courir par la faute du 
grand vizir. Le roi , iixité contre ce ministre , le fit étrangler à l'heure 
. mônje. 

« Sire , poursuivit le vizir du roi grec , pour revenir au médecin 
ÛouImu , si vous n'y prenez garde , la confiance que vous avez en 
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lui Youssera funeste } je sais de bonne part que c'est un espion en- 
voyé par vos eoiMiDis pour attenter à la vie de votre nugesté. il 
vouaa guéri, dites-Tous ) bél qui peutvouseo aflraTer?nneY0U8a 
peul-ètre guéri qu'en appareoee et non radicalement Que Mît-KUi si 
ee remède, avec le temps, ne produira pas un effet pernideuz?» 

«t Le roi greo, qui avait naturdlement fort peu d'esprit, n'eutpn 
assez de pénétration pour s'apercevoir de la méchante intention de 
son vizir, ni assez de fermeté pour persister dans son premier senti- 
ment. Ce discours Tébranla : « Yizir, dit-il , tu as raison ; il peut être 
venu exprès p<jur m'ôtor la vie -, ce qu'il peut fort bien exécuter par 
la seule odeur de quelqu'une de ses drogues. 11 Haut voir ce qu'il 
est A propos de faire dans cette conjoncture. »• 

« Quand le vizir vit le roi dans la disposition où il le voulait : 
« Sire , lui dit-il , le moyen le plus sûr et le plus prompt pour as- 
surer votre re|X)s et mettre votre vie en sûreté , c'est d'envoyer 
chercher tout à l'heure le médecin Doubaa , et de lui faire couper 
la tête dés qu'il sera arrivé. — Véritablement , reprit le roi , je 
crois que ^est par là que je dois prévenir son dessein. » Ai ache- 
vant ces paroles , il appda un de ses ofBcien , et lui ordonna 
d'aller ctaercber le médecin , qui, aanssavoiree que le roi lui vou- 
lait, courut au palais en diligence. « Sais4u bien, dit le roi en le 
voyant, pourquoi Je te mande ici? — Non , airo, lépondiMl , et 
j'attends que votro majesté daigne m'en instruire. — Je t'ai fait venir, 
reprit le roi , pour me délivrer de toi en te faisant ôter la vie. » 

« Il n'est pas possible d'exprimer quel fut l'étonnement du mé- 
decin , lorsqu'il entendit pnmoncer l'arrAt dosa mort: « Sire, dit-il, 
quelle raison peut avoir votre majesté de me faire mourir ? Quel crime 
ai-je commis ? — J'ai appris de bonne part , répliqua le roi , que tu 
es un espion , et que tu n'es venu dans ma cour que pour attenter 
à ma vie -, mais, pour te prévenir, je veux te ravir la tienne. Frappe, 
ajouta-t-il au bourreau qui était présent, et me délivre d'un per- 
Gdcqui ne s'est introduit ici que pour m'assassiner. • 

« A cet ordre cruel , le médecin jugea Inen que les honneun et 
les bîenfiitts qif& avait reçus lui avaient snsdté des ennemis» et 
que le foible roi sTélait laissé surprendre à leun impostures. Il se 
repentait de l'avoir guéri de sa lèpre*, roaisè'élaitunrspentiriion 
de saison : « Est-ce ainsi , lui disait^l , que vous me récompense! du 
bien que Je vous al fidt? » Le roi ne l'éoouta pas, et ordonna une 
seconde Ibis au bourreau de porter le coup mortel. Le médecin eut 
recours aux prières : « Hélas l sire , s'écria-t-il , prolongez-moi la 
vie, Dieu prolongera la vôtre ; ne me faites pas mourir, de craÎDttt 
que INfiu nft voua traite de la mâme manière. » 
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Le pécheur interrompit son discours en c«'( (Midroil , pour adres- 
ser la parole au génie : « Hé bien! génie, lui dit-il, tu vois que ce 
qui se passi alors entre le roi grec et le médecin Douban, vient 
tout à l'heure de st^ passer entre nous deux » 

« Le roi grec , continua-t-il , au lieu d'avoir égard à la prière 
que le médecin venait de lui fidre, en le conjurant au nom de Dieu , 
tniieinrtit avec dureté : « Non , non , c'est une nécessité absolue que 
je te tae périr : aussi bien pourrais-tu m'ôter la vie plus subti- 
lement encore que tu ne m'as guéri. » (iqiendant le médecin , Ibn- 
dant en pleun, et se plaignant d'une manière touchante de se voir 
si mal payé du service qu'il avait rendu au roi , se prépara A recevoir 
le coup de la mort. Le bourreau lui banda k» yeux , lui lia les mains, 
et se mit en devoir de tirer son sabre. 

« Alors les courtisans tfui étaient présents, émus de compassion, 
supplièrent le roi de lui faire grâce, assurant qu'il n'était {kis cou- 
pable, et ri |K)ndantde son innocence. Mais le roi fut inflexible, et 
leur parla de sorte qu'ils n'osèrent lui répliquer. 

« Le médecin étant à genoux, les yeux bandés, et prêt k rece- 
voir le coup qui devait terminer son sort , s'adressa encore une fois 
au roi : « Sire, lui dit-il , puisque votre majesté ne veut point révo- 
quer l'arrêt de ma mort, je la supplie du moins de m'accqrder la 
liberté d'aller jusque ches moi donner ordre k ma sépulture,. dire 
le dernier adieu k ma làmille, faire des aumônes, et léguer mes 
livres à des personnes capables d'en faire un bon usage. J'en ai un, 
entre autres, dont je veux faire présent à votre majesté : c'est un 
ouvraf^p fort précieux et très-dipno d'être soigneusement pardédans 
votre trésor. — Hé! ï>ourquoi est-il aussi précieux que tu le dis? ré- 
pliqua le roi — Sire, repartit le médecin, c'est ciu il coiilicnt une 
infinité de choses curieuses, dont la principale est, que quand on 
m'aura coupé la téle, si votre majesté veut hien se donner la peine 
d'ouvrir le livre au sixième feuillet et lire la troisième ligne de la page 
A roain gauche , ma tète répondra à toutes les questions que vous 
voudrez lui ftire. • Leroi , curieux de voir une chose si merveilleuse , 
remit sa mort au lendemain , et l'envoya chez luisons bonne garde. 
- « Le médecin, pendant ce temps-là, mit ordre à ses afikires; et 
coDune le bruit tétait répandu qu'il devait arriver un prodige inouï 
après son trépas, les vizirs * , les émirs les olllciers de la garde, 
cniin toute la cour se rendit le jour suivant dans la salle d'audience 
pour en être témoin. 

K • 1^ mfmbrcxi fin rougit dont le gfuid vlilr esl le dwf. 
• Les premiers ofUcicrii civils. . 
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« On vit bientôt paraître le médecin Douban , qui s'avança jus- 
qu'au pied du trône royal avec un gros livre à la main. Là , il se fit 
apporter un hn^^sm , .sur lequel il étendit la coiiverfnre dont le livre 
était cnvelop|)é ^ et présentant le livre au roi ; « Sire, lui dit-il, 
prenez y s'il vous plaît , ce livre ] et d'abord que ma téte sera coupée , 
commandez qu'on la pose dam le baarin but la couverture du livrer 
dès qu'elle y sera , le aang ceanra d'eu couler : alofs Tousouvrirei 
le livre, et ma tAte tépoaàm k toutes vos demandes. Mais, aire , 
i^ta>t-il, pennettez-moi d'implorer encore une Ms la clémence 
de votre mqesté; au nom de Dieu, laissez-vous fléchir; je vous 
proteste que je suis iiuiocent. — Tespfières, répondit le roi , sont 
inutiles -, et quand ce ne serait que pour entendre parler ta téte 
après ta mort , je veux que tu meures. » En disant cela , il prit le 
livre des mains du médecin , et ordonna au bourreau de faire son 
devoir. 

« La lèlv fut coupée si adroitement , qu'elle tomba dans le l>assin ; 
et elle fut à i»eine posée sur la couverture, que le sang s'arrêta. 
Alors , au grand étonnement du roi et de tous les spectateurs , elle 
ouvrit les feoz; et prenant la parole : « Sire, dilêlle, que votre 
majesté ouvre le livre. > Le roi l'ouvrit; et Iroovant que le premier 
Imillet était comme collé contre le second, pour le tourner avec plus 
de tecilité, il porta le doigt i sa bouche, ét le mouilla de sa sslive. 
Il fit la même chose jusqu'au sixième feuillet ; et ne voyant pas 
d'écriture à la page indiquée : « Médecin , dit-il à la téte , il n'y a 
rien d'écrit. — Tournez encore quelques feuillets, > repartit la tête. 
Le roi continua d'en tourner, en portant toujours le doigt à sa l>ouche, 
jusqu'à ce que le poison , dont cbaque feuillet était imbu , venant à 
faire son effet , ce prince se sentit tout à coup agité d'un transport 
extrai^rdinnire ^ sa vue se troubla , et il se laissa tomber au pied de 

son trône avec de grandes convulsions 

Aces mots, Schcberazade apercevant le jour en avertit le sultan , 
et cessa de parler:* Ah! ma chère sœur, dita]orsIKnanflde,que 
je mis fichée que vous n'ayez pas le temps d'achever cette histoire! 
Je serais inconsolable si vouspôrdiez la vie ai^ourd'hui. — BlasoMir, 
répondit la sultane, il en sera ce qu'il pfadra au sultan; mais il hut 
espérer qu'il aura la bonté de suspendre ma mort jusqu'à demain. » 
' Effectivement , Schahriar, loin d'ordonner son tr^ias ce jour-là , at- 
tendit la nuit prochaine avec impatience, tant il avait d'envie d'ap- 
prendre la fin de l'histoire du roi grec , et la suite de celle du pôcheui' 
et du génie. 
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XVir NUIT- 

Quelque euiiDiité qu'eût Dintnade d'entendre le reste de l'hii^ 
toire dn roi grec , elle ne le réveilla pet eette nuit de n bonne 
heure qu'à roidineire; il était même presque jour, loraqu'eUe dit à 
la iultane : «Ma chère «sur, je voua prie de continuer ht merveil- 
leuse histoire du raî greo : maia hlte^voua, de griee, car le jour 
paraîtra bientdt. • 

Srheherazade reprit aussitôt cette histoire , à l'endroit où elle l'a- 
vait laiiisée le jour précédent : Sire, dit-elle, le p(>< h«Mir ((Mitiiiua 
ainsi : « Quand le médecin Oouban, ou , jxnir mieux dire, î>a léte, 
vit que le poison faisait son effet, et que le roi n'avait plus que quel- 
ques moments h vivre: <• Tyran , s'érria-t-t'Ue , voilà de (luelle ma- 
« nière sont traités les princes qui, abusant de leur autorité, font 
« périr lee innocents. Dieu punit tôt ou tard leurs injustices et leurs 
« cruautés.» La téle eut à peine aohevé ces paroles, que le roi tomba 
mort, et qu'elle perdit èUefiidoie aussi le peu de vie qui lui restait. » 

Sire, poursuit Scbeheraïade, telle Ait la fin du roi grec et du 
médecin Douban. Il fiiut pvéaentement revenir i l'histoire du pécheur 
et du génie; mais ce n*est pas la peine de commencer, car il est 
jour. Le sultan , de qui toutes les heures étaient réglées, ne pou* 
vant l'éronter plus lonp-temps, se leva , et comme il voulait abso- 
lument entendre la suite de l'iiisloire <lu génio et du |>ècheur, il 
avertit k sultane de se préparer à la lui raconter la nuit suivaulo. 

XVIir NUIT. 

Dinarzade se dédommagea cPlU* nuit de la précédente : elle se ré- 
veilla long-temps avant le jour, et pria Scheherazade de raconter 
la suite de lliîstoire du pécheur et du génie , que le sultan souhai- 
tait autant que Dinarzade détendre : « levais , répondit la sultane , 
contenter sa curiosité et la vôtre. » Alors, s'adressent à Schahriar : 
Sire, poursuivit-elie, sitôtque le pécheur eut fini l'histove du roi 
grec et du médecin Douban , il en fit l'application au génie qu'il te- 
nait toujours enfèrmé dans le vase. 

« Si le roi grec, lui dit-il, eût voulu laisser vivre le médecin, 
Dieu l'aurait aussi laissé vivre lui-même ; mais il rejeta ses plus hum- 
bles prières , et Dieu l'en piiiiil . Il en est de môme de toi , ô génie : 
si j'avais pu te fléchir et obtenir de toi la grâce que je tederoaudais, 
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j'aurais prt'sentement pitié de l'état où tu es; mais puisque , malgré 
l'extrême obligation que tu m'avais de l'avoir mis en liberté , tu as 
persisté dans la volonté de me tuer, je dois , à mon luur, Otre im- 
pitoyable. Je vais, en te laissant dans ce vase et en te rejetant à la 
mer, t'ôter l'usage de la vie jusqu'à la ûu des temps : c'est la ven- 
geance que je prétends tirer de toi» » 

« Pécheur, mon «mi, répondit le génie, jeté conjure encorotiiie 
M de ne pee llure une si cmeile actien. Songe qu'il n'est pas hon- 
ndte de se yenger, et qu'au contraire il est louable de rendre le bien 
pour le mal; ne me traite })as comme Imma traita autrefois Aleca. 
— Et que fit Imma à Ateca? répliqua le pécheur. Oh ! si tu sou- 
haites de le savoir, repartit le génie, ouvre-moi ce vase; crois-tu 
que je sois en humeur de faire des contes dans une prison si étroite? 
Je t'en forai tant que tu voudras quand tu m'auras liré d'ici. — Non , 
dit le pécheur, je ne te délivrerai pas : c'est trop raisonner, Je vais 
te précipiter au fond de la mor — Encore un mot, pécheur, s'écria 
le génie; je te promets de ne te faire aucun mal : bien éloigné de 
cela , je t'enseignerai un moyen de devenir puissamment riche. » 

L'espérance de se tirer de la pauvreté désarma le pécheur: « Je 
pourrais t'écouter, dit-il , s'il y avait quelque Amds à foire sur ta pa- 
role : jure-moi, par le grand nom de Dieu, que tu foras de bonne foi 
ce que tn dis, et je vais t'ottvrir le vase; je ne crois pas que tu sois 
sssez hardi pour violer un pareil serment. » Le génie le fit , et le 
pécheur ôta aussitôt le couvercle du vase. Il en sortit à l'instant de 
la himée , et le génie ayant repris sa forme de la même manière qu'au- 
paravant, la première chose qu'il fit lut de jeter, d'un coup de 
pied , le vase dans la mer Cette action effraya le |>écheur: « Génie, 
dit-il , qu'est-ce que cela signilie? Ne voulez-vous pas garder le ser- 
ment que vous venez de faire? Et dois-je vous dire ce que le médecin 
lXiul>an disait au roi grec : •> Laissez-moi vivre , et Dieu prolongera 

« vos j0Ui"S? » 

La crainte du pécheurfit rire le génie, qui lui répondit: «Mon, 
pécheur, rassure-toi; je n'ai jelé le vase que pour me divertir et 
voirai tu en serais alarmé; et pour te persuader que je te veux tenir 
parole, prends tes filets et me suis. » En prononçant ces mots, il se 

mit k marcher devant le pécheur, qui , chargé de ses iilets , le suivit 
avec quelque sorlede défiance. Ils passèrent devant la ville, et mon- 
tèrent au haut d'une montagne , d'où ils descendirent dans une vaste 
plaine qui les conduisit à un étang situé entre quatre collines. 

Lorsqu'ils furent arrives au bord de l'étang, le génie dit au |mV 
cheur . « Jette tes filets, et prends du poisson. » Le pêcheur ne douta 
poinl qu'il n'en prit : car il en vil une grande quantité dans l é- 
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lang*, mab oe qui le surprit extréiiiMiient, c'ert qtfil remtrqut 
qu'il y en avait de quatre oouleufs différentes, c'est-à-dire, de 
Uancs, de rouges, de bleus, et de jaunes. Il jeta ses filets,. et en 
amena quatre , dont chacun était d'une de ces couleurs. Gomme il 
n'en avait jamais vu de pareils, il ne pouvait se lasser de les ad- 
mirer; etjugeant qu'il PU pourrait tirer une somme assez considérable, 
il en avait beaucoup de joie : «< Emixirte ces poissons , lui dit Ip fî<'nie, 
et va les présenter à ton sultan -, il t'en donnera plus d'argent que 
tu n'en as manié en toute ta vie. Tu pourras venir tous les jours pê- 
cher en cet étang; mais je t'avertis de ne jeter tes lilets qu'une lois 
chaque jour ; autrement il t'en arrivera du mal , prends-y garde ; c'est 
l'avis que je te donne: si tu le suis exactement, lu L'en tiouveras 
bien. <» En disant cela, il frappa du pied la terre, qui s'ouvrit, et se 
referma après l'avoir engiouU. 

Le pécheur, résolu i suivre de point en point les oonseilB du génie , 
M garda bien de jeter une seconde Ibis ses filets. Il reprit le chemin 
de la ville, tort content de sa pèche et Adsant mille réflezioiis sur 
son aventure. H alla droit au palais du sultan pour lui présenter 
ses poissons... 

Mais, sire, dit Scheherazade , j'aperçois le jour; il faut que je 
m'arrête en cet endroit : « Ma sœur, <lit alors Dinarzade, que les 
derniers événemens que vous venez de raconter sont surprenants I 
J'aide la peine à croire <|iie nous puissiez désormais nous en ap- 
prendre d'autres qui le soient davantage. — Ma chère sœur, ré(X)n- 
dil la sultane , si le sultan mon maître me laisse vivre jusqu'à d*"^ 
niain , je suis persuadée que vous trouverez la suite de l'histoire 
du pécheur encore plus merveiileose que le commencement , et in- 
comparablement plus agréable. » Schahriar, curieux de voir si le 
reste de l'bistoke du pécheur était tel que la sultane le promettait , 
différa encore l'exécution de la loi cruelle qu'il s'était Aute. 

Xir NUIT. 

Vers la fm de la dix-neuvième nuit, Dinarzade appela la sultane, 

et lui dit : « Ma sœur, je suis dans ime extrême impatience d'en- 
tendre la suite de l'histoire du pêcheur; racontez-nons-la , en atten- 
dant que le jour paraisse. » Scheherazade, avec la permission du 
sultan, la reprit aussit<M de cette sorte: 

Sire, je laisse à penser à votre uiajesté quelle fut la surprise du 
sultan lorsqu'il vil les quatre poissons que le pêcheur lui présenta. 
Il les prit l'un après l'autre |>our les considérer avec attention ; çt 
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après les avoir admirés assez long-temps : « Prenez ces poissons , 
dit-il à son premier vizir, et les portez à l'habile cuisinière que Tem- 
pereur des Grecs m'a envoyée j je m'imagine qu'ils ne seront pas 
moins bons qu'ils sont beaux. » Le vizir les porta lui-même à la cui- 
siniire, et les lui ronettant entre les mains : « Yoîlà, lui dit-il, 
quatre poisBODS qu'on vient d'apporter au sultan; il vous ordonne 
de les lui apprdter. » Après s'être acquitté de cette commission, il 
leCouma vers le sultan son maître, qui le chargea de donner au 
pécheur quatre cents pièces d'or de sa monnaie; ccquMI exécuta 
trés-fidëlêaient Le pécheur, qui n'avait jamais poœédé une si 
grande somme à la fois, concevait h peine son Iwnheur, et le re- 
gardait comme un songe. Mais il connut dans la suite qu'il était 
réel par le bon usage qu'il en ût, en l'employant aux besoins de sa 
feniille. 

Mais, sire, jioursuivit Scheherazade , après vous avoir parlé du 
pécheur, il faut vous parier aussi de la cuisinière du sultan , que 
nous allons trouver dans un grand embarras. D'abord qu'elle eut 
nettoyé les poissons que le vizir lui avait donnés, elle les mit sur le 
feu dans une casserole avec de l'huile pour les IHre; lorsqu'elle les 
crut assez cuits d'un câté, elle les tourna de l'autre. Hsis, 6 pro- 
dige inouï , à pehie fiirenfr-ils tournés, que le mur de la cuisine 
a'entr'ouvrit ! Il en sortit une jeune dame d'une beauté admirable, 
etd'une taille avantageuse; elle était habillée d'une étofle de satin à 
fleurs , façon d'Égypte , avec des pendants d'oreille , un collier de 
grosses perles, das bracelets d'or garnis de rubis; et elle tenait une 
baguette de myrte à la main. Elle s'approcha de la casserole , au grand 
élonnement de la cuisinière, qui demeura immobile à cette vue; el 
frappant un des poissons du bout de sa Ijaguelte : « Poisson, 
poisson, luidit-^Ue, es-lu dans ton devoir? » Le poisson n'ayant 
rien répondu , elle r^ta ks mêmes psioles^et alors les quatre pois- 
sons levèrent la tête tous ensemble, et lui dirent trè^^istlnctemeot : 
« Oui» oui, si vous comptez, nous comptons; si vous payez vos 
« dettes, nous payons les nôtres; si vous ftiyez, nous vainquons et 
« nous sommes contents. » Dès qu'ils eurent achevé ces mots, la 
jeune dame renversa la casserole, et rentra dans l'ouverture du mur, 
qui se referma aussilât et se remit dans le même état où il était 
auparavant. 

La cuisinière, que toutes ces merveilles avaient épouvantée, étant 
revenue de sa frayeur, alla relever les poissons qui étaient tombés 
sur la braise ; mais elle 1^ trouva plus noirs que du charbon , et 
hors d'état d'être servis au sultan. Elle en eut une vive douleur, et 
jsemelt^iat à plcum- de toute sa force : « HéJas! disait -elle-, que 
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vais-je devenir? Quand je conterai au sultan ce que j'ai ?u , je suis 
assnr(^(> qu'il ne me croira poiot^ dans quelle oolëro ne sera-t-il pas 

contre moi? » 

Pendant qii'elh^ s'afïliîjoait ainsi , le f^mui vizir entra , et lui de- 
manda si le^ poissons (''talent pn^t.s. Elle lui raconta tout ce ({ui était 
arrivé-, et ce récit, comme on peut le penser, l'étonna fort ; mais 
sans en parler au sultan , il inventa une excuse qui le contenta. Ce- 
pendant il envoya chercher le pécheur à Theure même} et quand 
0 Alt arrÎTé : « Pécheur, lui dit-il , apporte-moi quatre autres pois- 
sons qui soient semblables à ceux que tu as déjà apportés : car il 
flflt survenu certain malheur qui a empêché qu'on ne les ait servis 
au sultan. » Le pécheur ne lui dit pas ce que le génie lui avait re- 
commandé -, mais , pour se dispenser de fournir ce Jour-là les poissons 
qu*on lui demandait, il s'excusa sur la longueur du chemin, et 
promit de les apporter le lendemain matin. 

Effectivement, le péelieur partit durant la nuit, et se rendit à 
l'étang. Il y jeta ses filets, et les ayant retirés, il y trouva quatre 
poissons qui étaient, comme les autres, chacun d'une couleur ditré- 
renle. 11 s vu ri loiu na aussitôt , et les porta au grand vizir dans le 
temps qu'il les lui avait promis. Ce ministre les prit et les porta lui- 
même encore dans la cuîahie , où il s'enferma seul avec la cuisi- 
nière , qui commença à les habiller devant lui , et qui les mit sur le 
0BI1, comme die avait Ait pour les quatre autres le jour précédent. 
Lorsqu'ils Airent cuits d'un côté , et qu'elle lèsent tournés de l'autre, 
le mur de la cuisine sTentr'ouvrit encore , et la même dame parut 
avec sa baguette à la main : elle s'approcha de la casserole , Trappa 
un des poissons, lui adressa les mêmes paroles, et ils lui firent 
tous la même répons*' en levant la tête. 

Mais, sire, ajouta S( hehera/.ade en se reprenant , voilà le jour 
qui paraît , et qui ni'riupéche de continuer cette histoire. Les choses 
que je viens de vous dire sont, à la vérité, très-singulières; mais 
si je suis en vie demain , je vous en dirai d'autres qui sont encore 
plus dignes de votre attention. Schahriar, jugeant bien que la suite 
devait être Ibrt curieuse, résolot de Fentendre la nuit suivante. ' 

XX» NUIT, 

« Ma cbère sœur, s'écria Dinarzade, suivant sa coutume , je vous 
prie de poursuivre et d'achever le beau conte du pêcheur. « La sul- 
tane prit aussitôt la parole , et parla en ces termes : 

Sire , après que les quatre poissons eurent répondu A la jeune 
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dame , elle renversa encore la casserole d'un coup de baguette , et 
se retira dans le niônie endroit de la muraille d'où elle était sortie. 
Le grand vizir ayant été témoin de ce qui s'était passé : « Cela est 
trop surprenant, dit-il , et trop extraordinaire , pour en faire un mys- 
* tèreaasttIlan;i6iraiB de ce pis l'informer de c«piod^ 
il raUft trouver, et lui en fit un rapport fidèle. 

Le nltan , fort surpria , marqua beaucoup d'empressement de voir 
cette merveille. Pour cet eflfet-, il envoya chercher le pécheur : « Mon 
ami , lui dit-il, ne pourrais-tu pas m'apporter encore quatre poissons 
de diverses couleurs? » Le pécheur répondit au snltan, que si sa 
majesté voulait lui accorder trois jours pour faire ce qu'elle dési- 
rait, il se promettait de In cotitiMitcr. Les ayant obtenus, il alla à 
rétang pour la troisième fois, et il ne fut pas moins heureux que 
les deui autres : car, du premier coup de filet, il prit quatre iK»is- 
sons de couleurs différentes. 11 ne manqua pas de les porter à l'heure 
même au sultan , qui en eut d'autant plus de joie , qu'il ne s'atten- 
dait pas à les avoir si tôt, et qui lui fit donner encore quatre cents 
pièces de sa monnaie. 

lyabord que le sultan eut les poissons, il les fit porter dans son 
cabinet avec tout ce qui était nécessaire pour les foire cuire. Là, 
s'étant enfermé avec son grand vizir, ce ministre les habiUa , les mit 
ensuite sur le feu dans une casserole , et quand ils tarent cuits d'un 
côté, il les tourna de l'autre. Alors le mur du cabinet s'entr'ou- 
vrit; mais au lieu de la jeune dame, ce fut un noir qui en sortit. 
Ce noir avait un habillement d'esclave : il était frniie grosseur et 
d'ime grandeur gigantesques, et tenait un gros hAtoii vert à la main. 
Il s'avan(;a jusqu'à la casserole, et touchant de sou liàton un des 
poissons, il lui dit d'une voix terrible : « Poissou , poisson, es-tu 
« dans ton devoir? » A ces mots, les poissons levèrent la téte, et ré- 
pondirent: • Oui, oui, nous y sommes:^ vous comptez, nous comp- 
« tons} si vous payez vue dsttes, nous payons les nôtres; si vous 
• ftiyez, nous vainquons et nous sommes contents." 

Les poissons eurent i peine achevé ces paroles, que le noir ren- 
versa kcssserole au milieu du cabinet et réduisit les poissons en 
charbon. Gela étant foit, il se retira fièrement , et rentra dans rou- 
vert lu^ du mur, qui se referma et qui parut dans le môme état 
qu'auparavant : « Aprèscequeje viensde voir, dit le sultan à son grand 
vizir, il ne me sera pas possible d'avoir l'esprit en re|K)s. Ce.s poissons, 
sans doute , signifient quelque chose d'extraordinaire dont je veux 
être éclaire!. » Il envoya chercher le ix^eheur; on le lui amena :« Pé- 
cheur, lui dit-il, lespuissous que lu nous as apportés me causent 
bien de l'inquiétude. En quel endroit les a»>tu péchés? — Sire, ré- 
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pondit-il, je les ai pôchés dans un étang qui ^t situe entie quatre 
collines, au delà de la montagne que l'on voit d'ici. — Connaissez- 
vous cet étang ? dit lesultan au viair.^Non , sire , répondit le vizir, 
je n'en ai jamais oui parler^ il y a pourtant soixante ans que je chasse 
aux eoTiroos et au delà de cette montagne. » Le sultan demanda an 
pécheur à quelle distance de son palais était Tétang; le pécheur as- 
sura qu'il n*y avait pas plus de trois heures de chemin. Sur cette 
assurance, et comme il restait encore assez de jour pour y arriver 
avant la nuit, le sultan commanda à toute sa cour de monter à che- 
val, et le pécheur leur servit do guide. 

Ils montèrent tous la montagne*, et à la descente, ils virent avec 
beaucoup de surprise une vaste plaine que personne n'avait re- 
marquée jusqu'alors. Enfin ils arrivèrent à l'étang , qu'ils trouvèrent 
elTectivement situé entre quatre collines , comme le pêcheur l'avait 
rapporté. L'eau en était si transparente, qu'ils remarquèrent que 
tous les poissons étaient semblables à ceux que le pécheur avait 
apportés au palais. 

Le sultan à'arréta sur le bord de l'étang; et après avoir quelque 
temps regardé les poissons avec admiration » il demanda à ses émirs 
et à tous les courtisans s'il était possible qu'ils n'eussent pas encore 
vu cet étang, qui était si peu éloigné de la ville. Us lui répondirent 
qu'ils n'en avaient jamais entendu parler : •« Puisque vous convenez 
tous , leur dit-il , que vous n'en avez jamais oui parler, et que je ne 
suis pas moins étonné que vous de cette nouve^anté, je suis résolu 
à ne pas rentrer dans mon i)alais, que je n'aie su pour quelle raison 
cet étang se trouve ici, et juxirquoi il n'y a dedans que dfô poissons 
de quatre couleurs. » Après avoir dit ces paroles, il ordonna de 
camper, et aussitôt son pavillon et les tentes de sa maison furent dres- 
sés sur les bords de l'étang. 

A l'entrée de la ndt, le sultan, retiré sous son pavillon , parla 
en particulier a son graiid vizir, et loi dit : « Vizir, j'ai l'esprit dans 
une étrange Inquiétude : cet étang transporté dans ces lieux, ce noir 
quinousestapparu dans mon cabinet, . ces poissons que nous avons 
entendu parler, tout cela irrite tellement ma curiosité, que je ne 
puis résister à l'impatience de la satisfaire. Pour cet efTet, je médite 
un dessein que je veux absolument exécuter. Je vais seul m'éioi- 
gner de ce camp; je vous ordonne de tenir mon al)sence secr^; 
demeurez sous mon pavillon; et demain matin, quand mes émirs 
et mes courtisans se présenteront à l'entrée , renvoyez-les, en leur 
disant que j'ai une légère indisposition, et que je veux être seul. 
Les joui-s suivants vous continuerez de leur dire la même chose, jus- 
qu'il c*; que jp Sf^is de retour, 
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Le grand vizir dit plusieurs choses au sulUn , pour tâcher de le 
détourner de son dessein : il lui représenta le danger anquel il s'ex- 
posait , et la peine qu'il allait prendre peut-<^tre inutilement. Mais il 
eut beau épuiser son éloquence , le sultan ne renonça point à sa réso- 
lution , et se prépara à l'exécuter. 11 prit un habillement commode 
pour marcher à pied ; il se munit d'un siibre; et dès qu'il vit que 
tout était tranquille dans bon camp , il partit sans être accompagné 
de personne. 

n UmFDÈ. ses pas yen une dn ooUines, qu'il monta sans beau* 
coup de peine« Il en trouva la descente eneoie plus aisée; et lors- 
qn'Q Ait dans la plaine, il marcha jusqu'au lever du soleil. Alors 
apercevant de loin devant lui un grand édifice , il s'en r^it , dans 
l'espérance d'y pouvoir apprendre ce qu'il voulait savoir. Quand il 
en fût près, il remarqua que c'était un palais magnifique ou plutôt 
un château très-fort , d'un beau marbre noir poli , et couvert d*un 
acier fin et uni comme une glace de miroir. Ravi de n'avoir pas été 
long-temps sans rencontrer quelque chose digne de sa curiosité, il 
s'arrétn devant la fiiçade du chÀteau et la considéra avec beaucoup 
d'attention . 

Il s'avança ensuitii jusqu'à la porte, qui était à deux battants, dont 
Tun était ouvert. Quoiqu'il lui fùL libre d'euUer, il crut néanmoins 
devoir frapper. Il frappa un coup assez légèrement et attendit quel- 
que temps; ne voyant venir personne, il s'imagina qu'on ne l'avait 
pas entendu : c'est pourquoi il frappa un second coup phn fort; 
mais ne voyant ni n'entendant personne, il redoubla : personne ne 
parut encore. Cela le surprit ezû^mement : car il ne pouvait penser 
qu'un château si bien entretenu Tût abandonné : « S'il n'y a personne, 
disait-il en lui-même , je n'ai rien à craindre; et s'il y a quelqu'un , 
j'ai de quoi me défendre. » 

Enfin le sultan entra , et s'avançant sous le vestibule : «N'y a-t-il 
personne ici , s'écria-t-il , pour recevoir un étranger qui aurait be- 
soin de se rafraîchir en passant? » Il n'^péta la m^me chose deux ou 
trois fois; mais, quoiqu'il parlât fort haut, personne ne lui répondit. 
Ce silence augmenta son étonnement. Il passa dans une cour très- 
spacieuse, et regardant de tous côtés pour voir s'il ne découvrirait 
point quelqu'un , il n'aperçut pas le moindre être vivant... 

Mais, sire, dit Scheherâzade en cet endroit, le jour qui parait 
vient m'imposer silence : « Ah ! ma sœur, dit Dinarzade , vous nous 
laisses au fdus bel endroit! —Il est vnù , répondit la sultane; mais, 
ma sQBur, vous en voyez la nécessité. 11 ne tiendra qu'au sultan mm 
seigneur que voua entendiez le reste demain. » Ce ne Alt pas tant 
pour bire plaisir à Dinarzade que Sebahriar laissa vivre enoors It 
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suIUne,quo pour contenter la curiosité qu'il avait d'apprewlre ce 
qui se passerait dans le cb&teau. 

XXP NUIT. 

Biiwmde ne fût pas pareaaeufle A réveUler la raltane nir la fin 
de cette nuit:«Bla ehèro aœiir, lui dit^e, je tous prie de nous 
Faoonter oe qui se passa dans ce beau cbAteau où vous nous laissâtes 
hier. » SchelMrazade reprit aussitôt le conte du jour précédent ^ et 
s'adressant toi^urs à Scbahriar : Sire , dit-elle , lesultan ne voyant 
donc personne dans la cour où il était . entra dans de grandes salles, 
dont les tapis de pied étiient de soie, le^ estrades et les sofas couverts 
d'étoffe de la Mekke, et les portièn^s , îles plus riches étoffes des 
Indes, relevées d'or et d'argent. 11 passa ensuitedans im salon mer- 
veilleux, au milieu duquel il y avait un grand bassin avec un lion 
d'or massif à chaque coin. I^ quatre lions jetaient de l'eau par la 
gueule, et cette eau, en tombant, formait des diamants el des per- 
les; ce qui n'accompagnait pas mal un jet d'eau , qui , s'élançantdu 
milieu du bmin, aUait presque frapper le ftnd d'un dâme peint A 
l'arabesque. 

Le chÂtean , de trois côtés, était environné d'un jardin , que les 
pertenres, les pièces d'eau, les bosquets et mille autres agréments 

concouraient à embellir; et ce qui achevait de rendre ce lieu admi- 
rable , c'était une infinité d'oiseaux , qui y remplissaient l'air de leurs 
chants harmonieux , et qui y faisaient toujours leur demeure, parce 
que des fUets tendus au-dessus des arbres et du palais les empê- 
chaient d'en sortir. 

Le sultan se promena long-temps d'appartements en appartements, 
où tout lui parut grand et magnitique. Lorsqu'il fut las de marcher, 
il s'assit dans un cabinet ouvert, qui avait vue sur le jardin-, et là, 
rempli de tout ce qu'il avait déjà vu et de tout ce qu'il voyait en- 
core, il fiiisait des réflexions sur tous ces différents objets, quand 
tout à coup une voix plaintive, accompagnée de cris lamentables, 
vint firapper son oreille. Il écouta avec attention, et il entendit dis- 
tinctement ces tristes paroles : • O fbrtune, qui n'as pu me laisser 
« jouir long-temps d*un heureux sort, et qui m'asrendu le plusinft>D> 
« tuné de tous les hommes, cesse de me persécuter, et viens, par une 
«prompte mort, mettre fin à mes douleurs. Hélas! est-il possible 
« que je sois encore en vie après tous les tourments que j'ai sou^ 
« ferts ? » 

Le sultan, touché de ces tristes plaintes» se leva pour aUer 



Digitized by Google 



CONTES ARABES. 



•3 



du crtté d'où elles étaient parties. Lorsqu'il fut à la porte d'une 
grande salle , il ouvrit la portière, et vit un jeune homme bien fait, 
et tréîy-richenient vêtu , qui était assis sur un trône un peu élevé de 
terre : la tristesse était peinte sur son visage. Le sultan s'approcha 
de lui , et le salua. Le jeune homme lui rendit son salut , en lui faisant • 
line inclinatkm de tète Ibrt basse; et ooiniiie One se lerattp^ «Sei- 
gneur, dit-il au sultan» je juge bien que tous méritez que je me 
lère pour vous recevoir et tous rendre tous les bbnneurs possibles; 
mais une raison si ftute s*y oppose, que vous ne devez pas m'en sa* 
voir mauvais gré. — Scieur, lui répondit le sultan, je vous suis 
fort obligé de la bonne opinion que vous avez do moL Quant au 
sujet que vous avez de ne pas vous lever, quelle que puisse être 
votre excuse , je la reçois de fort bon cœur. Attiré par vos plaintes, 
pénétré de vos peines , je viens vous offrir mon secours. Plût à Dieu 
qu'il dé[)en(lîl de iikm d'apporter du soulagement à vos maux, je 
m'y emî)l{)ierai.s de tout mon pouvoir! Je me flatte que vous voudrez 
bien me raconter l'histoire de vos malheurs, mais de grâce appre- 
nez-inoi auparavant ce que signifie cet étang qui est prés d'ici , et 
OÙ l'on voit des poissons de quatre couteurs dinSrentes; ce que 
c'est que ce obâteau ; pourquoi vous vous y trouves, et d'où vient 
que vous y êtes seul ?» Au lieu de répondre à ces questions , le Jeune 
bomme se mit A pleurer amèrement : « Que la Ibrtnne est inoon- 
Hstante, s^écria441! Elle se plaît à abaisser les hommes qu*elle a 

• élevés. Où sont ceux qui jouissent tranquillement d'un bonbeur 

• qu'ils tiennent d'elle, et dont les jours sont toiqours purs et 
■ sereins?» 

Le sultan , ému de compassion de le voir en cet état , le pria très- 
instamment de lui dire le sujet d'une si grande douleur : « Hélas! sei- 
gneur, lui répondit le jeune homme, comment pourrais-je ne pas être 
afllipé ; et le moyen que mes yeux ne soient pas des sources intarLs- 
' ables de larmes? »• A ces mots ayant levé sa robe , il fit voir au sultan 
jju'il n'était homme que depuis la tête jusqu'à la ceinture, et que 

l'autre moitié de son corps était de marbre noir 

l En cet endroit , Scheherazade interrompit son discours, ponr flûte 
remarquer au sultan des Indes que le jour paraissait Scbabriar ftat 
tellement charmé de ce qu'il venait d'entendre, et il se sentit ai Ibrt 
attendri en faveur de Scheherazade, qu'il résolut de la laisser vivre 
pendant un mois. Il se leva néanmoins A son ocdinaire, sans lui 
parler de sa résolution. 
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XXir NUIT. 

Dinarzade avait tant d'impatience d'entendre la suite du conte de 
la nuit précédente , qu'elle appela sa sœur de fort I)onne heure , en 
la suppliant de continuer le merveilleux conte qu'elle n'avait pu 
achever la veille. J'y consens, répondit la sultane, écoutez-moi: 

Vous jugez bien , poursuivit-elle , que le sultan Ait étrangement 
étonné , quand il vit l'état dépkmUe où était le Jeune bomme : « Ce 
que TOUS montrez là, lui dit-il, en me donnant de llKHrieor , irrite 
raaenrioeité^ je brûle d' app rend r e Totre tiietoire, qui doit être, aane 
doote, Ibrt étrange; et je suis persuadé que rétang et les poissons y 
ontqoèlqQe part : ainai, je vpos conjure de me la raconter; vous y trou- 
verezqoelque sorte de consolation , puisqu'il est certain que les nial> 
hrareux trouvent uneespéce de soulagement à conter leurs malheurs. 
— Je ne veux pas vous refuser cette satisfaction, repartit le jeune 
homme, quoique je ne puisse vous la donner sans renouveler mes 
vives douleurs; mais je vous avertis par avance de préparer vos 
oreilles , votre esprit el vos yeux même à des choses qui surpassent 
tout ce que rimagiDation peut concevoir de plus extraordiuaire. » 



HISTOIRE 
DU 1B01IB BOI DBS ILB8 ROIBBS. 

j^m^ eue saurez, seigneur, oontînna-t-il, que mon père, qui 
'^j^l s'appelait Mahmoud , était roi de cet état. Cest le royaume 
^BSBSdes Iles Noires, qui prend son nom des quatre petites 
montagnes voisines : car ces montagnes étaient ct-devant des îles; 

et la capitale, où roi mon père faisait son séjour, était dans l'en- 
droit où est présent cincnl cet étang que vous avez vu. La suite de 
mon histoire vous instruira de tous ces changements. 
\ « Le roi mon père mourut à l'Age de soixante et dix ans. Je n'eus 
pas plus l(H pris sa place , que je me mariai -, et la jxTsonne que je 
choisis pour partager la dignité royale avec moi , était ma cousine. 
J'eus tout lieu d'être content des marques d'amour qu'elle me donna ^ 
et, démon o6té, je conçus pour elle tant de tendresse, querien n'était 
comparable à notre union, qui dura cinq années. Au bout de ce 
temps-lÂ , je m'aperçus que la reine ma coumne n'avait plus de goût 
pour mol. 

« Un jour qu'elle était au bain l'après-dînée , je me sentis une en- 
vie de dormir, et je me jetai sur on sofii* Deux de ses femmes qui 
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se trouvèrent alors dans ma chambre, vinrent s'asseoir, l'une à ma 
téte, et l'autre à mes pieds, avec un éventail à la main , tant ïwur 
modérer la chaleur, que pour me garantir des mouches qui auraient 
pu troubler mon sommeil. KUes nje croyaient endormi , et elles s'en- 
tretenaient tout bas; mais j'avais seulement les yeux l'erméS| et je 
ne perdis pas une parole de leur conversation. 

« Une de ces femmes dit à l'autre : « N'est-il pas vrai que la reine 
« gnnd tort de ne pu «imer un prince aturi aimable que le nOtre? 
— AsBorément, répondit la seconde. Pour moi, je n'y comprends 
rien, et je ne sais pourquoi elle sort toutes les nuits, et le laisse seul. 
Est-ce qu'il ne s'en aperçoit pas?— Hé ! comment voudrais- tu qu'il 
s'en aperçût? reprit la première : elle môle tous les soirs dans sa 
boisson le suc d'une certaine herbe qui le fait dormir toute la nuit 
d'un sommeil si profond, qu'elle a le temps d'aller où il lui plait ; et 
à la pointe du jour, elle vient se recoucher auprès de lui ; alors elle 
le réveille, en lui passant sous le nez une certaine odeur. » 

« Jugez, seigneur, de ma surprise à ce discours, et des senti- 
ments qu'il m'inspira. Néanmoins, quelque émotion qu'il me pût 
causer, j'eus assez d'empire sur moi pourdissimuler: je fis semblant 
du m'éveiUer, et de n'avoir rien entendu. 

« La reine revint du bain; nous soupâmes ensemble, et, avant 
que de nous coucher, cDe me présenta elle-même la tasse ple'me 
^ean, que j'avais coutume de boire; mais au lieu de la porter à ma 
bouche, je m'approchai d'une fenêtre qui était ouverte, et je jetai 
l'eau si adroitement, qu'elle ne s'en aperçut pas. Je lui remis en- 
suite la tasse entre les mains, afin qu'elle ne doutât point que je 
n'eusse bu. 

« Nous nous couchâmes ensuite-, et bientôt après, croyant que 
j'étais endormi , quoique je ne le fusse pas , elle se leva avec si peu de 
précaution , qu'elle dit assez haut : « Dors , et puisses-tu ne te réveiller 
« jamais ! » Elle s'habilla promptement, et sortit de la chambre.... » 

En achevant ces mots , Scheherazade, s'étant aperçue qu'il était 
jour, cessa de parler. Dinarzade avait écouté s<i sœur avec beaucoup 
de plaisir. Schahriar trouvait l'histoire du roi des Iles Noires si digne 
de sa curiosité , qu'il se leva , fort impatient d'en apprendre la suit» 
la nnit suivante. 

XXIIP NUIT. 

UnebBOfeâvant le jour,]linarzadè, s'étant réveillée, ne manqua 
pas de prier la sultane, sa chèresœur, de contmuer l'histoire du jeune 
roi des quatre Iles NoiieB. Scheheiaxade, rappelant aussitôt dans 
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sa mémoire l'endroit où elle en était restée, la reprit en ces termes : 

" D'al)ord que la reine ma fenmie fut wjrtit', ^Kjursuivit le roi des 
Iles Noires, je me levai et m'habillai à la hâte; je pris mon sabre, 
et la suivis desi près, que jo l'entendis bientôt marcher devant moi. 
Alors , réglant mes pas sur les siens, je maicbai doucement de peur 
d'en être entendu. Elle passa par pluneurs portes, qui s'ouvrireot 
par la vertu de certaines parolet magiques qu'elle prononça ; et la 
dernière qui s'ouvrit Ait celle du jardin où elle entra. Je m'tfrêtai 
A cette porte, afin qu'elle ne pût m'apercevoir pendant qu'elle tra- 
versait un parterre; et, la conduisant des yeux autant que Tobscu- 
rité me le permettait, je remarquai qu'elle entra dans un petit bois 
dont les allées étaient bordées de palissades fort épaisses. Je m'y 
rendis par un autre chemin; et, me plissant derrière la palissade 
d'une allée assez longue, je la vis qui se promenait nwv un homme. 

'« Je ne manquai pas de prêter une oreille attentive à leurs dis- 
cours, et voici ce que j'entendis : « Je ne mérile pas, disait la reine 
•« à son amant, le reproche (jue vous me faites dt> n*(^tre pas assez 
« diligente : vous savez bien la rai.son qui m'en empêche. Mais si 
« toulei» les niiiniues d'amour que je vous ai données ju.squ'à pré- 
« sent ne suilisent pas pour vous [XMsuader de ma sincérité, je suis 
« prête i vous en donner de i^us éclatantes : vous n'avez qu'à corn» 
« mander ) vous savez quel est mon pouvoir. Je vais, si vous le 
« souhaitez, avant que le soleil se lève, changer cette grande ville 
« et ce beau palais en des ruines affireuses, qui ne seront habitées 
« que par des loujps, des hiboux et des corbeaux. Voulez-vous que 
« je transporte toutes les pierres de ces murailles, si solidement bA- 
« ties, au delà du mont Caucase , et hors des bornes du monde ha- 
« bitable? ^ ous n'avez qu'A dire un mot, et tous ces lieux vont 
« changer de face. » 

«< Comme la reine achevait ces paroles, son amant et elle, se trou- 
vant an bout de l'allée, tournèrent fxxir entrer dans une autre, et 
passèrent devant moi. J'avais déjà tiré mon .s;ibre, et comme l'amant 
était (le mon côté , je le frappai sur le cou et le renversai par terre. 
Je crus l'avoir tué; et, dans cette opiinoii, je nie relirai bru.sque- 
ment sans me faire connaître à la reine, que je voulus épargner, à 
cause qu'elle était ma parente. 

« Cependant le coup que j'avais porté A son amant était mortel ; 
mais elle lui conserva la irie par la fbrce de ses enchantements \ de 
manière, toutefois, qu'on peut dire de lui qu'il n'est ni mort ni vi- 
vant. Gomme je traversais le jardin pour regagner le palais , j'enten- 
dishi reine qui poussait de grands cris ; et «jugeant par lA de sa don- 
leur, je me sus bon gré de hii avoir fajasé la vie. 
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« Lorsque je fus rentré dans mon appartement, je me recouchai; 
et, satisfait d'avoir puni le téméraire qui m'avait offensé, je m'en- 
dormis. En me réveiliaut le lendemain , je trouvai la reine couchée 
auprès de moi.... » 

SchGbMizMie Alt oldigée de iTarrêlar en cet endroit parce qu'eUe 
vit paraître le Jour. « Bon Dieu, ma aœur» dit alors Dinarzade , je 
suis bien AcMe que vous n'en puissies pas dira davantage. — Bla 
sœur, ri&pondit la sultane, yous dévies me révéler de meilleure 
heure ; c'est votre faute. — Je la réparerai , fl^il plaît à Dieu , la nuit 
prochaine , répliqua Dinarzade : car je ne doute pas que le sultan 
n'ait autant d'envie que moi de savoir la Gn de cette histoire; 
et j't^spére qu*il aura la bonté de vous laisser vivre encore jusqu'à 
denukin. » 

XXIV" HUIT, 

Elfectiv«Mnt, Dinarzade, comme die se Pétait promis , appela de 
très-bonne heure hi sultane, par Textréme envie de lui entendre 
achever l'agréablè histoire du roi des Des Noires, et desavoir com- 
ment il fût changé en nurbre. « Vous allez ra)»prendre, répondît 
Scbeherazade, avec la permission du sultan. 

• Je trouvai donc la reine couchée auprès de moi , continua le roi 
des quatre Iles Noires. Je ne vous dirai point si elle dormait ou 
non; mais je me levai sans faire de bruit, et je pass.ii dans mon ca- 
binet, où j'achevai de m'habiller. J'allai etisuile tenir mon conseil; 
et, à mon retour, la reine, habillée de deuil , les cheveux épars et 
en partie arrachés, vint se présenter devant moi : « Sire, me dit-elle, 
je viens supplier votre majesté de ne pas trouver étrange que je sois 
dans l'état où je suis : trois nouvelles affligeantes que je viens de re- 
cevoir en môme temps, sont la juste cause de la vive douleur dont 
vous ne voyez que les Cubles marques. — Et quelles sont ces nou- 
velles, maÂmie?lui dis-je. — liS mort de la reine ma chère mère, 
me répondit-elle, celie du roi mon père , tué dans une bataille, et 
celle d'un de mes frères, qui est tombé dans un précipice. • 

« Je ne fkis pas fliché qu'elle prit ce préteitepour cacher le véri- 
table sujet de son affliction, et Je jugeai qu'elle ne me soupçonnait 
pas d'avoir tué son amant : « Madame, lui dis-Je, loin de blâmer 
votre' douleur, je vous assure que f y prends toute la part que je 
dois. Je serais extrêmement surpris que vous fassiez insensible à la 
pcrtp que vous avez faite. Pleurez : vos larmes sont d'infaillibles 
marques de votre excellent naturel. J'espère néanmoinaque le tempa 
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et la raison pourront apporter de la modération à vos déplaisirs. » 

« Elle se retira dans son appartement , où , se livrant sans réserve 
à se> chagrins , elle passa une année entière à pleurer et à s'adliger. 
Au Iwiit de ce temps-là, elle me demanda la permission de faire bâ- 
tir le lieu de sa sépulture dans l'enceinte du palais, où elle voulait, 
disait-elle, demeurer juscju'à la lin de ses jours. Je le lui permis , et 
elle fit bâtir un palais superbe, avec un dôme qu'on peut voir d'ici. 
Elle l'appela le Palais des Larmes. 

. • Quand il Ait achevé, elle y lit porter soo amant, qu'elle avait 
Ciit transporter où elle avait jugé à propos , la même nuit que je 
l'avais blessé. Elle l'avait emptehé de mourir jusqu'alors par des 
breuvages qu'elle lui avait Ikit prendre-, et elle continua de lui en 
donner et de les lui porter elle«iâme tous les jours, dès qu'il fiit au 

Palais des T nrnics. 

« Cependant, avec tous ses enchantements, elle ne pouvait guérir 
ce malheureux : il était non -.seulement hors d'état de marcher et 
de se soutenir, mais il avait encore perdu l'usage de la parole, et il 
ne donnait aucun signe de vie que par ses regards. Quoique la reine 
n'eùL que la consolation de le voir et de lui dire tout ce que son 
fol amour pouvait lui inspirer do plus tendre et de plus passionné, 
elle ne laissait pas de lui rendre chaque jour deux visites assez lon- 
gues, rétais bien informé de tout cela, mais je feignais de l'ignorer. 

« Un jour j'allai par curiosité au Palais des Larmes, pour savoir 
quelle y était l'occupation de cette princesse ^ et, d'un endroit où 
Je ne pouvais être vu, je l'entendis parler dans ces termes i son 
amant : « Je suis dans la dernière affliction de vous voir en l'état 
« où vous êtes ; je ne sens pas moins vivement que vous-même les 
« maux cuisants que vous souffrez; mais, chère âme, je vous parle 
n toujours, et vous ne me répondez pas. Jusques à quand garderez- 
« vous le silence? Dites un mot seulement. Hélas! les plus doux 
« moments de ma vie sont ceux que je pa.s.se ici k partager vos dou- 
-« leurs. Je ne puis vivre éloignée de vous , et je préférerais le plai- 
« sir de vous voir sans cesse à l'empire de l'univers. «• 

« A ce discours, qui fut plus d'une fois interrompu par ses sou- 
pirs et ses sanglots , je perdis eotin patience : je me montrai ^ et 
m'approcbant d'elle t « IMadame, lui dis^je, c'est asseï pleurer; il 
est temps de mettre fin à une douleur qui nous déshonore tous deux ; 
c'est trop oublier ce que vous me devez et ce que vous vous devez 
à vousHnême. — Sire, me répouditpclle, s'il vous reste encore qu^ 
que considération, ou plutôt quelque complaisance pour moi, je 
vous supplie de ne me pas contraindre. Laissez-moi m*abandonner 
à mes chagrins mortels; il est impossibleque le temps les diminue. • 
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« Quand je vis que mes discours, au lieu de la fiiire rentrer ea 
aon devoir, ne servaient qu'à irriter sa ftireur, je cessai de lui par- 
ler, et me retirai. EUe continua de visiter tous les jours son amant $ 
et durant deux années entières elle ne fît que se désespérer. 

Tallai une seconde fois au Palais des Larmes pendant qu'elle y 
était. Je me cachai encore, et j'entendis qu'elle disait à son amant: 

Il y a trois ans que vous ne m'avez dit une seule parole, et que 
« vous ne répondez point aux marques d'amour que je vous donne 
« par mes discours et mes gémissements; est-ce par insensibilité 

• ou par mépris? O tombeau! aurais-tu détruit cet excès de ten- 
« dresse qu'il avait pour moi? Aurais -tu fermé ces yeux qui me 
■ montraient tant d'amour, et qui faisaient toute ma joie? Non , non , 

• je n'en crois rien. Dis-moi plutôt par quel miracle tu es devenu 
« le dépositaire du plus rare trésor qui flit jamais. » 

« Je vous avoue, seigneur, que je ftis indigné de ces paroles : car 
enfin, cet amant chéri, ce mortel adoré, n'était pas tel que vous 
pourriez vous Timaginer : c'était un Indien noir, originaire de ces 
pays. Je fiis, dis -je, tellement indigné de ce discours, que je me 
montrai brusquement ; et apostrophant le même tombeau : » O tom- 
beau! m'écriai-je, que n'engloutift-tu ce monstre, qui fait horreur 
èlanature: ou pltiff^t que ne ronsumes-tu l'amant et la maîtresse?» 

" Teus à peine achevé ces mots, que la reine, qui étaitassise au- 
près du noir, se leva comme une furie : « Ah î cruel , me dit-elle , c'est 
toi qui causes ma douleur. Ne pense pas que je l'ignore , je ne l'ai que 
trop long-temps dissimulé : c'est la barbare main qui a mis l'objet 
de mon amour dans l'état pitoyable où il est ; et tu as la dureté de 
venir insulter une amante au désespoir. — Oui , c'est moi , interrom- 
pis-je transporté de Golère , c'est moi qui ai châtié ce monstre comme 
il le méritait je devais te traiter de la même manière ; je me repens 
de ne l'avoir pas foit, et il y a trop long-temps que tu abuses de ma 
bonté. » En disant cela je tirai mon sabre et je levai le bras pour 
la punir. Mais regardant tranquillement mon action : « Modère ton 
courroux, » me dit-elle avec un souris moqueur. En même temps 
elle prononça des paroles que je n'entendis point, et puis elle ajouta : 
« Par la vertu de mes enchantements , je te commande de devenir 
« tout à l'heure moitié marbre et moitié homme. >» Aussitôt, sei- 
gneur, je devins tel que vous me voyez, dcjà mort parmi les vivants, 
et vivant parmi les morts.... » 

Scheherazade , en cet endroit, ayant remarqué qu'il était jour, 
cessa de poursuivre sou conte. 
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XXV NUIT. 

Sur la t'm de la nuit, Schcherazade,s étant réveillée à la voix de 
sa sœur, se prépara à lui doaner la satisfaction qu'elle demandait, 
ea achevant Thistoire du roi des Iles Noires. Elle commença de cette 
sorte : Le roi demi-marbre et demi-homme conlinua de raconter 
son histoire au sultan : 

<■ Aprâs, ditril, que la cruelle magicienne, indigne de porter le 
nom de rsine, m*eut ainsi métamorphosé, et fiiit pisser en cette 
salle par un autre enchantement, elle détruisit ma capitale, qui 
était trés-florissante et fort peuplée-, elle anéantit les maisons, les 
places publiques et les marchés, et en fit l'étanj; et la eanipap;ne 
déserte que vonsavez pu voir. Les poissons de quatre couleurs, qui 
sont dans l'étang , sont les quatre sortes d'habitants de différentes 
religions qui la composaient : les blancs étaient les Musulmans ; les 
rouges, les Perses, adorateurs du feu^ les bleus , les Chrétiens; les 
jaunes, les Juifs ; les quatre collines étaient les quatre îles qui don- 
naient le nom à ce royaume, rappris tout cela de la magicienne , 
qui , pour comble d'affliction , m'annonça elle-même ces eflfeCsde sa 
rage. Ce n'est pas tout encore ^ elle n'a point borné sa fhreur à la 
destruction de mon empire et A ma métamorphose : elle vient chaque 
jour me donner, sur les épaules nues , cent coups de nerf de bœuf, 
qui me mettent tout en sang. Quand ce supplice est achevé , elle me 
couvre d'une grosse étoffe de poil de chèvre, et met par^dessus 
cette robe de brocard que vous voyez, non pour me faire honneur, 
mais pour se moquer de moi. » 

« En cet endroit de son discours , le jeune roi des Iles Noires ne 
put retenir ses larmes ; et le sultan en eut le cœur si serré , qu'il ne 
put prononcer une parole pour le consoler. Peu de temps après , le 
jeune roi, levant le^ yeux au ciel, s'écria : « Puissimt créateur de 
« toutes choses, je me soumets à vos jugements et aux décrets de 
« votre Providence l lesoofftv patiemment tous mes maux , puisque 
« teUe est votre volonté; mais f espère que votre bonté infinie m'en 
« récompensera. » 

Le sultan , attendri par le récit d'une histoire si étrange , et anhné 
à la vengeance de ce malheureux prince, lui dit : « Apprenez-moi 
oft se retire cette perfide magicienne, et où peut être cet indigne 
amant, qui est enseveli avant sa mort. — Seigneur, lui répondit le 
prince, l'amant , comme je vous l'ai déjà dit, est au Palais des Larmes, 
dans uu lomlieau en forme de cîAnie : et ce palais communique à ce 
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château du côté de la porte. Pour ce qui est de la magicienne, je 
ne puis vous dire précistMTient où elle se retire ^ mais tous les jours, 
au lever du soleil, elle va visiter son amant, après awir filit SUT 
moi la sanglante exécution dont je ^us ai parlé; et YOus jugez bien 
que je ne puis me défendre d'une si grande cruauté. Elle lui porte 
le breuvage, seulallmeatavec quoi, jusqu'à présent» elle l'a empéclié 
de mourir; et eUe ne cesse de lui flfeure des plaintes sur le silence 
qu'il a touionrs gardé depuis qu'il est blessé. 

« ^Prince qu'on ne peut assez plaindre , repartit le sultan , on ne 
saurait être plus virement touché de votre malheur que je le suis. 
Jamais rien de si extraordinaire n'est arrivé à personne, et les au- 
teurs qui feront votre histoire auront l'avantage de rapporter un 
feitqui surpasse tout ce qu'on a jamais écrit fie plus surprenant. Il 
n'y manque qn'imo chose : c'est la vengeance qui vous est due; 
mais je n'oublierai rien pour vous la procurer. » 

En efTet, le sultan, en s'entretenant à ce sujet avec le jeune prince, 
après lui avoir déclaré qui il était et pourquoi il était entré dans ce 
château , imagina un moyen de le venger, qu'il lui communiqua. 

Ils convinrent des mesures qu'il y avait à prendre pour foire réussir 
ce projet, dont l'exécution ftit remise au jour suivant. Cependant, 
la nuit étant Ibrt avancée, le sultan prit quelque repos. Pour le 
jeune prince, il la passa à son ordinaire dans une insomnie conti- 
nuée (car il ne pouvait dormir depuis qu'il était enchanté) , mais 
avec qufâqne «pérance néanmoins d'être bientôt délivré de ses 
souffrances. 

te lendemain , le sultan se leva dès qu'il fut jour ; et , pour com- 
mencer à exécuter son dessein , il cacha dans un endroit son habil- 
lement de dessu.s, qui l'aurait embarrassé , et s'en alla au Palais des 
Larmes. Il le tronvrî éclairé d'une infinité de nainbcaux. de cire 
Manche, et il sentit une odeur délicieuse qui sortait de plusieui-s 
cassolettes de fin or, d'un ouvrage admirable , toutes rangées dans 
un fort bel ordre D'al)ord qu'il aperçut le Ut où le noir était cou- 
ché il lira son sabre et ôla , sans résisUnce, la vie à ce misérable, 
dont il traîna le corps dans la cour du château, et le jeta dans un 
puits Après cette expédition , 0 alla 80 coucher dans le lit du nou-, 
mit son sabre près de lui sous la couverture, et y demeura pour 
achever ce qu'il avait projeté. . , . ^, „ . , 

La magicienne arriva Wentét. Son premier som fut d aller dans la 
diamhreoù était le roi des IlesNoires, son mari. EUe le dépouilla, et 
oommen«tpar lui donner sur les épaules cent coups de nerf de bœuf, 
avec une barbarie qui n'a point d'exemple Le pauvre prince avait 
beau rempUr le palais de ses cris, et la conjurer delamamèredu 



Digitized by Google 



7» LES MILLE £T UNE NUITS, 

monde la phis touchante d'avoir pitié de hii.lacnidlene oessadele 
Ikipper qa*aprèB lai avoir donné les cent coups : « Tu n'as pas eu com- 
panion de mon amant, lui diaait^elle, tu n'en dois p(Hnt attendre 
de moi....-» 

Scbeheramde aperçut le jour en cet endroit, ce qui Tempêcha de 
continuer son récit : « Mon Dieu , ma sœur, dîtBinarzade , voilà une 

magicienne bien barbare! Mais en demeiiremns-nous là, et ne nous 
apprendrez - vous pas si ilk' reçut le châtiment qu'elle méritait? 
— Ma chère sœur, répondit la sultane, je ne demande pas mieux 
que de vous l'apprendre demain ^ mais vous savez que cela déjxînd 
de la volonté du sultan. >» Après ce que Schahriar venait d'entendre, 
il était bien éloigné de vouloir faire mourir Sclu'herazade : « Au con- 
traire, je ne veux pas lui ôter la vie , disait-il en lui-mùme , qu'elle 
n'ait achevé cette histoire étonnante, quand le récit en devrait du- 
rer deux mois : il aera toujours en mon pouvoir de garder le ser- 
ment que j'ai bit. • 

? 

XXVrNUiT. 

sire, reprit Scheherazade , après que la magicienne eut donné cent 
coups de nerf de bœuf au roi son mari, elle le revêtit du gros ha- 
billement de poil de chèvre, et de la robe de brocard par-dessus. 
Elle alla ensuite au Palais des Larmes, et en y entrant elle renou- 
vela ses pleurs, ses cris et ses lamentations; puis s'appro<'hant du 
lit où elle croyait que son amaiil était toujours . <• Quelle cruauté, 
s'écria -t- elle, d'avoir ainsi troublé le t-onlentenient d'une amante 
aussi tendre et aussi passionnée que je le suis I O toi qui me re- 
proches que je suis trop uihumaine quand je tenais sentir les elîets 
Je mon ressentiment, cnid prince, ta barbarie ne surpaaw-i-eile 
pas celle de ma vengeance? Ah! traître, en attentant à la vie de 
;'objet que j'adore, ne m'as-tu pas ravi la mienne? Hélas! lyouta- 
t-elle en adressant la parole au sultan, croyant parler au noir, mon 
soleil, ma vie, garderes-vous to^fours le silence? Étes-vous résolu 
à me laisser mourir sans me donner la consolation de me dire encore 
que vous m'aimez? Mon âme, dites-moi au moins un mot, je vous 
en conjure. " 

Alors le sultan, feignant de sortir d'un profond sommeil, et con- 
trefaisant le langage des noirs, répondit à la reine d'un ton grave : 
« Il n'y a d(; force cl (h» |x>uvoir qu'en Dieu seul , qui est tout-puis- 
sant. A ces paroles, la magicienne, qui ne s'y attendait pas, fit un 
grand cj-i pour marquer l'excès de sa joie ; « Mon cher seigneur, 
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iTMihMle» ne me trompé-je pas? EsUl Men mi que je vous eo- 
tsodset qoe voosmeperiez? ^'Malheiireuse , reprit le sultan, es-te 
digne que je réponde à tes discours Et pourquoi, répliqua la reine, 
ne Ihites-fouB ce repiocbe? — Les cris, repîurtit-il, les pleurs et 
les gémisseneats de ton mari, que tu traites tous les jours avec tant 
dindignité et de barbarie, m'empêchent de dormir nuit et jour. 
II y a long-temps que je serais guéri, et que j'aurais recouvré 
Tusagede la parole, si tu l'avais désenchanté. Ynilà la cause de ce 
silence que je garde , et dont tu te plains. — Eh bit n î dit la magi- 
cienne, pour vous apaiser je suis prête à faire ce que vous me com- 
manderez. Voulez-vous que je lui rende sa première forme? — Oui, 
répondit le sultan, et hâte-toi de le mettre en liberté, aTin que je 
ne sois plus incommodé de ses cris. » 

La magicienne sorlit aussitôt du Palais des Larmes. Elle prit une 
tasse d'eau, et prononça dessus des paroles qui la firent lx)uillir. 
comme si elle eût été sur le feu. Elle alla ensuite à la saUe où était 
le jmie roi , son mari ; elle jeta de cette eau sur lui, en disant : 
« Si ]b>xréateur de toutes choses t'a formé tel que tu es présente- 
« menty'iMi sll est en colère contre toi, ne change pas; mais si 
• tu n'es dans cet état que par la vertu de mon enchantement, re- 
« prends ta ftvme naturelle, et redeviens tel que tn étais aupara- 
« vant. » A peine eut-elle achevé ces mots, que le prince, se re- 
trouvant dans son premier état, se leva librement avec toute la 
joîe qu'on peut s'imaginer, et il en rendit grâce à Dieu. La magi- 
cienne reprenant la parole : « Va, lui dit -elle, éloif^ne-toi de ce 
château, et n'y reviens jamais , ou bien il t'en coûtera la vie. •» 

Le jeune roi , cédant à la nécessité , s'éloigna de la magicienne 
sans répliquer, et se retira dans un lieu écarté, où il attendit im- 
patiemment le succès du dessein dont le sultan venait de commencer 
l'exécution avec tant de Iwnheur. 

Cependant la magicienne retourna au Palais des Larmes ^ et en 
entrant, comme elle croyait toujours parler au noir : « Cher amant , 
lui ditelle, fai fidt ce que vous m'avez ordonné : rien ne vous em- 
pêche de vous lever, et de me donner par là une satisftction dont 
Je suis privée depuis si long4emps. » 

Le sultan continua de contrefiûre le langage des noirs: « Os que 
tu viens de foire, répondit-il d'un ton brusque, ne suffit pas pour 
me guérir; tu n'as été qu'une partie du mal, il en faut couper jus- 
qu'à la racine. — Mon aimable noir, reprit-elle, qn'entendez-vous 
par la racine ? — Malheureuse , repartit le sultan , ne cnmprends^u 
pas que je veux parler de cette ville et de ses habitants, et d«) quatre 
lies que tu a$ détiuîies par les cnchautements? Tous les jours, à 
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minuit , les poissons ne manquent pas de lever la tôte hors de Tétang, 
et do crier vengeanee contre moi et contre toi. Voilà le véritable 
MlJet du retardement de ma guérifloo. Ya prompteoieiit rétablir les 
dioees en leur premier état,et A tontefour je te domierai la main , 
et tu m'aideras A me lew. • 

La magicienne, remplie de reepérance que ces paroles lai firent 
concevoir, s'écria tran^iortée de joie: ■ Mon eosor, mon Ime, vous 
aurez bientôt recouvré votre santé : car Je vais (iiire tout ce que 
vous me commandez. » En effet , elle partit dans le moment , et 
lorsqu'elle tat arrivée sur le bord de l'étang , elle prit un peu d'eau 
dans sa main , et en fit une aspersion dessus.... 

Scheherazade , en cet endroit, voyant qu'il était jour, n'en voulut 
pas dire davantage. Dinar/nde dit à la sultane : « Ma s(Bur. j'ai bien 
de la joie de savoir le jeune roi des quatre II»'» Noires désenchanté j 
et je regarde déjà la ville et les habitants comme rétablis en leur 
premier état : mais je suis en peine d'ajiprendre ce que deviendra 
la magicienne. — Donnez-vous un peu de patience , ré|>ondit la sul- 
tane \ vous aurez demain la satisfiiction que vous désirez , si le sultan , 
mon seigneur, veut bien y consentir. * Schainiar, qui, comme on 
l'a déjà dit, avait pris son parti UHleSBiis, se leva pour aller rem- 
plir ses devoirs. 

XXVir NUIT. 

Scheherazade se mit à raconter quel fut le sort de la reine magi- 
cienne , en ces termes : 

La magicienne, ayant fai( l'aspersion, n'eut pas plus tôt prononcé 
quelques paroles sur les poissons et sur l'étang, que la ville reparut 
à l'heure même. Les poissons redevinrent hommes, femmes ou en- 
fants , mahométans, chrétiens, persans ou juifs, gens libres ou es- 
claves : chacun reprit sa forme naturelle. Les maisons et les bouti- 
ques furent bientôt remplies de leurs habitants , qui y trouvèrent 
toutes choses dans la même situation et dans le même ordre Où elles 
étaient avant l'enchantement. La suite nombreuse du sultan , qui se 
trouva campée dans la plus grande place, ne flit pas peu étonnée 
de se voir en un instant au milieu d'une ville belle , vaste et bien 
peuplée. 

Voar revenir à la magidenne, dès qu'elle eut fait ce changement 
merveilleux , elle se rendit en diligence au Palais des Larmes, pour 
en recueillir le fruit : Mon cher seigneur, s'écria-t-elle en entrant, 
Je viens me r^ouir avec vous du retour de votre santé ^ j'ai fait tout 
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ce qne vous avez exigé de moi : levez-vous donc, et me donnez la 
main. — Approchez, « lui dit le sultan, en contrefaisant toujours 
le langage des noirs. Elle s'approcha. « Ce n'est pas assez , reprit-il , 
approche-toi davantage. » Elle obéit. Alors il se leva , et la saisit par 
le bras si brusquement, qu'elle n'eat pas le temps de se reconnaître ; 
et, 4fim coup de sabre, U sépare son corps en deux parties, quitonw 
bèrent , l'ane d'un côté, et l'autre de l'autre. Gela étant ftdt , il laissa 
le cadavre sur la place , et sortant du Palais des Larmes, il alla 
trouver le jeune prince des Iles Noires, qui l'attendait avec impa- 
tience : « Prince, lui dit- il en l'embrassant, réjouissez- vous, vous 
n*avez plus rien à craindre : votre cruelle ennemie n'est plus. » 

Le jeune prince remercia le sultan d'une manière qui marquait 
qup son cœur était pénétré de reconnnissance -, ot pour prix de lui 
avoir rendu un service si important, il lui souhaita une longue vie, 
avec toutes sortes de prospérités : «• Tous pouvez désormais, lui dit 
le sultan, demeurer paisible dans votre capitale, à moins qne vous 
ne vouliez venir dans la mienne, qui en est si voisine ; je vous y re- 
cevrai avec plaisir, et vous n'y serez pas moins honoré et respecté 
que chez vous. — Puissant monarque à qui jl- suis si redevable, ré- 
pondit le roi , vous croyez donc être fort près de votre capitale? — 
Oui , répliqua le sultan , je le erois \ il n'y a pas plus de quatre ou cinq 
heures de chemin. — Il y a une année entière de voyage , reprit le 
jeune prince. Je veux ïnèa croire que vous êtes venu ici de votre ca- 
pitale dans le peu de temps que vous dites, parce que la mienne était 
enchantée; mais depuis qu'elle ne Test plus, les choses ont bien 
changé. Gela ne m'empôchera pas de vous suivre, quand ce serait 
pour aller aux extrémités de la terre. Vous êtes mon libérateur; et 
pour vous donner toute ma vie des marques de ma reconnaissance, 
je prétends vous accompagner, et j'abandonne sans regret mon 
royaume » 

Le sultan fut extraordinairement surpris d'apprendre qu'il était si 
loin de ces étals , el il ne comprenait pas comment cela se pouvait 
faire. Mais le jeune roi des Iles Noires le convainquit si bien de cette 
possibilité, qu'il n'en douta plus : « Il n'importe , reprit aloi*s le sul- 
tan , la peine de m'en retourner dans mes états est sulllsamment 
. récompensée par la satisfketion de vous avoir obligé , et d'avoir ao- 
quis un fils en votre personne : car, puisque voi» voulez bien me 
bire l'honneur de m'accompagner, et que je n'ai point d'enfants, je 
vous regarde comme tel, et je vouaftis dès à présent mon héri- 
tier et mon successeur. » 

L'entretien du sultan et du roi des Iles Noires se termina par 
les plus tendres embrassements. Après quoi , le jeune prince ne son- 



Digitized by Google 



76 L£S MILLE ET UNE NUITS, 

qo'aiix préparatifli de m voyage. Ils ftarent achevéi en traie 
efloHîiMB, au gfand regret de toute sa cour et de ses sigets^ qui 
reçurent de ea main un de ees proches parents pour leur roi. 

Enfin, le sultan et le jeune prince se mirent en chemin avec cent 
chameaux chargés de richesses inestimables , tirées des trésors du 
jeune roi , qui se fit suivre par cinquante cavaliers bien faits , parfaite- 
ment montés et équipés. Leur voyage fut heureux ; et lors(iue le 
sultan , qui avait envoyé dos courriers pour donner avis de son re- 
tardement et de l'aventure qui en était la cause , fut près de sa ca- 
pitale, les principaux oniciei"S qu'il y avait laissés vinrent le rectv 
voir, et l'assurèrent que sa longue aksence n'avait apiMirlé aucun 
changement dans son empire. Les habitants sortirent aussi en fouk% 
le reçurent avec de grandes acclamations , et tirent des réjouissances 
qjtti durèrent plusieurs jours. 

Le lendemain de son arrivée, le sultan fit A tous ses courtisans 
aasembléB un détail fort ample des choses qui, contre son attente, 
avaient rendu sonahsencesi longue. II leur dédara ensuite Tadoptioa 
qu'il avait fiùte du roi des quatre lies Noires , qui avait bien voulu 
abandonner un grand royaume pour l'accompagner et vivre avec 
lui. Enfin , pour reconnaître la tidélité qu'ils lui avaient tous gardée, 
il leur fit des largesses proportionnées au rang que chacun tenait à 
sa cour. 

Pour le pêcheur, comme il était la première cause de la délivrance 
du jeune prince , le sultan le combla de biens, et le rendit, lui et sa 
fomille, très-heureux le reste de leurs jours. 

Scheherazade finit là le conte du pécheur et du génie. Dinarzade 
lui marqua qu'elle y avait pris un plaisir infini ; et Scltahriar lui 
ayant témoigné la même chose, elle leur dit qu'elle en savait un 
autre qui était encore plus beau que celui-là, et que si le sultan le 
j lui voulait permettre , elle le raconterait le lendeinain , car le jour 
commençait à paraître. Schahriar, se souvenant du délai d'un mois, 
qu*U avait accordé à la sultane, et curieux d'ailleurs de savoir si ce 
nouveau conte serait aussi agréable qu'elle le promettait, se leva 
danale dessein de l'entendre la nuit suivante. 
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XXVIir NUIT. 

Dinarzade, suivant sa coutume , n'oublia pas d'appeler la sultane 
lorsqu'il en lut temps. Scheherazade, sans lui repondre , commença 
an de ses beaux contes : 

HISTOIRE 

]>E TROIS KALBNUBRS. FILS DE BOIS, BT DE CINQ BAMES 

DE BAGDAD. 

t^l^^^iRR, dîi«Ue,eQ adrassaiit la parole au sullaii, aous to 
^L^^Krègne du kalife * Hardon AIrascbids il y avait à Bagdad, 
^^^woù tt lUsût sa réndenra, un pcirteur, qm 
'^«K^ feasîon basse et pénible, ne laissait pas d*dtre homme 
d'esprit et de bonne humeur. Un matin qu'il était à son oïdinaire 
avec un grand panier à jour près de lui , dans une place où il atten- 
dait que quelqu'un eût besoin de son ministère, une jeune dame de 
belle taille, couverte d'un grand voile de mousseline, Taborda, et 
lui dit d'un air pracieiix : « Écoutez, porteur, prenez votre panier, 
H et suivez-moi. » Le porteur, enchanté de ce peu de paroles pro- 
noncées si agréablement, prit aussitôt son panier, le mit sur sa tête, 
et suivit la dame en disant : « O jour heureux I ù jour de bonne 
rencontre î » 

D'abord la dame s'arrêta devant une porte fermée, et frappa. Un 
chrétien , vénérable par une longue barbe blanche, ouvrit, et elle 

* Ce not ilpilSe en arabe ivteeêêiéur, rabliremenl i IbiMmiel. Aprèi li uort de 

ce légUlatear, en 63i , Abotibckrc , «)n bcau-p«rc, élu pour lui succéder, prit le titre 
de kalife , qui servit long-temps à désigner les cbefs de la religion mabométâne. On 
dUUngue trois branches de kalifes : les Racbedis, c'est-^-dire de la ligne droite , ainsi 
aii|wléi|Mrae qoeUwélaleiiftpinoUoiianMdeMhlMaiel. Laptapertiéridèrantà 
Médine en Arable. Damas, ville do Srrle, fut le siège des kallfcs de la seconde bran- 
rlip : ils ri^^nèront dopiils 661 jusqu'en 749. Le trône passa ensuite dans la ramitlc des 
Al>aàdi(J€s, qui donna aux Musulmans trente-sept kalifes. Le siège principal de leor 
«■liira Itel Bigdid, ville de link» piét de rancieiiiie 

Tigre. La puissanee de» AImhMci» d'abord affaiblie par les kelUI» peiticuliers qui 
s'élevèrent en Espagne, en Afrique , en Arabie, fut oniièrement éteinte en lt58. Un 
prince de cette famille s'étant réftigléen Egypte, les Mamelouks le reconnuroit pour 
km Ont, «Mit wiwaet dm ce qtri comwalt le religion , et Irt ce a iW T è wl la 
■om de kalilb, que ms deacendanlt portèreol JdMpi'i II coMiaêle des OllaiMMv 
en 1517. 

• On Aaeron Raschild, rinqulémc kalife lie \;\ raco des Abassides, contemporain de 
Cherlemagne. C'était un prince inconcevable par le mélange de ses bonnes et de ses 
MnvelMg^||l4i.Bitv«, pwMqne, llbénUlIt^pendll lai«n««rcheiieienMadt 
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lui mit deTargent dans la main sans lui dire un seul mot. Mais le 
chrétien , qui savait ce qu'elle demandait, rentra, et peu de temps 
après apporta une grosse cruche d'un vin excellent : -> Prenez cette 
cruche, dit la dame au porteur, et la mettez dans votre panier.» 
Cela étant fait, elle lui commanda de la suivre, puis elle continua 
de marcher, et le porteur continua de dire : •« 0 jour de félicité i 
ô jour d'agréable surprise et de joie ! h 

La dame s'arrêta à la boutique d'un vendeur de fruits et de fleurs , 
oà elle clioigit de pluiieiim aortas de pommes, des abricots, des 
pêches, des coings, des limons, des citrons, des oranges, du myrte, 
du basilic, des lis, du jasmin, et de quelques autres sortes de fteors 
et de plantes de bonne odeur. Elle dit au porteur de mettre tout 
cela dans le panier, et delà snine Bn passant devant rétdage d*un 
boucher, elle se fit peser vingt-oinq livres de la plus belle viande 
qu'il cilt; ce que le porteur mit encore dans son panier par son' 
ordre. A une autre boutique , elle prit des câpres , de l'estragon , de 
petits concombres, de la percepierre et autres herl)es, le tout confit 
dans le vinaigre ^ à une autre, dos pistaches, des noix, des noisettes, 
des pignons, des amandes, et d'autn^ fruits semblables; à une 
autre encore, elle acheta toutes sortes de pâtes d'amande. Le por- 
teur, en mettant toutes ces chose.s dans son |)anier, remarquant 
qu'il se remplissait, dit à la dame : « Ma bonne dame, il fallait 
m'avertir que vous feriez tant de provisions, j'aurais pris un che- 
val, on plutôt un chameau pour les porter. J'en aurai beaucoup 
plus que ma charge pour peu que vous en acfaetiei d'autans. » La 
dame rit de cette piatonterie, et ordonna de nouveau au porteur de 
la suivre. 

Elle entra chez un droguiste, où elle se fiMvnit de toutes sortes 
d'eaux de senteur, de ClOUS de girofle, de muscade, de [toivre, de 
gingembre , d'un gros morceau d'ambre gris , et de plusieurs autres 
épiceries des Indes ; ce qui acheva de remplir le panier du porteur, 
auquel elle dit encore do la suivre. Alors ils marchèrent tous deux 
jusqu'à ce <prils fussent arrivés à un hôtel magnifique, dont la fa- 
çade était ornée de belles colonnes, et qui avait une porte d'ivoire. 
Ils s'y arrêtèrent, et la dame frappa un petit coup.... 

! 

Mtas MaBAdtoiar Mipeai^; perOde» caprictani, lopat, 0 MMrifla ki dfoHt l« 
plut Morés de la reconnaissance, de la Justice et de l'buinanilé, à sos injoites dé- 
fiances et à la bizarrerie de ses goûts. Une grande partie de l'Asie , de l'Afrique et do 
l'Europe, depuis l'Espagne Jusqu'aux Indes, plia sous ses armes. Huit victoires rem- 
ponéet en personne, le* arts ef tes leteoees nniaiés» onl rendu son mm lUusIie. ïl 
■MNirut l'an KOO de J.-C. , et le vingl-troisiélMdé ion ligne. On tltMfUn swwt k 
Wm decekaUfiBdiinsUmtiAdeceiconles. 
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En cet endroit, Scheherazade aperçut qu'il était jour, et cessa de 
parler: « FAmchement, ma sœur, dit Diiianade,'rollAim€Qiiuiieii- 
cement qui donne beaucoup de curiosité : je crois que le sultan ne 
voudra pas se priw du plaisir d'entendre la suite. » EObctivement, 
Schahriar, loin d'ordonner la mort de la sultane, attendit impa- 
tiemment la nuit suivante, pour apprendre œ qui se passerait dans 
riiAtel dont elle anijt parlé. 

XXIX^ NUIT. 

Binarzade, réveillée avant le jour, adressa paroles à la sul- 
tane : « Ma sœur, je vous prie de poursuivre l'histoire que vous 
commençâtes hier. » Sclieherazade aussitôt la continua de cette 
manière : 

Fendant que la Jeune dame et le porteur attendaient que l'on 
ouvrit la porte de l'bâtel, le porteur (Usait mille réflexions. U était 
étonné qu'une dame, làite comme celle qu'il voyait , Ht l'ofBoe de 
pourvoyeur : car enfin il jugeait bien que ce n'était pas une esclave : 
il lui trouvait l'air trop noble pour penser qu'elle ne fût pas libre , et 
même une personne de distinction. Il lui aurait volontiers fàii des 
questions pour s'éclaircir de sa qualité | mais dans le temps qu'il se 
préparait à lui parler, une autre dame, qui vint ouvrir la porte , lui 
parut si belle, qu'il en demeura tout surpris; ou plutôt il fut si vive- 
ment frappé de l'éclat de ses charmes , quMl en pensa laisser tomber 
son panier avec tout ce qui était dedans, tant cet objet le mit hors 
de lui-mi^me. Il n'avait jamais VU de beauté qui approchât de celle 
qu'il avait devant les yeux. 

La dame qui avait amené le porteur s a|)errut du désordre qui 
se passait dans son âme, et du sujet qui le causait. Cette découverte 
la divertit ; et elle prenait tant de plaisir à exaiiuner la contenance 
du porteur, qu'elle ne songeait pas que la porte était ouverte : « En- 
trez donc , ma sœur, lui dit la belle portière , qu'attendes-vous? Ke 
voyez-vous pas que ce pauvre homme est si chargé , qu'il n'en peut 
plns7« 

Lorsqu'elle Ait entrée avec le porteur, la dame qui avait ouvert 
la porte la ferma) et tous trois, après avoir traversé un beau ves- 
tîbuXe , passèrent dans une cour très-spacieuse , et environnée d'une 
galerie à jour, qui communiquait à plusieurs appartements de plain- 
pied» de la dernière magnificence. U y avait dans le four! de cette 
cour un sofa richement garni, avec un trône d*ambre au milieu, 
soutSQtt de quatre eok»nnes d'ébène» enricbies de dia m a nt s et de 
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perles d'une grosseur extraordinaire , et garnies d'un satin rouge 
relevé d'une broderie d'or des Indes, d'un travail admirable. Au 
milieu de la eour, il y avait un grand bassin Ixjrde de marbre blanc, 
et plein d'une eau très-claire , qui y tombait abondamment par un 
mufle de lion de bronze doré. 

Le porteur, tout chargé qu'il était, ne laissait pas d*adinirer la 
magnificence de cette maison, et la propreté qui y régnait partout; 
mais ce qui attira particulièrement son attention fût une troisième 
dame , qui lut parut encore plus belle que la seconde , et qui était 
assise sur le trdne dont j'ai parlé. Elle en descendit dès qu'elle 
aperçut les deux premières dames, et s'avança au-devant d'elles. 
Il jugea par les égards que les autres avaient pour celle-là, que 
c'était la principale; en quoi il ne se trompait pas. Cette dame se 
nommait Zolwide -, celle qui avait ouvert la porte s'appelait Saûe; 
et Aminé était le nom de celle qui avait été aux provisions. 

Zobéide dit aux deux dames en les abordant : « Mes s(eurs, ne 
voyez-vous pas que ce bonhomme succomlxî sous le fanleau (ju'il 
porte? Qu'attendez-vous pour le décharger? » Alors Aminé et Salie 
prirent le panier, l'une par devant, l'autre par derrière. Zobéide y 
mit aussi la main , et toutes trois le posèrent à terre. Elles commen- 
cèrent à le yider; et quand cela ftit fiiit, l'agréable Aminé tira de 
fargent, paya libéralement le porteur... 

Le jour venant A parattre en cet endroit imposa silence i Sch^ 
berazade, et laissa non -seulement à Dinarzade, mais encore k 
Schahriar, un grand désir d'entendre la suite; ce que ce prince 
remit à la nuit suivante. 

XXX" NUIT. 

Scheherazade reprit ce conte en ces termes : 

Le |)or(eur, très-satisfait de l'argent qu'on lui avait donné, de- 
vait prendre son panier et se retirer^ mais il ne put s'y résoudre : 
il se sentait malgré lui ari^^ter par le plaisir de voir trois beautés si 
rares, et qui lui paraissaient également cliannaiites ; car Amiue 
avait ausd ôté son voile, et il ne la trouvait pas moins belle que 
les autres. Ge qu'il ne pouvait comprendre, c'est qu'il ne voyait 
aucun homme dans cette maison. Néanmoins la plupart des pmi- 
aions qu'il avait apportées, comme les fruits secs et les diflKrentes 
aortes de gftteaux et de confitures, ne convenaient proprement qu'A 
des gens qui voulaient boire et se réjouir. 

Zobéide crut 4f abord que le porteur s'anèlail pour pnndre In» 
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leiiie; mais voyant qu'il lestait trop long-lomps : «< Ou'attendez- 
vous? lui (lit-elle; u'èlos-vous pas paye sulllsamnient ? Ma smur, 
ajouta-t-elle, en s'adressant à Aminé, donnez-lui encore quelque 
chose : qu'il s'en aille content. — Madame , répondit le porteur, ce 
n'est pas cela qui me retient*, je ne suis que trop payé de ma peine. 
Je vois bien ({ue j'ai commis une incivilité en demeurant ici plus 
que je ne devais \ mais j'espère que vous aurez la bonté , de la par- 
donner à l'étonnement où je suis de ne voir aucun homme avec 
trois dames d'une beauté si peu commune. Une compagnie do 
femmes sans hommes est pourtant une chose aussi triste qu'une 
compagnie d'hommes sans femmes. » li ajouta à ce discours plu- 
sieurs choses Corl pl.iisaiiles pour prouver ce qu'il avaiirnit. Il 
n'oublia pas de citer ce tiu'oii disait à Bagdad : qu'on n'est i)as bien 
à table , si I on n'y est quatre ; et enlin il finit en concluaul que 
puis(pi'i'lles étaient trois, elles avaient besoin d'un quatrième. 

Les dames se prirent à rire du raisonnement du porteur. Après 
cela, Zobéidc lui dit d'un air sérieux : <« Mon ami , vous poussez un 
peu trop loin votre indiscrétion ; mais, quoique vous ne méritiez pas 
que j'entre dans aucun détail avec vous, je veux bien, toutefois, 
vous dire que nous sommes trois sœurs, qui fliiisons si secrètement 
nos afOiires, que personne n'en sait rien : nous avons un trop grand 
sujet de craindre d'en (àire part à des indiscrets ; et un bon auteur 
que nous avons lu , dit : •* Garde ton secret , et ne le révèle à pér- 
it sonne : qui le révèle n'en est plus maître. Si ton sein ne peut 
« contenir ton secret , comment le sein de celui à qui tu l'auras 
" conlié p<jurra-t-il le contenir^ 

«< Mesdames, reprit le porteur, à votre nir seulement, j'ai jugé 
que vous étiez des (x'rsounes d'un mérite tres-rare-, et je m'ap» kjoIs 
que je ne me suis pas trompé. Quoique la fortune ne ni ait j>as 
donné assez de biens pour m'élever à une profession au-dessus de la 
mienne , je n'ai pas laissé de cultiver mon esprit autant que je l'ai 
pu , par la lecture des livres de science et d'histoire ; et vous me pei^ 
mettrez , ifû vous plaît , de vous dire que j'ai lu aussi dans un autre 
auteur une maxime que j'ai toujours heureusement pratiquée: 
« Nous ne cachons notre secret, dit-il, qu'à des gens reconnus 
« de tout le monde pour des indiscrets qui abuseraient de notre 
« confiance; mais nous ne (Usons nulle difficulté de le découvrir 
« aux sages, parce que nous sommes persuadés qn'ils sauront le 
" carder. » Le secret, chez moi , est dans une aussi grande sûreté 
que s il était dans un cabinet dont la clef fût perdue, et la porte 
bien seellée. » 

Zobéide connut que le porteur ne manquait pas d esprit^ mais ju- 
I. S 
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gMOt<|ll'il avait envie iïùlre du régal qu'elles voulaient .se duiiiier, 
elle lui reputit en souriant : « Youâ savez que nous nous préparons 
à nous r^ler; mais vous mrm en mdine temps que nous ayons 
lliit une dépense oonsidénUe, et il ne serait pas juste que, sans y 
eootrilKier, vous Aisaiez de la partie. » LalieDe Safie appuya le sen- 
timent de sa BQBur : « Mon ami , ditpelle au porteur, n'am-TOus Ja- 
mais ou! dire oe que Ton dit ames communément: « Si vous apport 
M tel quelque chose, vous aères quelque chose avec nous; si tous 
« n*appor(ez rien, retirez-vous avec rien?» 

Le porteur, malgré sa rhétorique, aurait peut-être été obligé de 
se retirer avec confusion, si Aminé, prenant fortement son parti, 
n'eût dit à Zobeide et à Safie : ■> Mes ehcres sœurs, je vous conjure 
de permettre qu'il demeure avec nous -. il n'est pas besoin de vous 
dire qtril nous divertira 5 vous voyez l)ien qu'il en est capable. Je 
vous assure que sans sa bonne volonté, sa légèreté et son courage 
à me suivre, je n'aurais pu venir à bout de faire tant d'emplettes eu 
si peu de temps. D'ailleurs, si je vous répétais toutes les douceurs 
qu'il m'a dites en chemin, vous seriez peu surprises de la protection 
que je lui donne. » 

A ces paroles d'Aminé, le porteur, transporté de Joie, se laian 
tomber sur les genoux, baisa la terre aux pieds de cette charmante 
personne, et en se relevant : « Mon aimaûe dame, loi dit-il, vous 
avez commencé aujourd'hui mon bonheur, vous y mettez le comble 
par une action si généreuse \ je ne puis assez vous témoigner ma 
reconnaissance. Au reste, mesdames, ajoula-t-il, en s'adressant aux 
trois s(purs ensemble, puisque vous me faites un si grand honneur, 
ne croyez pas que j'en abuse, et que je me considère comme un 
homme qui If mérite-, non, je me regarderai toujours comme le 
plus hund)le de vos esclavci». » En achevant ce5 mots, il voulut 
rendre l'argent qu'il avait reçu ; mais la grave Zobéide lui or- 
donna de le garder : Ce qui est une lois sorti de nos mains, dit- 
. elle, pour récompenser ceux qui nous ont rendu service, n'y re- 
tourne plus....» 

L'aurore qui parut vint en cet endroit imposer silence à Scbehe- 
razade. 

XXXr NUIT. 

INnarzade, le lendemain, ne manqua pas d'engager sa sœur à 
poursuivre le merveilleux conte qu'elle avait commencé. Schehe- 
razade prit alors la parole , et s adressant au sultan : « Sire , dit-elle , 
ie vais, avec votre permission , contenter k curiosité de ma sœur. » 
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Bn môme temps elle reprit ainsi l'histoire des trois kalenders ' : 
Zobéide ne voulut donc point reprendre l'argent du porteur :« Mais, 
mon ami , lui dit-elle, en consentant que vous demeuriez avec nous, 
je vous averlis que ce n'est pas seulement à condition que vous 
garderez le secret que nous avons exigé de vous nous prétendons 
eocore que vous observiez exactement les règles de la bienséance et 
de rhoonéteté. • Pendant qu'dle tenait ce disooiin, la ehannanle 
Aminé quitta son habillement de ville, attacha aa robe à aa ceinture 
pour agir avec plue de liberté, et préfm la table : elle servit ph»- 
aieure aortes démets, et mit sur un buffet des bouteOlea de vki et 
des tasses d'or. Après cela, les dames se placèrent, et firent asseoir 
à leurs côtés le porteur, qui était satislkit, au delA de tout ce qu'on 
peut dire, de ae voir A table avec trois psfsoonea d'une beauté al 
extraordinaire. 

Après les premiers morceaux , Aminé , qui s'était placée près du 
buffet, prit une bouteille et une tasse, se versa à boire, et but la 
première , suivant la coutume des Arabfô. Elle versa ensuite à ses 
sœurs, qui burent l'une après l'autre ; puis remplissant pour la qua- 
trième fois la mùme tasse, elle la présenta au porteur, lequel, en la 
recevant, baisa la main d'Aminé, et chanta, avant que déboire, 
une chanson , dont le sens était que, comme le vent emporte avec 
lui la bonne odeur des lieux parAimés par oà il passe, de même le 
vin qu'il allait boire, venant de sa main , en recevait un goût ploa 
exquis que celui qu'il avait naturdlfiment. Cette chanson réjouit les 
dames, qui chantèrent à leur tour. Enfin, hi compagnie Ait de trèi^ 
bonne humeur pendant le repos, qui dura fi>rt long «temps, et ftil 
accompagné de tout ce qui pouvait le rendre agréable. 

Le jour allait bientôt finir , lorsque Safie , pnoant la parole au nom . 
des trois dames, dit au porteur : • LevezFVOUS, partez : il est temps 
devons retirer. > Le porteur, ne pouvant se résoudre à les quitlery 

> Kclif^irut mnhoméians, ainsi appelles da nom de |par fondateur, Kalfnderl. Set 
disciples le représentent comme un cxcelleat médecin et un Mvant philosophe, qal 
pociédali de* vertus luroaiurelle», par le moyen deaquellee il faisait des miracles. Il 
allall la tfle bm cl le coqM plein de plaies; n n'avait poim de Mendie, ni d'antra 
babil qtie la peau d'une béte sauvage sur les épaules. Il avait à la ceinture quelques 
plrrres b]vn polie»;, et à se* hrns des plcrr*"; fausses qui jetaient boaucoup d'éclat. Se* 
disciples ainieut la joie et le plaisir; Us vivent sans souci, sans embarras d'esprit, et 
diMot d>n4inali« Win MUS « Aaloeid'M à Mwt dMMto 
« en jouira?» D'apréi eeUe naitane» Hi passent tout leur tempe i manger et à boire. 
Quand ils sont rhcz des personne* riche* , ils rhcrrhcnt n se rendre agréables par leurs 
eonles et leurs plaisanteries, afin qu'on leur fasse taire bonne cbère. La plupart lont 
dtavaiibonds, qui crelenC la lavant aaiil ntale qve la noiiiate. Os porteel ■« 
siMÉsa ttfÊUÊt fSHBs paMtosMia» 
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répondit : « Eh I mesdames , où me commandez-vous d'aller &i l'état 
où je me trouve? Je suis hors de moi-iiiêiiie, à foicede vous vofrel 
de boire : je ne retrouverais jamais le diemin de ma maim. Jkmr 
nes-moi la nuit pour me reconnaître; je la passerai où il vous plaira ; 
mais il ne me fiiut pas moins de temps pour me remettra dans le 
même état où j'étais, lorsque je suis entré chez vous v avec cda , je 
doute encore si je n'y laisserai pas la meilleure partie de moi-méme. » 

Aminé prit une seconde fois le parti du porteur : « Mes sœurs, dit- 
dle , il a raison : je lui sais bon gré de la demande qu'il nous fait. Il 
nous a assez bien diverties ; si vous voulez m'en croire, ou plutôt si 
vous m'aimez autant que j'en suis persuadée , nous le retiendrons 
pour passer la soirée avec nous. ^ — Ma sfrur, dit Zolxîido , nous ne 
pouvons ncn rel user à votre prière. Porteur, continua-t-i'lle en s'a- 
dressaiit à lui, nous voulons hieii encore vous faire cette grAce-, 
mais nous y mettons une nouvelle condition. Quoi que nous puis- 
sions faire en votre présence , par rapport à nous ou à autre chose, 
gardez- vous bien d'ouvrir seulement la bouche pour nous en de- 
mander la raison : car en nous llûsant des questions sur des choses 
qui ne vous regardent nullement , vous pourriez entendra ce qui ne 
vous plairait pas. Prene^y garde, et ne vous avises pas d'ôtra trop 
curieux , en voulant approfondir les motife de nos actions. 

«^Madame , repartit le porteur, je vous promets d'observer cette 
condition avec tant d'exactitude, que vous n'aurez pas lieu de me 
reprocher d'y avoir contrevenu , et encore moins de punir mon in- 
discrétion. Ma langue, en cette occasion, sera immobile, et mes 
yeux seront comme un miroir, qui ne conserve rien des objets qu'il 
a reçus. — Pour vous faire voir, reprit Zobéide d'un air très-s»'Tieiix, 
que ce que nous vous demandons n'est pas nouvellement établi par- 
mi nous , levez-vous , et allez lire ce qui est écrit au-dessus de notre 
porte en dedans. » 

Le porteur alla jusque-là, et y lut ces mots qui étaient écrits eu 
gros caractères d'or : « Qui parle des choses qui ne le regardent 
« point, entend ce qui ne lui plaît pas. » Il revint ensuite trouver 
les trois soeurs : «Mesdames, leur Ât>il , je vous jure que vous ne 
m'entendrez parler d'aucune chose qui ne me regardera pas, et où 
vous puissiez avoir intérêt. » 

Cette convention ftùte. Aminé apporta le souper; et quand elle 
eut éclairé la salle d'un grand nombre de bougies préparées avec le 
bois d'aloès et l'ambre gris, qui répandirent une odeur agréable et 
firent une belle illumination , elle s'assit à table avec ses sœurs et 
le porteur. Ils recommencèrent à manger, à boire, à chanter et à 
réciter des vers. Les dames prenaient plaisir à enivrer le porteur, sous 
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iréteste de le faire boire à leur santé. Les bons mots ne furent point 
épargnés. Enfin, ils étaient toua de la meiUenre humeur du inonde, 
lorsqu'ils entendirent frapper à la porte.... 

Sdieheiazade Ait obll^ , en cet endroit, d'interrompre m ré- 
cit, parce qu'elle vit paraître le jour. Le sultan, ne doutant point 
que la suite de cette histoire ne méritAt d'être entendue, la remit 
au lendemain , et se leva. 

XXXIP NUIT. 

Dès que les daines, poursuivit Scheherazade, entendirent frapper 
à la porte, elles se levèrent toutes trois en même temps pour aller 
ouvrir; mais Safie, à qui cette fonction appartenait particulière- 
ment, fut la plus diligente; les deux autres, se voyant prévenues, 
demeurèrent , et attendirent qu'elle vînt leur apprendre qui pouvait 
vnk afIUre chez elles si tard. Safie revint : « Mes soeurs , dit-elle , 
il se présente une belle occasion de passer une boone partie de la 
nuit fort agréablement; et si vous êtes du même sentiment que 
moi , nous ne la laisserons point échapper. H y a i notre porte trois 
kalenders ; au moins ils me paraissent tels à leur habillemeDt ; mais 
ce qui va sans doute vous surprendre, ils sont tous trois borgnes 
de Tœil droit, et ont la tète, la barbe et les sourcils ras. Ils ne 
font, disent-ils, que d'arriver tout présentement à Bagdad, où ils 
ne sont jamais venus; et eonime il est nuit , et qu'ils ne savent ou 
aller loger, ils ont Irappc par hasard à notre porte, et ils nous 
prient, pour l'amour de Dieu , d'avoir la charité de les recevoir. Ils 
se mettent peu en peine du lieu que nous voudrons leur donner, 
pourvu qu'ils soient à couvert : ils se contenteront d'une écurie. 
Ils sont jeunes et assez bien laits; ils paraissent mùme avoir Ix^au- 
coup d'esprit) mais je ne puis penser, sans rire, à leur Cgure plai- 
sante et unilbrme. >» En cet endroit, Safie s'interrompit eUe-méme, 
et se mit à rire de si bon ccBur, que les deux autres dames et le 
porteur ne purent s'empêcher de rire aussi : « Mes bonnes sœurs , 
r^rit-eUe,ne voulez-vous pas bien que nous les ftoions entrer? Il 
est impossible qu'avec des gens tels que je viens de vous les dé- 
peindre, nous n'achevions la journée encore mieux que nous ne 
l'avons commencée. Ils nous divertiront fort , et ne nous seront 
point à charge , puisqu'ils ne nous demandent une retraite que pour 
cette nuit seulement, et que leur intention est de nous quitter 
d'abord qu'il sera jonr. > 

Zobéide et .\miQO liieut diflioultc d'accorder à Safie ce qu'elle 
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demandait , et elle en savait bien la raison elle-même ; mais elle 
leur témoigna une si grande envie d'obtenir d'elles cette faveur, 
qu'elles lu; j)ur('nt la lui refuser :« Allez, lui dit Zobéide, faites-les 
donc entrer; mais n'oubliez pas de les avertir de ne point parler 
dd ce qui oe les regardera pas, et de leur ftdre lirece qui est écrit 
tv-dem» delà porte. » A ces moto, SaflecouratoaTiir aw joie \ et 
peu de temps après , elle revint acoompagnée des trois kalenders. 

Les trois kaleoders firent en entrant une profonde révérence 
anx dames, qui s'étaient levées pour les recevoir, et qui leur dirent 
oUigeimment qu'ils étaient les bienvenus; qu'dles étaient bien 
aises de trouver Toccasion de les obliger et de contribuer à les re- 
mettre de la fatigue de leur voyage; et enfin elles les invitèrent à 
^iaseoÏT auprès d'elles. magnificence du lieu et l'honnêteté des 
dames firent concevoir aux kalendors une haute idée de ces belles 
hôtesses; mais avant que de prendre place, ayant par hasard jeté 
les yeux sur le jwrteur, et le voyant habillé à peu prés comme 
d'autres kalenders , avec lesquels ils étaient en différend sur plu- 
sieurs points de discipline , et qui ne se rasaient pas la barlx» et les 
sourcils, un d'entre eux prit la parole : «Voilà, dit-il, apparemment 
un de nos frères arabes les révoltés. « 

Le porteur, A moitié endormi et la tète écbautKe du vin qu'il 
avait bu, se trouva choqué de ces paroles; et sans se lever de sa 
place, il répondit aux kalenders, en les regardant fièrement : 
« A ase f oi -vons, et ne vous mêlez pas de ce que vous n'avez que 
fldre. N*ave^vous pas lu au-dessus de la porte l'inseription qui y 
est? Ne prétendes pas obliger le monde à vivre à votre mode ; vivez 
A la nôtre. » 

— Bonhomme, reprit le kalender qui avait parlé, ne vous mettez 
point en colère ; nous serions bien fichés de vous en avoir donné 
le moindre sujet , et nous sommes , au contraire , [)réls à recevoir vos 
commandements. » La querelle aurait pu avoir des suites; mais les 
damei> s'en mêlèrent , et pacitièrent tontes choses. 

Quand les kalenders se furent assis à table, les dann's leur 
servirent à manger, et l'enjouée SaGe particulièrement prit soin 
de leur verser à boire. . . 

Scbeberazade s*arrôta en cet endroit, parce qu'elle remarqua 
qu'il était jour. Le sultan se leva pour aller remplir ses devoirs, se 
promettant bien d'entendre la suite de ce conte le lendemain ; car 
il avait grande envie d'apprendre pourquoi les kalenders étaient 
boignes, et tous trois du même œil. 
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XXXIir NUIT. 

Une heore avant le Jour, Schéhmoade continua de cette manière 
è raconter ce qui se passa entre les damea et les kalendera: 

Après que les kalenders eurent bu et mangé à discrétion , ils té- 
moignèrent aux dames qu'ils se feraient un grand plaisir de leur 
donner un concert, si elles avaient des instruments, et qu'elles vou- 
lussent leur en faire apporter. Elles acceptèrent l'offre avec joie. La 
belle Safie se leva pour en aller chercher. Elle revint un nioujent 
après, et leur présenta une flûte du pays, une flûte pers^uic et un 
tambour de basque. Chaque kalender reçut dosa main l'instrument 
qu'il voulut choisir, et ils commencèrent tous trois à jouer un air. 
Les dames, qui savaient des paroles sur cet air qui était des plus 
gais, l'accompagnèrent de leur voix; mais elles s'interrompaient 
de temps en temps par de grands éclats de rire que leur fiûsaient 
ftire les paroles. Au plus fort de ce diTertissement, et lorsque la 
compagnie était le plua en joie, on Arappa à la porte : Safie cessa de 
chanter, et alla voir ce que c'était. 

Mais, sire, dit en cet endroit Scheherazade au sultan, il est bon 
que votre miqesté sache pourquoi l'on frappait si tard à la porte des 
dames; en voici la raison. Le kalifc Haroun Alraschid avait cou- 
tume de marcher très- souvent la nuit incognito, pour savoir par 
lui-m(>me si tout était tranquille dans la ville, ets'ii ne s'y commet- 
tait pas de désordre. 

Celte nuit-là le kalife était sorti de bonne heure, accompagné 
de Giafar', son grand vizir, et de iMesrour, chef des eunuques 
de son palais, tous trois déguisés en marchands. En passant par 
la me des tioit dunes, ce prince, entendant le son des instru- 
ments et des voix, et le bruit des éclats de rire, dit au vizir: 
« Allez, frappez à la porte de cette maison où l'on fidt tant de 
bruit; je veux y entrer et en apprendre la cause. » Le vizir eut 
beau lui représenter que c'étaient des femmes qui régalaient ce 
soir-lè; que le vin apparemment leur avait échauffé la tête, et 
qu'il ne devait pas s'exposer à recevoir d'elles quelque insulte; qu'il 
n'était pas encore heure indue, et qu'il ne fidlait pas troubler leur 

• Giafar le Bamiecide. Haroun Alrascliid lui donna en niarlage sa sœur Abaua, a 
'cMdlUoa qpilb ne goaMnalem pasIetpIdiInderMmMr. L*onlntatbleiilât oalillé. 
]llc«<Mitanlllf»4|a1]t«nTo;èrcDtgecréleineDtéleveràlaMekkc. Le kalifcen ayant 
eu connaissance, Gtaflir perdit la hveur de son maiirr , «i peu aiirAala vit ; ai Abam, 
cbiMée du palais » fut réduite à l'état le plus misérable. 
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divertissement : « Il n'importe , repartit le kalife ^ frappez , je tous 
rordonne. >» 

C'était donc le grand vizir Giafiir qui avait frappé à la porte des 
dames , par ordre du tcalife qui ne voulait pas être connu. SaGe ou- 
vrit, et le vizir remarquant, i la clarté d'une bougie qu'elle tenait, 
que c'était une dame d'une grande beauté, joua parftûtement bien 
;son personnage. Il lui fit une profbnde révérence , et lui dit ii*un 
air respectueux : « Madame, nous sommes trois marchands de Mous- 
soul , arrivés depuis environ dix jours , avec de riches marchandises 
que nous avons en maf^nsin dans un khan ' où nous avons pris lo- 
gement. Nous avons été aujourd'hui chez un marcliaiMl i\v celte 
ville, qui nous avait invités à l'aller voir. 11 nous a i» ilr> d une 
collation ; et comme le vin nous avait mis do WWv liumi'ur, il a 
fait venir une troupe de danscnsts II riait dfjà nuit; cl dans le 
temps que l'on jouait des iiistrunu'nt>, (jue Ici» danseuses dan.siiient, 
et que la compagnie faisait grand bruit , le guet a passé et .s'est fait 
ouvrir. Quelques-uns de la compagnie ont été arrfifés. Pour nous , 
nous avons été assez heureux pour nous sauver par-dessus une mu* 
nulle ; mais, ^|outa le vizir , comme nous sommes étrangers, et avec 
cela un peu pris de vin, nous craignons de rencontrer une autre 
escouade de guet, ou la même, avant que d'arriver à notre khan, 
qui est éloigné d'ici. Nous y arriverions ménu^ inutilement : car la 
porte est fermée, et ne sera ouverte que demain matin, quelque 
chose qui puisse arriver : c'est pourquoi , madame, ayant ouï en pas- 
sant des instruments et des voix, nous avons 'up;é que l'on n'était pas 
encore retiré chez vous, cl nous avons pris la liberté de frapper, 
jxtnr vous supplier de nous donner retraite jusqu'au jour. Si nous vous 
p.iraissoM'; fii|jnes de prendre part à votre divertissement, lious tache- 
rons il y < nuh ibiicr en ce (pie nous pourrons, pour reparer rinlerru|>- 
lion que nous y avons causée : sinon , faites-nous seulement la ;.;rùce 
de soulTrir que nous pa.ssions la nuit à couvert .sous votre vestibule. » 

Pendant ce discours de Giafor, la belle SaOe eut le temps d'exa- 
miner le vizir et les deux personnes qu'il disait marchands comme 
lui ; et jugeant à leur physionomie que ce n'étaient pas des gens du 
commun, elle leur dit qu'elle n'était pas la maltresse, mais que s'ils 
voulaient se donner un moment de patience, elle reriendrait leur 
apporter la réponse. 

Salie alla fiiire ce rapport à ses sœurs , qui balancèrent quelque 

« KImuh ou etfavuserai : bâtimctit qui, dan*; l'Orient, sert de nugasin OQ d'an- 
lierge pour les marehauds ; les caravanes ^ sont reçaes graMittennenit ou pour an pris 
modique 
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temps sur le parti qu'elles devaient prendre. ^Fais elles étaient na- 
turellement bienfaisantes ; et elles avaient déjà fait la même grâce 
aux trois kalenders. Ainsi, elles résolurent de les laisser entrer.... 

Scliehcrazade se préparait à poursuivre son conte; mais s'étant 
aperçue qu'il était jour, elle interrompit là son récit. La qualité des 
nouveaux aeteura que la sultane venait d'introduire sur la soène^ 
piquant la curiosité de Schahriar, et le laissant dans Tattente de 
quelque événement singulier, ce prince attendit ht nuit suivante 
avec impatience. 

XXXIV^ NUIT. 

Le kalife, son grand vizir, et le chef de ses eunuques, dit la 
sultane, ayant été introduits par la belle Salie , saluèrent les dames 
et les kalenders avec beauroiij) de civilité. Les danjes les reçurent 
âr nnîme, les croyant marchands^ etZolxiide, conmie la principale, 
leur dit d'un air ^rave et sérieux qui lui convenait : " Vous Otes 
les bi«*nvenus; mais, avant toutes choses, ne trouvez pas mauvais 
qnenmis vous demandioni> une grâce. — Hé! quelle grAce, madame, 
répondit le vizir? Peut-on refuser quelque chose à de si belles 
dames! C'est , reprit Zobéide, de n*avoir que des yeux et point 
de langue, de ne nous pas fiiire de questions sur quoi que vous 
poissiez voir, pour en apprendre la cause , et de ne point parler de 
ce qui ne-vous regarde pas, de crainte que vous n'entendiez ce qui 
ne vous serait point agréable.— Tous serez obéie, madame, reprit 
le vizir. Nous ne sommes ni censeurs, ni curieux indiscrets : c'est 
bien assez que nous ayons attention à ce qui nous regarde, sans 
nous mêler de ce qui ne nous regarde pas. » A ces mots, Chacun 
s'assit , la (on versa tion se lia, et Ton recommença à boire en liiveur 
des nouveaux venus. 

Pendant que le vizir Giafar entretenait les dames, le kalife ne 
pouvait cesser d'admirer leur beauté extraordinaire, leur borme 
grâce, leur Innueur enjouée et leur esfirit. D'un autre côté, rien 
ne lui paraissait plus surprenant que les kalentiers, tous trois 
l>orgnes de l'œil droit. Il se serait volontiers informé de cette sin- 
gularité; mais la condition qu'on venait d'imposer à lui et à sa 
compagnie , l'cmpeclia d'en parler. Avec cela , quand il fiiisait ré- 
flexion à la ricbesse des meubles , à leur arrangement bien entendu , 
et à la propreté de cette maison, il ne pouvait se persuader qu'il 
n'y eût pas de l'enchantement 

L'entretien étant tombé sur les divertissements et les diflérentes 
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manières de se réjouir, les kalenders se levèrent et exéenfArent h leur 
mode une danse , qui augmenta la bonne opinion que les dames 
avaient déjà conçue d'eux, et qui leur attira l'estime du kalife et de 
sa compagnie. 

Quand les trois kalenders eurent achevé leur danse » Zobéide se 
Im, et prenant Aminé par la main : « Ma soeur, lui dit -elle, 
lereft-vous; la compagnie ne trouvera pas mauvais que noua n» 
nous contraignions point; et leur présence n'empêchera pas que 
nous ne fàasions ce que nous avons coutume de Ikire. » Aminé, 
qui comprit ce que sa soeur voulait dire, se leva et emporta les 
plats, la table, les flscomi, les tasses et les instruments dont les 
kalenders avaient joué. 

Safîe ne demeura pas à rien faire; elle balaya la salle, mit à sa 
place tout ce qui était dérangé , moucha les bougies , et y appliqua 
d'antre bois d'aloès et d'autre ambre gris. Cela étant fait , (Mie pria 
les trois kalenders de s'asseoir sur le sofa d'un côté, et le kalife de 
Vautre avec sa compagnie. A l'égard du porteur, elle lui dit : 
« Levez -vous et vous prépare/ à nous prêter la main à ce que 
nous allons ffiire; un homme tel que vous, qui est comme de la 
maison, ne doit pas demeurer dans rinaction. » 

Le porteur avait un peu cuvé son vin \ il se leva promplement , 
et après avoir attaché le bas de sa robe à sa ceinture : « Me voilà 
prêt y dit-il \ que iiitti^ Mre? — Cela va bien , répondit Safle , atten- 
dez que Ton voos parle; vous ne serez pas long-temps les brss 
croisés. » Peu de temps après, on vit paraître Aminé avec un siège, 
qu'elle posa au milieu de la salle. Elle alla ensuite à la porte d'un 
cabinet, et l'ayant ouverte, elle fit signe au porteur de s'appro- 
cher: «* Tenez, lui dit-elle, et m*aidez. » Il obéit ; et y étant entré 
avec elle, il en sortit un moment après suivi de deux chiennes 
noires, dont chacune avait un collier attaché à une chaîne qu'il te- 
nait, et (]ui paraissiiient avoir cle maltraitées à coups de fouet. 11 
s'avança avec elles au milieu de l;i salle. 

Alors Zobéide, qui s'était assis<' entre les kalenders et le kalife, 
se leva et marcha gnivemenf jusijn'où était le porteur :«Cà, dit- 
elle en poussant un j^'rantl soupir, faisons notre devoir. » Elle se 
retroussa les bras jusqu'au coude, et après avoir pris un fouet que 
Safie lui présenta : « Porteur, dit-elle, remettez une de ces deux 
chiennes A ma sœur Aminé , et approchezpvous de moi avec l'autre. » 

Le porteur fit ce qu'on lui commandait; et quand il se (ht appro- 
ché de Zéb^de, la chienne qu'il tenait commença A fttlre des cris , 
et se tourna vers Zobéide en levant la tftie d'une manière sup- 
pUanle. Mais Zobéide , sans avoii* égard à la triste contenance do la 
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chienne qui faisait pitié, ni à ses cris qui remplissaient toute la 
maison , lui donna des coups de fouet à perte d'haleine ^ et lors- 
qu'elle n'eut plus la force de lui en donner davanta^^e, elle jeta le 
fouet par terre j puis prenant la chaîne de la main du porteur, elle 
leva la chienne par les pattes -, et se mettant tontes dênz à se re- 
garder <fun tir triste et touchant, elles pleurèrent l'une et l'autre. 
Enfin , Zohéide tira son mouchoir, essuya les larmes de la chienne , 
la baisa; et remettant la chaîne au porteur : «Allez, lui dit-elle, 
remeneE-la où vous l'avez prise , et amenesHnoî l'autre. » 

Le porteur remena la chienne fouettée au cabinet; et en reve- 
nant , il prit Tautre des mains d'Aminé, et l'alla présenter à Zobéide 
qui l'attendait : « Tenez-la comme la première» lui dit-elle. Puis, 
ayant repris le fouet , elle la maltraita de la môme manière. Elle 
pleura ensuite avec elle , essuya ses pleurs , la baisa , cf la remit 
au porteur, à qui l'agréable Aminé épargna la peine de la remeoer 
au cabinet -, car elle s'en chargea elle-même. 

Cependant les trois kalenders, le kahfeetsa compagnie furent ex- 
traordinairement étonnés de cette exécution. Ils ne pouvaient 
comprendre comment Zobéide, après avoir fouetté avec tant de 
Ibrce les deux chiennes, animaux immondes, selon la religion mu- 
sulmane, pleurait ensuite avec elles, leur essuyait les larmes, et 
lesbaisaiL Ils en murmurèrent en eux-mômes. te kalife surtout, plus 
impatient que les autres, mourait d'envie de savoir le st^ d'une 
action qui paraissait si étrange, et ne cessait de fiûre signe au vizir 
de parler pour s'en informer. Mais le vizir tournait la tète d'un autre 
o6té , jusqu'à ce que, pressé par des signes si souvent réitérés , il ré- 
pondit par d'autras àgnes que ce n'était pas le temps de satis&ire 
sa curiosité. 

Zobéide demeura quelque temps à la même place au milieu de la 
salle, comme pour se remettre de la fatigue qu'elle venait de se don- 
ner en fouettant les deux chiennes : « Ma chère sœur, lui ilit la belle 
Safie , ne vous plait-il pas de retourner à votre place, afm qu'à mon 
tour je fasse aussi mon personnage? — Oui , » répondit Zobéide. En 
disant cela, elle alla h'ass»'<>ir sur le sofa, ayant à sa droite le ka- 
life, Giafar et Mesrour, et à sa gauche, les trois kalenders et le 
porteur 

Sire, dit en cet endroit Scheherazade , ce que votre nujesté 
vient d'entendre doit sans doute lui paraître merveilleux; mais ce 
qui reste à raconter l'est encofo bien davantage. Je suis persuadée 
que vous en conviendrez la nuit prochaine , si vous voulez bien me 
permettre de vous achever cette histoire. Le sultan y consentit, 
et se leva , parce qu'il était jour. 
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La sultane ne fût pas plus tôt éveillée , qu'elle parla auaâtût de 
cette sorte, en adrt^nt la parole au siiHan : 

Sire, après que Zobéide eut repris sa place, toute la eumpagnie 
garda qnolqiio temps le silence. Enfin , Salie, qui s'était assise sur le 
j sit'm' au milieu delà salle, dit à sa sœur Ainine : <« Ma chère sœur, 
levez-vous, je vous en conjure; vous comprenez bien ce que je 
veux dire. >• Âinine se leva , et alla dans un autre cabinet que celui 
d'où les deux chiennes avaient été amenées. Elle en revint, tenant 
un étui garni de satin jaune , relevé d*une riche broderie d'or et de 
soie verte. Elle s'approcha de Safie, et ouvrit l'étui , d'où elle tira 
un luth qu'elle lui présenta. Elle le prit; et après avoir mis quel- 
que temps à l'accorder, elle commença à le toucher ; et , l'accompa- 
gnant de sa voix, elle chanta une chanson sur les tourments de 
l'absence , avec tant d'agrément / que le kalîfe et tous les aulnes en 
furent charmés. Lorsqu'elle eut achevé, comme elle avait chanté 
avec beaucoup de passion et d'action en ni^^me temps : Tenez, ma 
sœur, dit-elle à l'agréable Aminc, je n'en i»uis plus, et la voix me 
mani|ue; obligez la compagnie, en jouant et en chantant à ma 
place. — Tivs- volontiers, » répondit Aminé, en s'approchant de 
Safie, qui lui remit If lulh entre les mains, et lui céda sa place. 

Aminé ayant un peu préludé, pour voir si l'instrument était d'ac- 
cord, joua et chanta presque aussi long-temps sur le mémo sujet, 
mais avec tant de véhémence, et elle était si touchée, ou , pour 
mieux dire, si pénétrée du sens des paroles qu'elle chantait, que 
les forces lui manquèrent en achevant. 

Zobéide voulut lui marquer sa satisbetion : « Ma sœur, dit-eile, 
vous avez (kit des merveilles: on voit bien que vous sentes le mat 
que vous exprimez si vivement. » Aminé n'eut pas le temps de ré- 
pondre à cette honnêteté -, elle se sentit le cœur si pressé en ce 
moment, q^i'elle ne .songea qu'à se donner de l'air, en laissant voir 
à toute la compagnie une gorge et un sein, non pas l)laiir, tel 
qu'une dame comme Aminé devait l'avoir, mais f()ut îueurtri de ci- 
catrices ; ce qui fit une espèce d'horreur aux spectaleurs. Néanmoins 
cela ne hii donna pas de soulagement, et ne l'empêcha pas de s'é- 
vanouir 

IMais, sire, dit Scbeherazade, je ne m'aperçois pas que voilà 1o 
Jour. A ces mots , elle cessa de parler, et le «ultan se leva. 
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Dinarzide, suivant n coutume, supplia sa sqmv de continuer 
riiistoire des dames et des kalenders. Scheherazade lit reprit ainsi : 

Pendant que Zobéide et Safie coururent au secours de leur sœur, 
un des kalenders ne put s'empêcher de dire : « Nous aurions mieux 
aimé coucher à l'air que d'entrer ici , si nous avions cru y voir de 
pareils speclacles " Le kalife, qui l'entendit, s'approcha de lui et 
des autres kalenders, et s'adrcssant à eux : « Que signifie tout ceci!' >» 
dit-il. Celui qui venait de parler lui répondit: « Seigneur, nous ne 
le savons pas plus que vous. — Quoi, reprit le kalife, vous n'Alos 
pas de la maison? Vous ne pouvez rien nous apprendre de ces deux 
chiennes noires , et de cette dame évanouie et si indignement mal- 
traitée ? — Eh I seigneur, repartirent les kalenders , de notre vie nous 
ne sommes venus en cette maison , et nous n'y sommes entrés que 
quelques moments avant vous. » 

Cela augmente l'étonnement du kalife : « Peut-être, répUqua-t-il, 
que cet homme qui est avec vous en sait quelque chose. » L'un des 
kalenders fit signe an porteur de s'approcher, et lui demanda s'il ne 
savait pas pourquoi les chiennes noires avaient été fouettées , et 
pourquoi le sein d'Aminé paraissait meurtri : •« Seigneur, répondit le 
porteur, je puis jurer par le grand Dieu vivant que si vous ne savez 
rien de tout cela, nous n'en savons pas plus les uns que les autres. 
Il est bien vrai que je suis de cette ville, mais je ne suis jamais 
entré qu'aujourd'hui dans cette maison : et si vous êtes surpris de 
m'y voir, je ne le suis pas moins de m'y trouver en votre compa- 
gnie. Ce qui redouble ma surprise, ajouta-t-ii, c'est de ne voir ici 
aucun homme avec ce^ dames. » 

Le kalife, sa compagnie et les kalenders avaient cru que le por- 
teur étiât du togis , et qu'il pourrait les informer de ce qu'ils dési- 
raient savoir. Le kalife, résolu de aatisbire sa curiosité à quehpie 
prix que ce Iftt, dit aux autres : « Écoutez, puisque nous voilà sept 
hoDunes, et que nous n'avons aflkire qu'à trois dames, obligeons- 
les à nous donner les éclaircissements que nous souhaitons. Si elles 
reAisent de nous les donner de bon gré, nous sommes eit état de 
les y contraindre. » 

Le grand vizir Giafar s'opposa à cet avis, et en fit voir les con- 
séquences au kalife, sans, toutefois, Hiire connaître ce prince aux 
kalenders; et lui adressant la parole, coianio s'il eût été marchand : 
« Seigneur, dit-il , considérez , je vous prie , que nous avous notre ^ 
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léputation à oomerfer. Vous savez à qaeUe oonditioii et» damas 
ont bien voabi nous reedvoir chez éUes : nous l'avons acceplée. 
Quedirait^denonssinoasy contravenions? Nous serions enoore 
plus blâmables if'û nous arrivait quelque malbenr : U n'y a pas d'ap- 
parence qu'elles aient exigé de nous celte promaase, sans Mm en 
état de nous faire repentir si nous ne la tenons pas. >* 

En cet endroit , le vizir tira le kalife à part , et lui parlant tout bas : 
« Seigneur, poursuivit-il, la nuit ne durera pas encore long-temps; 
que votre majesté se donne un peu de patience : je viendrai prendre 
CCS dames demain matin; je les amènerai devant votre trône, et 
vous apprendrez d'elles tout ce que vous voulez savoir. >» Quoique 
ce conseil fût très-judicieux, le kalife le rejeta, inq>osa silence au 
vizir, en lui disant qu'il ne pouvait attendre si long-temps, et qu'il 
prétendait avoir à l'heure môme l'éclaircissement qu'il désirait. 

Il ne s'agissait plus que de savoir qui porterait la parole. Le ka* 
lillB tâcha d'engager les kalendeis à parier les praniieiB ; 
eieusèrent. A la fin, ils eonvinrent tons ensemble que ce serait le 
porteur. II se préparait à foire ht question flitale, lonque Zobéide, 
après avoir secouru Aminé , qui était revenue de son évanouime- 
ment, s'approcha d'eux. Gomme elle les avait ou» païkrhautet 
avec chaleur, elle leur dit : ■ Seigneurs, do quoi parlefr^Ui? Quelle 
est votre contestation 7 <• 

Le porteur prit alors la parole : « Madame , lui dit-il , ces seigneura 
vous supplient de vouloir bien leur expliquer pourquoi , après avoir 
maltraité vos deux chiennes, vous avez pleuré avec elles, et d'où 
vient que la dame qui s'est évanouie a le sein couvert de cicatrices? 
C'est, madame, ce que je suis chargé de vous demander de leur part. » 

Zobéide, à ces mots, prit un air fier; et se tournant du côté du 
kalife, de sa compagnie et des kalenders : * Est-il vrai , seigneurs, 
leur dit-elle , que vous l'avez chargé de me faire cette demande ? ■ 
lis répondirent que oui, excepté le vizir Giafar, qui ne dit mot 
Sur cet aveu, elle leur dit d'un ton qui marquait oomUen elle se 
tenait offensée : « Avant que de vous accorder la grâce que vous 
nous avez demandée de vous recevoir, afin de prévenir tout sujet 
d'être mécontentes de vous, parce que nous sommes sentes, nous 
l'avoos fait sous la condition que nous vous avons impoaée, de ne 
pas parier de ee qui ne vous regarderait point, de peur d'entendre 
ce qui ne vous plairait pas. Après vous avoir reçus et régalés du 
mieux qu'il nous a été possible, vous ne laissez pas, toutefois, de 
manquer de parole. Il est vrai que cela arrive par la facilité que 
nous avons euej mais c'est ce qui ne vous excuse point, et votre 
procède n'est pas lioiméle. >• £q acbevaut ces paroles, elle frappa 
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fortement des pieds et des mains par trois fois, et cria: « Venez 
vile ! » Atmilât une porte s'oiifrit, et aept etdives noin, puisMiilt 
et rotmeteB, entrèreat le iibre à la main, w nisireiit chacnn des 
sept hommes de k compagnie, les jetëreot par (erre, les traînèrent 
anmilleade]asalle,et8epf4parèrentàleiircoiiperlatè(e. » 

Il est aisé de se représenter quelle Ait la finayenr du kalîfé. Il se 
repentit alon,mais trop tard, de n'avoir pas voidu suivre le conseil 
de son vizir. Cependant, ce malheureux prince, Giafar, Mesronr, 
le porteur et Ws kaienders étaient prêts à payer de leur vie leur 
indiscrète curiosité; mais avant qu'ils reçussent le coup de la mort, 
un des esclaves dit à Zobéide et à ses sœurs : « Hautes, puissantes 
et rfâpectables maîtresses , nous commandez-vous de leur couper le 
cou? — Attendez, lui réi)ondit Zobéide, il faut que je les interroge 
auparavant. — Madame, interrompit le porteur effrayé, au nom de 
Dieu, ne me faites pas mourir pour le crime d'autrui. Je suis inno- 
cent : ce sont eux qui sont les coupables. lielas I continua-t-il en 
pleurant, nous passions le temps si agréablement! Ces kaienders 
tognss sont la cause de ce ttalbeur : il n'y a pas de ville qui ne 
tombe en ruine devantdes gens de si mauvais augure. Madame, Je 
vous supplie de ne pasconibndre le premier avec le dernier) songez 
qu'il est plus beau de pardonner A un misérable comme moi, dé- 
pourvu de tout secours, que de l'accabler de votre pouvoir, et de 
le sacrifier A votre ressentiment. » 

Zobéide , malgré sa colère , ne put s'empêcher de rire en elle-même 
des lamentations du jKjrteur. Mais sans s'arrêter à lui , elle adressa la 
parole aux autres une seconde fois :« Répondez -moi , dit-elle, et 
nrappreiu'/ qui vous êtes; autrement vous rj'avez plus qu'un moment 
à vivre. Je ne puis croire que vous soyez d'honnêtes gens, ni des 
perst)nnes d'autorité ou de distinction dans votre pays, quel qu'il 
puisse être. Si cela était , vous auriez eu plus de retenue et plus d'é- 
gards pour nous. » 

Le kalife, impatient de son naturel, soufflrait infiniment plus que les 
autres de voir que sa vie dépendait du commandement d^tne dame 
offensée et justement irritée; mais fl commença A concevoir quelque 
espérance, quand il vit qu'elle voulait savoir qui ils étaient tous : car 
il s'imagina qu'elle ne lui ferait pas (Mer la vie, lonqu'eUe serait In- 
fermée desonivng : c'est pourquoi il dit tèutbss au viiir, qui était 
près de lui, de déclarer promptement qui il était. Mais le vizir, pru- 
dent et sage , désirait sauver l'honneur de son maître , et ne voulant 
pas rendre public le grand affront qu'il s'était attiré lui-même , il 
répondit seulement «« Nous n'avons que ce que nous méritons. » 

Hais qiisud » pour obéir au italife , il aurait voulu parier, Zobéide nn 
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lui en aurait pas donné le tempe. Elle 8*était déjà adressée aux lu- 
lenders, et les voyant tous trois borgnes, elle leur demanda iTito 
étaient frères. Un d'entre eux lui répondit pour lea autres : « Non , 
madame , nous ne sommes pas frères par le sang ; nous ne le sommes 
qu'en qualité de kalenders , c'est-à-dire , en oteervant le même genre 
de vie. — Tous, reprit-elle en parlant à un seul en particulier, étes- 
V0U8 borgne de naissance? — Non , madame , réponditril , je le suis 
par une aventure si surprenante qu'il n'y a personne qui n'en pro- 
fitât, si elle était écrite. Après ce malheur je me fis raser la barbe et 
les sourcils , et me fis kalender, en prenant l'habit que je porte. » 

Zobéide lit la môme question aux deux autres kalenders qui lui 
firent la nit^me réponse que le premier. Mais le dernier (lui parla, 
ajouta : « Pour vous faire connaître , madame , que nous ne sommes 
pas des personnes du commun , et afin que vous ayez quelque con- 
sidérai ion i>our nous, apprenez que nous somniea tous trois fils de 
rois. Quoique nous ne nous soyons jamais vus que ce soir, nous 
avons eu , toutetbis , le temps de nous ttàn connaître les uns aux au- 
tres pour ce que nous sommes ; et j'ose vous assurer que les rois de 
qui nous tenons le jour ont Dût quelque bruit dans le monde. » 

A ce discours , Zobéide modéra son courroux , et dit aux esclaves : 
« Donnez-leur un peu de liberté; mais demeurez ici. Ceux qui nous 
raconteront leur histoire, et le sujet qui les a amenés dans cette 
maison , ue leur Dûtes point de mal : laissez-les aller où il leur plaira ; 
mais n'épargnez pas ceux qui réviseront de nous donner cette satis- 
fiiction >» 

A ces mots, Schehera/.Hli' se tut : o\ son silence, aussi bien (|iie 
le jour qui paraissail . lit connaître à Scliabriar (ju'il étiiit temps (jii'il 
se levât-, ce prince sori il , résolu d'entendre le lendemain Scbehe- 
l uzadc, |)arce qu il souhaitait de savoir qui elaieut les trois ka- 
lenders borgnes. 

XXXVIP NUIT. 

Sire , continua la sultane , les trois kalenders, le kalife , le grsnd 
vizir Giaftr, Teunuque Mesrour et le porteur étaient tous au milieu 
de la salle, assis surletapisde pied, en présencedes trois dames, qui 
étaient sur le sofa , et des esclaves prêts a exécuter tous les ordres 
qu'elles voudraient leur donner. 

Le porteur ayant compris qu'il ne s'agissait que de raconter son 
histoire pour se délivrer d'un si grand danger, prit la parole le pre- 
mier, et dit : « Madame, vous connaissez déjà quel est le siqetqui 
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m'a amené chez vous. Ainsi, cv que j'ai ;'i vous raconter sera bien- 
tôt achevé. 3Iadame votre sœur, (|ue voilà, m'a pris co matin à la 
place, où , PII qualité de porteur, j'attendais que quelqu'un m'em- 
ployAt et nn' lit fîajiner ma vie. Je l'ai suivie chez un marchand de 
vin, chez un vciulcur d'herbes, chez un ven(!<Mir (roranf;e.s, de 
limons et de citrons^ pijis chez un vendeur (l'aïuaude.s, de noix, de 
noisettes et d'autres fruits; ensuite chez un confiseur et chez un 
droguiste -, de chez le droguiste , mon panier sur la tùte et chargé 
autant que je le pouvais êtr(% je suis venu jusque chez vous, où 
vous avez eu la bonté de me souffi'ir jus(]u'à présent : c*est une 
grâce dont je me souviendrai éternellement. Voilà mon histoire. » 

Quand le porteur eut achevé , Zbhéide, satisfàite , lui dit : « Sauvo- 
toi , marche , que nous ne te voyions plus. ~ Madame, reprit le por- 
teur, Je vous supplie de me permettre encore de demeurer. 11 ne 
serait pas juste qu'après avoir donné aux autres le plaisir d'entendre 
mon hi.stoire, je n'eusse pas aussi celui d'écouler la leur. En disant 
cela , il i)rit place sur un bout du .sofa, fort joyeux de .<e voir hors 
d'un |>r[ijqiii rav;Mt tant alarnu'-. Après lui, un des trois kalenders 
prenant la parole, cl satlressiiit à Z()hi''uU\ coninii» à la principale 
des trois dames, et comme à celle qui lui avait conunandé de parler, 
commença ainsi sim histoire: 

IllSTOlRt: 
DU PRENIEB KALRKDER. FILS DB ROI. . 

ADAME, pour VOUS apprendre pourquoi j'ai perdu mon 
cil droit, et la raison qui m'a obligé de prendre Thabit 
le kalender, je vous dirai qué je suis né fils de roi. I.e roi, 
mon père, avait un.frére, qui régnait comme lui dans un 
état voisin. Ce frère eut deux enfants, vu rriiK e et une princesse; 
et le prince et moi, nous étions àrpeu près du même âge. 

« Lorsque j*eus fait tous mes exercices et que le roi, mon père, 
m'eut donné une Hberté honnête, j'allais régulièrement chaque an- 
née voir le ixii , mon oncle, et je «leiiieurais à .«y» cour un mois ou 
Jeux, après (juoi je nie rendais auprès rhi loi. mon père. Ces voyages 
nous donnèrent occasion , au prince , mou cousin, et à moi , de con- 
tracter ensemble une amitié très-forte et très-particulière. La der- 
nière fois que je le vis, il me reçut avec de plus grandes démon- 
strations de tendresse qu'il n'avait fait encore; et voulant un jour 
me régaler, il fit pour cela des préparatifii eztraofdinaires. Nous 
Atones long-tempe à table -, et après que nous eûmes biensoupé tous 
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deux : « Mon cousin , nie dit-il , vous ne devineriez jamais à quoi 
je me suis orrup»' depuis volrc rirrnirr Noya^M». Il y a un an qu'a- 
près votre départ , je mis un grand nombre d'ouvriers en besogne 
pour un dessein que je médite. J'ai fait faire un »'diticequi est achevé, 
et on y peut loger présentement ; vous ne M i ez pas fâché de le voir ; 
mais il faut auparavant que vous me fassiez serment de me garder le 
secret et la fidélité : ce sont deux choses que j'exige de vous.» 

« L*amitié et la ftmiliarité qui étaleot entre mm ne me permet- 
tant pas de lui rienrefoser, je fis ssns hésiter un serment tel qu'il 
le souhaitait; alors il me dit : « Attendez-moi ici , Je suis à vous 
dans un moment. » En effet il ne tarda pas à revenir, et je le vis 
entrer avec une dame d'une beauté singulière et magnifiquement 
habillée. Il ne me dit pas qui elle était , et je ne crus pas devoir 
m'en informa. Nous nous remîmes À table avec la dame , et nous 
y demeurâmes encore quelque temps, en nous entretenant de cho- 
ses indiflt'rentes , et en buvant des ra.sades à la santé l'un de l'au- 
tre. Après cela , le prince me dit : <- 3Ion cousin , nous n'avons p.is 
de temps à perdre; obligez-moi d'emmener avec vous cette flnnie 
et lie la conduire d'un tel côté, à un endroit où vous verrez un 
t<»nd)eau eiid('ime nouvellement bâti. Vous le connaîtrez aisément; 
la [XMteest ouverte j entrez-y ensemble, et m'attendez. Je m'y ren- 
drai bientôt. » 

« Fidèle à mon serment, je n'en voulus pas savoir davantage. Je 
présentai la main à la dame; et au moyen des renseignements que 
le prince, mon cousin, m'avait donnés, je la conduisis heureusement 
au clair de la lune, sans m'égarer. A peine fûmes-nous arrivés au 
tombeau , que nous vhnes paraître te prince, qui nous suhfiit 
chargé d'une petite cruche pleine d'eau, d'une houe et d'un petit 
sac où il y avait du plâtre. 

« La houe lui servit à démolir le sépulcre vide qui était au mi- 
lieu du tombeau ; il ôta les pierres l'une après l'autre, et les rangea 
dans un coin. Quand il les eut toutes (Mées, il creusa la terre, et 
je vis une trappe qui était sous le s<''puUrc. Il la leva; et au-des- 
sous j'apereus le haut d'un escalier en limaçon. Alors mon cousin, 
s'adressant à la dame, lui dit : « Madame, voilà par où l'on se rend 
au lieu dont je vous ai parlé » La dame, à ces mots, s'approcha, 
et descendit , et le prince se mit en devoir de la suivre; mais se re- 
tournant auparavant de mon côté : «Mon cousin , me dit-il, je vous 
suis infiniment obligé de la pmne que vous avez prise; je vous en 
ronercie, adieu.— Mon cher cousin, m'écriai-je, qu'est-ce que 
cela tignifle?— Que cela vous suiDse, me répondit-il, voua poms 
rapradve te choiiia par où voua éles verni. » 
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SelMlieniade était là, kmcpie le jour, Tenant A |ianttre, fem- 
' pécha de iioiiniiivre. te sultan se leva, (brt en peine de savoir lé 
dessein da prince et de la dame, qui semblaient vouloir ^enterrer 
tout Tib. n attendit impatiemment la nuit suivante ponr en être 
éclairei. 

XXXVIir NUIT. 

Schahriar ayant témoigrui à la sullane qu'elle lui ferait plaisir de 
continuer le conte du premier kalender, elle en reprit le iU dans 

ces termes : 

« Madame, dit le kalender à ZoWide, je ne pus tirer autre chose 
du prince, mou cousin, et je fus obligé de prendre congé de lui. 
En m'en retournant au palais du roi, mon oncle, les vapeurs dii 
Tin me montaient à la téte. Je ne laissai pas néanmoins de gagner 
mon appartement, et de me coucher. Le lendemain à mon réToil, 
disant réflexion snr ce qui m'était arrîTé la nuit, et après avoir 
rappelé toutes les ciroonslances d'une STenture si ringulière. Il me 
sembla que c'était un songe. Prérenu de cette pensée. J'envoyai 
saTOir si le prince, mon cousin , était en étal d'être vu. Mais lors- 
qu'on me rapporta qu'il n'avait pas couché chez lui, qu'on ne sa- 
vait ce qu'il était deTenu et qu'on en était fort en peine, je jugeai 
bien que l'étrange événement du tombeau n'était que trop véritable. 
J'en fus vivement allligé; et me dérobant h tout le monde, je me 
rendis serrètement au cimetière public , où il y avait une infinité 
de tombeaux semblables à celui que j'avais vu. Je passai la jour- 
née à les considérer l'un après l'autre ; mais je ne pus démêler ce- 
lui que je cherchais , et je tiâ, durant quatre jours, la même re- 
cherche inutilement. 

• Il fkut savoir que pendant ce temps-là , le roi, mon oncle , était 
'absent : il y aTait plusieurs jours qu'il était A la chasse, le m'en- 
nuyai de l'attendre *, et, après avoir prié ses ministres de loi ftdre 
mes excuses A son retour, Je partis de son palais pour me rendre à la 
cour de mon père, dont je n'avais pas coutume d'être éloigné SI 
long^temps. le laissai les ministres du roi , mon oncle, fort en pelmf 
d'apprendre ce qu'était devenu mon cousin. Mais, pour ne pas vio- 
ler le serment que j'avais fait de lui garder le Secret, je n'osai les 
tirer d'inquiétude, et ne voulus rien leur communiquer de ce que 
je savais. 

« J'arrivai à la capitale où le roi, mon père, faisait sa résidence ; et, 
contre l'ordinaire, je trouvai à la porte de son palais une grosse 
girde, dont je Aïs environné ea entrant. J'en demandai la ffisoo , 
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et l'ofTicior prenant la j>arole nir répondit : •< Prince, l'armée a re- 
connu le grand vizir à la place du roi, votre père, qui n'est plus, et 
je vous arrête prisonnier de la part du nouveau nn. » A ces mois, 
les gardes se saisirent de moi , et me conduisirent devant le tyran. 
Jugez, madame, de ma surprime et de ma douleur. 

« Ce rebelle vizir avait con(;u ^wjur moi une forte haine qu'il nour- 
rissait depuis long -temps. En voici le sujet: dans ma plus tendre 
jeunesse, j'aima» à tirer 4e rarl»lète;fen tenais une un jour au 
baut du palais sur la terrasse , et je me divertissais à en tirer. Il se 
lirésenta un oiseau devant moi , je le mirai , mais je le manquai , et 
la flèche, par hasard, alla donner droit contre Tœil du vizir qui 
prenait l'air sur la terrasse de sa maison , et le creva. Lorsque j'ap- 
pris ce malheur, j'en fis faire des excuses au vizir, et je lui en fls 
moi-môme ; mais il ne laissa pas d'en conserver un vif ressentiment, 
dont il me donnait des marques quand l'occasion s'en présentait. Il 
le fit éclater d'une manière barbare quand il me vit en son pouvoir. 
Il vint à moi comme un furieux d'ab«wl qu'il m'a|MMcut -, et enfon- 
çant ses doigts dans mon œil droit, il l'arracha lui-même : voilà par 
quelle aventure je suis borgne. 

<< IMais l'usurpateur ne Ixjrna pas là sii cruauté. Il me lit enfer- 
mer dans une caisse, et ordonna au bourreau de me porter en cet 
état fort loin du palais, et de m'abandonncr aux oiseaux de proie, 
après m'tvoir coupé la téle. Le bourreau , accompagné d'un autre 
homme, monta a cheval, chargé de la caisse, et s'arrêta dans la 
campagne pour exécuter son ordre. Mais je fis si bien psr mes prières . 
et par mes larmes que j'excitai sa compassion : « Allez , me dit-il , 
sortez promptement du royaume et gardez -vous bien d'y revenir : 
car vous y rencontreriez votre perte, et vous seriez cause de la 
mienne. » Je le remerciai de la grâce qu'il me faisait, et ne Ais pas 
plus tôt seul, que je me consolai d'avoir perdu mon œil, en songeant 
que j'avais évité un plus grand nialbeur. 

" Dans l'état où j'étiâis, je ne faisais pas beaucoup de chenun : je ; 
me retirais en des lieux écartés pendant le jour, et je marchais la - 
nuit autant que mes forcer me le jwuvaient [lermettre. J'arrivai enliu 
dans les états du roi , mon oncle , et je me rendis à sa capitale. 

« Je lui fis un long détail de la cause tragique de mon retour et du 
triste état où il me voyait : «« Hélas I s'écria-t-il , n'était-ce i)as assez 
dTavoir perdu mon fils? Fallait-il que j'apprisse encore la mort d'un 
frère qui m'était cher, et que je vous visse dans le déplorable état 
où vous êtes réduit !» Il me marqua l'inquiétude où il était de n'a- 
voir reçu aucune nouvelle du prince, son fils, quelques perquisitions 
qu'il e% eût fiiit fiiire, et quelque dUigence qu'il y eût apimtée. Ce 
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malheureux père pleurait à chaudes larmes en me parlant , et il me 
parai tellement affligé que je ne pus rérister à sa douleur. Quelque 
serment que j'eiuBe liiit au prince, mon cousin, il me ftit impossible 
de le garder. Je raoentai au roi , son père, tout ce que je savais. Le 
loi m*écoiita avec quelque sorte de consolation; et quand j'eus 
achevé: « Mon neveu, me dit- il, le lécit que vous venez de me 
ftire me donne quelque espérance. J*ai su que mon fils fSusait bâtir 
ce tombeau, et je sais A peu près en quel endroit : avec l'idée qui 
vous en est restée, je me flatte que nous le trouverons. Mais puis- 
qu'il l'a fait faire secrètement, et qu'il a exigé de vous le secret, je 
suis d'avis que nous l'allions chercher tous deux seuls, pour éviter 
réciat. >» Il avait une autre r.nmu , qu*il ne me disait pas, d'en vou- 
loir dérober la connaissance à tout le monde. C'était une raison très- 
importante, comme la suite de mon discours le fera connaître. 

« Nous nous déguisâmes l'un et l'autre, et nous sortîmes par une 
porte du jardin, qui ouvrait sur la campagne. Nous fûmes assez heu- 
reux pour trouvw bientôt ce que nous cherchions. Je reconnus le 
tombeau, et j'en eus d'autant plus de joie, que je l'avais en vain 
cherché long-temps. Nous y entrftmes , et trouvâmes la trappe de fer 
abattue sur Ventrée de l'escalier. Nous eûmes de la peme à la lever, 
parce que le. prince l'avait scellée en dedans avec le plâtre et l'eau 
dont j'ai parlé; mais enfin nous la levâmes. 

« Le roi , mon oncle, descendit le premier ] je le suivis, et nous 
descendîmes environ cinquante degrés. Quand nous fûmes au bas 
de l'escalier, nous nous trouvâmes dans une espf'ce d'anfirhnmhre 
remplie d'une fumée épaisse e{ de mauvaise odeur, et dont la lumière 
que rendait un très-beau lustre était obscurcie. 

" De cette antichambre, nous passâmes dans une chaml)re fort 
grande, soutenue de grosses colonnes, et éelairée de plusieurs au- 
tres lustres. Il y avait uneciterneau milieu , et l'on voyait plusieurs 
sortes de provisions de bouche rangées d'un côté. Nous fûmes as- 
sez surpris de n'y voir personne. Il y avait en face un sofa assez élevé, 
où l'on montait par quelques degrés, et au-dessus duquel paraissait 
un lit fort large , dont léi rideaux étaient fermés. Le roi monta, et 
les ayant ouverts, il aperçut le prince, son fils, et la dame couchés 
ensemble , nuis brûlés et chan^âs en charbon , comme si on les eût 
jetés dans un grand feu , et qu'on les en eût retirés avant que iFétre 
consumés. 

« Ce qui me surprit plus que toute autre chose , c'est qu'à ce spec- 
tacle, qui faisait horreur, le roi, mon oncle, au lieu de témoigner 
de l'aniiction en voyant le prince, son fils, dans un état si affreux , 
lui cracha au visage , eu lui disant d'un air indigné : •« Voilà quel 
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« est le châtiment de ce monde-, mais celui de l'autre durera éter- 
« nellement. » II ne se contenta pas d'avoir f)rononcé ces paroles, 
il se déchaussa, et donna sur la joue de son (ils un grand coup de 
sa pantoufle. » 

Mais, sire, dit Scbéherazade, il est jour, je sais fichée que 
votre majesté n'ait pas le loisir de m'écouter davantago. Gomme 
oatte histoire du premier Icaleoder n'était pas encore finie , et qu'elle 
paraisBait étrange au sultan » il se leva dîois la résolution d'en en- 
tendre la suite la nuit suivante. 

XXXIX' NUIT, 

Le premier kalender continuant de raconter son histoire à Z»> 

béide : 

m Je ne puis vous exprimer, madame , poursnivit-il , quel fut mon 
étonnement, lorsqueje visleroi,nion oncle, maltraiter ainsi le prince, 
son fils, après sa mort : « Sire, lui dis-je, quelque douleur qu'un 
objet si funeste soit capable de me causer, je ne laisse pas de la 
suspendre pour demander à votre magesté quel crime peut avoir 
commis le prince, mon cousjn , pour mériter que vous traitiea ainsi 
son cadavre. — ^Mon neveu, me répondit le roi» je vous dirai que 
mon fils , indigne de porter ce nom , aima sa aceur dès ses premiè- 
' res années, et que sa sosur l'aima de même. Je ne m'opposai point 
à leur amitié naissante, parce que je ne prévoyais pas le mal qui 
en pourrait arriver. Eh ! qui aurait pu le prévoir? Gette tendresse 
augmenta avec l'Âge, et parvint A un point , que j'en craignis enfin 
U suite. J'y apportai alors le remède qui était en mon pouvoir. Je 
ne me contentai pas de prendre mon Hls en particulier, et de lui 
faire une forte réprimande, en lui présentant l'horreur de la pas- 
sion dans laquelle il s'engageait, et la honte éternelle dont il allait 
couvrir ma famille, s'il persistait dans dos sentiments si criminels; 
je représentai les mômes choses ;« ma lille, et je la renfermai de 
sorte qu'elle n'eut plus de communication avec son frère. Mais la 
malheureuse avait avalé le poison , et tous les obstacles que put 
mettre ma prudence à leur amour, ne servirent qu'à l'irriter. Mon 
fils, persuadé que sa sœur était tonjoure la même pour lui, sous 
prétexte de se ftdre hfttir un tombeau , fit préparer cette demeure 
souterraine, dans l'espérance de trouver un jour l'occasion d'enle- 
ver le coupable objet de sa flamme , et de l'amener ici. Il a choisi le 
temps de mon absoice pour Ibroer la retraite où était sa sœor^ et 
(^est line circonstance que mon honneur ne m'a pas permis de pq- 
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bliflr. Après une action si oondanmable il 8*est Tenu renfermer avec 
elle dans ce Ueu , qu'il a muni, comme vous voyez , de toutes sortes 
de provisions, afin d'y pouvoir jouir long-temps de ses détestables 
amours, qui doivent fàire borreur à tout le monde. Mais Dieu n'a 
pas voulu floufiUr cette abomination , et les a justement châtiés Tuu 
et l'autre. » Il fondit en pleurs en achevant ces paroles, et Je mê- 
lai mes larmes avec les siennes. 

« Quelque temps après , il jeta les yeux sur moi : •< Mais , mon 
cher neveu, reprit-il en m'embrassant , si je perds un indigjie lils, 
je retrouve heureusement en vous de quoi mieux remplir la pl.ico 
qu'il occupait. » Les réllexions qu'il lit enron> sur la triste lin du 
prince et de la princesse, sa ûlie, nous arrachèrent de nouvelles 
larmes. 

« Nous remontâmes |»ar le luèmv escalier, et soi limes enlin de 
ce lieu lUneste. Nous abaissâmes la trappe de fer, et la couvrîmes 
de terre et des matériaux dont le sépulcre avait été bâti , aiin de 
cacher, autant qu'il nous était possible, un effet si terrible de la 
oolére de INeu. 

« Il n'y avait pas Iqng-temps que nous étions de retour au palais , 
sans que personne se fût aperçu de notre absence, lorsque nous 
entendîmes un bruit conftas de trompettes, de timbales, de tam- 
bours et d'autres instruments de guerre. Une poussière épaisse 
dont l'air était obscurci nous apprit bientôt ce que c'était, et nous 
annonça l'arrivée d'une armée formidable : c'était le môme vizir qui 
avait détrôné mon père et usurpé ses états, qui venait pour s'em- 
parer aussi de ceux du roi, mon oncle, avec des troupes innom- 
brables. 

«• Ce prince, qui n'avait alors (pie sa garde onlinaire, ne put 
résister à tant d'ennemis. Ils investirent la ville; et comme les [Mor- 
tes leur furent ouvertes suis résistance, ils eurent peu de peine à 
s'en rendre maîtres. Ils n'en eurent pas davantage à pénétrer jus- 
qu'au palais du roi , mon oncle , qui se mit en défensé; mais il Ait 
tué , après avoir vendu chèrement sa vie. De mon côté , je combattis 
quelque temps; mais, voyant bien qu'il fUlait céder à la force, je 
>:ongeai à me retirer, et j'eus le bonheur de me sauver par des dé- 
tours , et de me rendre chez un officier du roi, dont la fidélité m'était 
connue. 

" Accablé de douleur, persécuté par la fortune, j'eus recours à 
un stratagème qui était la seule ressource qui me restait pour me 
conserver la vie. Je me fis raser la barbe et les sourcils -, et ayant 
pris l'habit de kalender , je sortis de la ville sans que pers(mno me 
reconnût. Après cela il me fut aisé de m'éloigner du royaume du 
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roi, non onde /en marchant par des chemina écartés. J'évitai de 
passer par les ^es, jusqu'à ce qu'étant arrivé dans l'empire du 
puissant Commandeur des croyante ' > le glorieux et renommé kalife 
Haroun Airaschild, je cessai de craindre. Alors, me consultant sur 
ce que j'avais à faire, je pris la résolution de venir à IVi^'dad me 
jeter aux pieds de ce grand monarque, dont on vante partout la gé- 
nérosité : <• Je le toucherai , disais-je, par le récit d'une histoire aussi 
surprenante que la mienne; il aura pitié sans doute d'un malheu- 
reux prince, cl je n'iniplorerai pas vainement son appui. »< 

« Enfin, après un voyage de plusieui-s mois, je suis arrivé au- 
jourd'hui à la porte de cette ville; j'y suis entré sur la lin ilu jour; 
et in'«'tant un peu arit^té pour reprendre mes esprits, et délibérer 
de (piel cote je tournerais mes pas , cet autre kalendcr que voici 
près de moi arriva aussi en voyageur. Il me salue, je le salue de 
même: « A tous voir, lui dis-je , vous êtes étranger comme moi. *• 
11 me répond que je ne me trompe pas. Dans le moment qu'il me 
fiiit cette réponse, le troisième kalender que vous voyez, survient. 
Il nous salue, et bit connaître qu'il est aussi étranger et nouveau 
venu à Bagdad. Gomme frères nous nous joignons ensemble, et nous 
résolvons de ne nous pas séparer. 

« Cependant il étiiit tard , et nous ne savions où aller loger dans 
une ville où nous n'avions aucune habifuile, et où nous n'étions • 
jamais venus. Mais notre bonne fortune nous ayant conduits devant 
votre porte, nous avons pris la liberté de frapjier; vous nous avez 
reçus avec tant de charité et de bonté, que nous ne ponvoris nssez 
vous en remercier : voilà, madame, ajouta-t-il , ce que vous m'avez 
connnandé de vous raconter, pourquoi j'ai perdu mon œil droit, 
pourquoi j'ai la barbe et les sourcils ras, et pourquoi je suis en ce 
moment chez vous. » 

• C'est assez, dit Zobéide, nous sommes contentes : retirez-vous 
où il vous plaira. » Le kalender s'en excusa, et supplia la dame de 
lui permettre de demeurer, pour avoir la satisfaction d'entendre 
l'histoire de ses deux confirérês, qu'il ne pouvait, disait-il, ahan- 
donner honnêtement, et celle des trois autres personnes de k com- 
pagnie. , 

Sire, dit en cet endroit Sohoherazade, le jour que je vois m'enn 
péche de paisser à l'histoire du second kalender; mais si votre ma- 
jesté veut l'entendre demain , elle n'en sera pas moins satisfaite que 
de celle du premier. Le sultan y consentit, et se leva pour aller 
''•fxiir son conseil. 

• litre iU'i haWes, 
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W NUIT. 

Schehertzade, adresBant k parole au aoUan, paria dans ces 
ternies: 

Sire, l'histoire du premierlcalender parai étrange k toute la com- 
pagnie et particulièroanent au kalifo. La présence des esclaves , avec 
leurs sabres i la main , ne Tempécha pas de dire tout bas au vizir: 

« Depuis que je me connais, j*at bien entendu des histoires, mais 
je n'ai jamais rien ouï qui approcbftt de celle de ce kaiender. >• 
Pendant qu'il parlait ainsi, le second kaiender prit la parole, et 
redressant à Zobéide : 

HISTOIRE 
DU SECOND KALENDER. FILS DE ROI. 

ADAME , dit-il , pour obéir à voire commandement, et vous 
apprendre par quelle étrange aventure je sols devenu 
borgne de l'œil droit, il fout que je vous conte toute lliis- 
toîre de ma vie. 

« rétais à peine bors de l'enfimce, que le rOi , mon père (car vous 
saurez, madame, que je suis né prince) , remarquant en moi beau- 
coup d'esprit, n'épargna rien pour le cultiver. Il appela auprès de 
moi tout ce qu'il y avait dans ses états de gens qui excellaient dans 
les sciences et dans les beaux-arts. Je ne sus pas plus tdt lire et écrire, 
que j'appris par cœur TAlcoran tout entier, ce livre admirable qui 
contient le fondement, les préceplos ot la rèp:lo do notre rpliprion ; 
et aHii do rnVn instruiro à fond, je lus los ouvrages des auteurs les 
plus appi (niv( s , et qui l'ont éclairer par leurs commentaires. J'ajou- 
tai ii cette lecture la connaissance do toutes les traditions recueil- 
lies de la bouche de notre prophète par les grands hommes ses con- 
tenii)orains. Je ne me contentai pas de ne rien ignorer de tout ce 
qui regardait notre religion , je me fis une étude particulière de nos 
Usloires; je me perfecttonnai dans les belles-lettres, dans la lec- 
ture de nos poètes , dans la versification ; je m'atlacbai i la géogra- 
phie, à la chronologie, et à parler purement notre langue, sans, 
toutefois, négliger aucun des exercices qui conviennent A un prince. 
Mais une chose que j'aimais beaucoup, et k quoi je réussissais prin- 
cipalement, c'était à former les caractères de notre langue arabe. 
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J*y fis tant de progrès , que je surpaani Unis lea natCrea écrivaiiia 
de notre royaume , qui tétaient acqoia le plua de répntatioD. 
• La reDommée me fit plua d'honneur que je ne méritaia : elle ne 
' ae oontenta paa de semer le bruit de mes talents dans les états du 
roi , mon père ; elle le porta jnaqn'à la cour des Indes , dont le puis- 
sant monarque, curieux de me voir, envoya un ambassadeur avec 
de riches pnâsents, pour me demander à mon î>èro , qui fut ravi do 
cette ambassade pour plusieurs raisons. II était persuadé que i icii 
ne convenait mieux à un y>riiice de mon à{?e, que de voyager daus 
les cours étrangères \ et d'ailleurs il était bien aise de s'attirer l'anii- 
tié du sultan des Indes. Je partis donc avec l'ambassadeur, mais 
avec peu d'équipage, à cause de la longueur et do la diUicullé des 
chemins. 

« Il y avait un mois que nous étions en marche , lorsque noua 
déconvrtmea de loin un groa nuage de poussière, aous lequel nous 
vtmea bientôt paraître cinquante cavaliers bien arméa : c'étaient des 
volenra qui venaient à nous au grand galop.... » 

Scheherazade, étant en cet endroit , aperçât le jour, et en avertit le 
aidtan, qui se leva. Mais, voulant savoir ce qui se paaaerait entre 
les cinquante cavaliers et rambasaadeur des Indes, ce prince atten- 
dit impatiemment la nuit suivante. 

XLr NUIT. 

D était presque jour torsque Scheherazade reprit de cette ma- 
nière rhistohv du second kalender : 
« Madame, poursuivit le Icalender en parlant toujours à Zobéide , 

comme nous avions dix chevaux chargés de notre bagage et d(» 
présents que je devais faire au sultan des Indes, de la part du roi, 
mon pére, et que nous étions peu de monde, vous jugez bien que 
ces voleurs ne manquèrent pas de venir à nous hardiment. N'étant 
pas en état de repousser la force par la force, nous leur «lîmos <pir 
nous étions des ambassadeurs du sultan des Indes, et que unus 
espérions qu'ils ne feraient rien contre le respect qu'ils lui d(>v;uent. 
Nous crûmes sauver j)ar là nos équipages nos vies^ mais les vo- 
leurs nous répondirent insolemment: « Pourquoi voulez -vous que 
nous respections le sultan votre maître? noos ne sommes pas ses 
sujets-, nous ne sommes pas même sur ses terres. >» En achevant ces 
parolea, ils nous enveloppèrent et nous attaquèrent. Je me déflendis 
le plus longtemps qu'il me Ait possible ^ mais, me sentant blessé , et 
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voyant que Tambassadear, ses gens et les miens avaient tous été 
jetés par terre , je profitai do reste des forces de mon cheval , qui 
avait él6 auasi fort Uaaaé, et je m'étoignai d'eux. Je le poussai tant 
qu'il me put porter $ mais , venant tout à coup à manquer sous moi , 
il tomba roide mort de lassitude et du sang qu'il ayait perdu, le me 
débarrassai de lui assez vite, et remarquant que personne ne me 
poursuivait , je jugeai que les voleurs n'avaient pas voulu s'écarter 
du butin qu'ils avaient fait. *• 

En cet endroit , Scheherazade , s'aporcevant qu'il était jour, fut 
obligée de s'arrêter ; «« Ah ! ma sœur, dit Diiiarzade, je suis bien fâ- 
chée que vous ne puissiez pas continuer cette histoire. — 8i vous 
n'aviez pas été paresseuse aujourd'hui , répondit la sultane , j'en 
aurais dit davantage. — Eh bien ! reprit Dinarzade, je serai demain 
plus diligente , et j'espère que vous dédommagerez la curiosité du 
sultan de ce que ma négligence lui a fait perdre. •* Schabriar sq 
leva flans rien dire, et alla i ses oocupatiaiuonlinaireff. 

XÛr NUIT- 



Dinarzade ne manqua pas d'appeler la sultane de meilleure heure 
que le jour précédent , et Scheherazade continua dans ces termes le 
çontc du second kalender : 

" Me voilà donc, madame, dit le knlender, seul, blessé, destitué 
de tout secours, dans un pays qui m'était inconnu. Je n'osai re- 
prendre le grand chemin de peur de retomber entre l(\s mains de 
ces voleurs. Apres avoir bande nia plaie, qui n'était pas dangereuse, 
je marchai le reste du jour, et j'arrivai au pied d une montagne, ou 
j'aperçus à mi-côto l'ouverture d'une grotte -, j'y entrai et j'y passai 
hi nuit un peu tranquillement , après avoir mangé quelques firuita 
que j'avais cueillis en mon chemin. 

« Je continuai de marcher le lendemain et les jours suivants, sans 
trouver d'endroit où m'arréter. Mais au bout d'un mois je découvris 
une grande ville, très-peuplée, et située d'autant plus avantageu- 
sement, qu'elle était arrosée, aux environs, de plusieurs rivières, 
et qu'il y régnait un printemps perpétuel. Les objets agréables qui 
se présenlèrenf alors ;\ mes yeux me causèrent de la joie, et sus- 
pendirent pour quelques moments la tristesse mortelle ovi j'étais de 
me voir en l'état où je me trouvais. J'avais le visage, les mains et 
les piefls d'une couleur ba.sanée, car le soleil me les avait brûlés; 
à force de marcher, ma chaussure s'était usée , et j'avais été réduit 
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à marcher nu-ineds; outre ceUi, mes habits étaient tout en lan»-. 
beaux. 

« J'entrai dans la ville pour prendre langue, et mlnlbrmer du lieu 
où j'étais; je m'adressai à un tailleur qui travaillait à sa boutique. 

A ma jeunesse et à mon air qui marquait autre chose que je ne pa- 
raissais , il me fit asseoir près de lui. 11 me demanda qui j'étais, d'où je 
venais, et ce qui m'avait amoné. Je ne lui déguisai rien d«» (mit co 
qui m'était arrive, et ne lis pas même diflicuUé do lui découvrir ma 
condition. Le tailleur m'écouta avec attention ^ mais, lorsque j'eus 
achevé de parier, au lieu de me donner de la consolation , ii aug- 
menta mes chagrins : «« Gardez-vous bien, me dit- il, de faire con- 
fidence à personne de ce que vous venez de m'apprendre : car le 
prince qui règne en ces lieux est le plus grand ennemi qu'ait le 
roi, votre père, et il vous ferait sans doute quelque outrage, s'î> 
était iofimné de votre arrivée en cette vSle. • Je ne doutai point de 
la sincérité du tailleur quand il m'eut nommé le prince. Mais comme 
l'inimitié qui est entre mon père et lui n'a pas de rapport avec mes 
aventures, vous trouverez bon, madame, que Je la passe sous silence. 

« Je remerciai le tailleur deTavis qu'il me doniiait , et lui témoi- 
gnai que je m'en remettais entièrement à ses bons conseils, et que 
je n'oublierais jamais le plaisir qu'il me ferait. Comme il jugea que 
je ne devais pas manquer d'appétit, il me fit apporter à manger, et 
m'offrit môme un lotroment chez lui ; ce que j'acceptai. 

« Quelques jours après mon arrivée , remarquant que j'étais asse?. 
remis de la fatigue du long et pénible voyage que je venais de faire, 
et n'ignorant pas que la plupart des princes de notre religion , par 
précaution contre les revers de la forUmt» , apprennent quelque art 
ou quelque métier', pour s'en servir en cas de b^in, il me de- 
manda si j'en savais quelqu'un dont je pusse vivre sans être à charge 
à personne. Je lui répondis que je saràis Fun et l'autre droit, que 
J'étais grammairien, poëte, et surtout que j'écrivais parfiiitement 
bien : « Avec tout ce que vous venez de dire , répliqua-t-il, vous ne 
gagnerez pas dans ce pays-ci de quoi vous avoir un morceau de 
pain : rien n'est ici plus inutile que ces sortes de connaissances. 
Si vous voulez suivre mon conseÛ, ajouta-t-il , vous prendrez un 
habit court; et, comme vous me paraissez robuste et d'une bonne 

' Il p«t afï<;P7 nirloux que ce soit dans les Mille et un" l^uits que J.-J. Trousseau ait 
pris son principe de la nécessité d'apprendre un métier aux princes , aux grands et 
ani rlcbM. Le talHcar dès Jf itie «f wm fMt$ nltonne aluolaraeiit coimiie le pUlo- 
fdphe de Genève, n tout oteerver, toutefois, à l'avantage dn premier» que cet usage* 
l^n en soi dans tout pays, n'est pas d'une iiéro<:^!ti( aussi grtnde dtmnM foeiétét eu- 
ropéennes * que dans les gouvernements de l Oricut. 
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constitution , vous irez dans la fonH procliaine faire du bois à brû- 
ler; vous viendrez l'exposer en vente à la place, et je vous assure 
que vous vous ferez un petit revenu, dont vous vivrez inrlépendanï- 
nient de pers^jnne. Par ce moyen, vous vous mettrez eu itat d'at- 
tendre que le eiel vous soit favorable, qu'il dissipe le nuage de 
mauvaise fortune qui traverse le bonheur de votre vie, et vous 
oblige à cacher votre naissance : je me charge de vous faire trouver 
une corde el une cognée. » 

m La crainte d'être reconnu, et la nécessité de vlm, me déter- 
minèrent à prendre ce parti , malgré la bassesse et la peine qui y 
étaient attachées. Dès le jour suivant , le tailleur m'acheta une co- 
gnée et une corde , avec un hahit court ; et me recommandant à 
de pauvres habitants qui gagnaient leur vie de la même manière, 

les pria de me mener avec eux. Ils me conduisirent à la forêt; 
et dès le premier jour, j'en rapportai sur ma téte une grosse charge 
de bois, que je vendis une demi-pièce de monnaie d'or du pays : 
car quoique la forôt ne fût pas éloignée, le bois néanmoins ne lais- 
sait pns d'être cher en cette ville , à cause du peu de gens qui se 
donnaient la itfiue d'en aller couper. En peu de temps je gagnai 
beaucoup, et je rendis au tailleur l'argent qu'il avait avancé pour moi. 

« Il y avait déjà plus d'une année que je vivais de celle s(jrte, 
lorsqu'un jour ayant pénétré dans la forêt plus avant que do cou- 
tume, j'arrivai dans un endroit fort agréable, où je me mis à 
couper du bois. En arrachant une racine d'arbre, j'aperçus un an* 
neau de fer attaché à une trappe de même métal. J'ûtAi aussitôt la 
terre qui la couvrait ; je la levai , et je vis un escalier par où je des- 
cendis avec ma cognée. Quand je ftis au bas de l'escalier, je me 
trouvai dans un vaste palais , qui me causa une grande admiration 
par la lumière qui l'édairait, comme s'il eût été sur la terre dans 
l'endroit le mieux exposé. Je m'avançai par une galerie soutenue 
de colonnes de jaspe avec des bases et des chapiteaux d'or massif: 
mais voyant venir au-<levant de moi une dame, elle me parut avoii 
un air si noble, si aisé, et une beauté si extraordinaire, que, dé- 
tournant mes yeux de tout autre objet, je m'attachai uniquement 
à la regarder. » 

Là , Scheherazade cessa de parler, parce qu'elle vit qu'il était jour. 
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XLIir NUIT. 

Dhiarzade fut encore trèîrdiligente cette nuit^ et la sultane, pour 
jatisfaire à l'empressement de sa sœur, se mit à raconter ce qui se 
passa dans ce palais souterrain entre la dame et le prince. Le se- 
cond kalender, continua-t-elk' , poursuivant son histoire : 

» Pour épargner à la l>ellc dame, dit-il , la peine de venir jusqu'à 
moi , je me hAtai de la joindre , et dans le temps que je lui faisais 
une proftmde rérérance, elle me dit: « Qaï ètos-Tous? Éles-TOas 
iHMunie oa génie? — Je sms homme, madame, lai répondis-je en 
me relevant, et je n'ai point de eommeroe avec les génies.— Par 
<iuélle aventure, reprit-elle, avec nn grand soupir, vous trouvez- 
vous ici 7 II y a vingt-cinq ans que j'y demeure, et pendant tout ce 
tempo4à, je n'y ai pas vu d'autre homme que vous.» 

« Sa grande beauté , qui m'avait déjà donné dans la vue, sa dou- 
ceur et l'honnêteté avec laquelle elle me recevait, me donnèrent la 
hardiesse de lui dire: « Madnme , avant que j'aie l'honneur de satis- 
faire votre curiosité, permettez-moi de vous dire que je me siis un 
gré infini de cette rencontre imprévue , qui m'offre l'occasion de me 
consoler dans l'affliction où je suis , et peut-^tre celle de vous ren- 
dre plus heurt'uso que vous n>tes. •> Je lui racontai fidèlement par 
quel étrange accident ellé iwyaiten ma personne le (ils d'un roi, 
dans l'état où je parais^Is'en sa présence , et comment le hasard 
avait voulu que je découvrisse l'entrée de sa prison magnifique , 
mais ennuyeuse, selon toutes les apparences. 

« Hélas! prince, dit-eUeen soupirant encore, vousam bien rai- 
son decroire que cette prison si riche et si pompeuse ne laisse pas 
d'être un séjour fort ennuyeux. Les lieux les plus charmoits ne 
sauraient plaire, lorsqu'on y est contre sa volonté. Il n'est pas pos- 
sible que vous n'ayez jamais entendu parler du grand ÉpitimaruS, 
roi de l'île d'Ébène, ainsi nommée h cause de ce bois précieux, 
qu'elle produit si abondamment. Je suis la princesse . sji fille. Le roi, 
mon père, m'avait choisi pour époux un prince qui était mon cou- 
sin ; mais la première nuit de mes noces, au milieu des réjouissances 
de la cour et de la capitale du royaume de l'île d'Ébène , avant que je 
fusse livrée à mon mari, un génie m'enleva. Je m'évanouis en ce 
moment Je perdis toute connaissance \ et lorsque j'eus repris mes es- 
prits, Je me trouvai dans ce palais. J'ai été long-temps inconsolable ; 
mais le temps et la nécessité m'ont accoutumée à voir et à souffrir 
le génie. U y avingtrcinq ans, comme Je vous l'ai défi dit, que je 
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suis dans ce Keu , où je puis dire que j'ai à souhait tout oe qui est 
nécessaire à la vie , et tout ce qui peut contenter une princesse qui 
n'aimerait que les parures et les ajustements. De dix jours en dix 
jours, le génie vient coucher une nuit avec moi ; il n'y couche pas 
plus souvent , et l'excuse qu'il en apporte, est qu'il est marié à une 
autre femme, qm aurait de la jalousie, si rinfidélilé qu'il lui fait 
venait à sa connaissance. Cependant, si j'ai besoin de lui, soit de 
jour, soit de nuit, je n'ai pas plus lût touché un talisman qui est à 
rentrée de ma chaiiibre , que le génie parait. 11 y a aujourd'hui 
quatre joQis qn*il est venu ; ainsi je ne l'attends que dans six : c'est 
pourquoi tous en pourrez demeurer cinq avec moi » pour me tenir 
compagnie» si vous le voulez luen» et je tacherai de vous régaler 
sekm votre qualité et votre mérite. » 

« Je me serais estimé trop heureux d'obtenir une si grande flh 
veur en la demandant , pour la reftiser après une ofllre si obligeante. 
La princesse me fit entrer dans un bain le plus propre , le plus oom* 
mode et le plus somptueux que l'on puisse s'ima^^iner ; et lorsque 
j'en sortis, à la place de mon habit j'en trouvai un autre très-riche, 
que je pris moins pour sa richesse , que pour me rendre plus dipne 
d'être avec elle. Nous nous assîmes sur un sofa garni d'un superbe 
tapis, et de coussins d appui , du plus beau brocart des Indes; et 
quelque temps après , elle mit sur une table des mets très-délicats. 
Nous mangeâmes ensemble; nous passâmes le reste delà journée 
très-agréablement , et la nuit elle me reçut dans son Ut. 

m Le Isndemain, comme éUe dierchait tous les moyens de me 
fiûra plaisir, elle me servit au dîner une bootctile devin vieux , le plus 
excellent que l'on puisse goûter ^ et elle voulut bien, par ceraplai- 
sance, en boire quelques coups avec moi. Qnandf eos la téte échauf' 
fée de cette liqueur agréable: • Belle princesse, lui dis-je. Il y a 
-trop long-temps que vous êtes enterrée toute vive; suivez-moi, 
venez jouir de la clarté du véritable jour dont vous êtes privée de- 
puis tant d*années. Abandonnes la Ciusse lumière dont vous jouis- 
ses ici. » 

« Prince, me répoiulil-illi' en souriant, laissez là ce discours. Je 
compte pour rien le plus beau jour du monde , pourvu que de dix 
vous m'en donniez neuf, et que vous cédiez le dixième au génie. — 
Princesse, repris-je, je vois bien que la crainte du génie vous faitte> 
nir ce langage. Pour moi , je le redoute si peu , que je vais mettre 
son talisman en pièces avec le grimoire qui est écrit desiOS. Qu'il 
vienne alors , je l'attends. Quelque brave , quelque redoutable qu'û 
poisie être, je lui ftrai sentir le poids de monlm. le flds serment 
dTcntamiaer tont ce qn*ily»de génies m Mide» et Ini It |M- 
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niier. » La priiicess*', ([ui vu sivait la tonscqueiice , me conjura de 
ne pas touclier au lalisiiian ; <« Cf serait le moyen, me dit-elle, de 
nous perdre vous et moi j je connais les génies mieux que vous ne 
les connaissez. » Les vapeurs du vin ne roc permirent pas de goûter 
les raisons de la princesse; je donnai du pied dans le talisman , et le 
mis en plusieurs morceaux. » 

En achevant ces paroles, Scheherazade, remarquant qu*il était 
jour, se tut, et le sultan se leva. 

XLIV^ NUIT. 

Scheherazade continua de parler ainsi, sous la personne du s^ 
cond kalender : 

« T.e talisman ne fut pas sitôt rompu, que le palais s'ébranla, 
prêt à s'écrouler, avec un bruit effroyable et pareil à celui du ton- 
nerre, accompagné d'éclairs redoublés et d'une grande obscurité. 
Ce fracas épouvantable dissijia en un moment les fimiées du vin , et 
me fît connaître, mais trop tard, la faute que j'avais laite : « Prin- 
cesse , m'écriai-je, que signilie ceci ? » Elle me répondit , tout effrayée, 
et sans penser à son propre malheur : « Hélas I c'est fait de vous, si 
vous ne vous sauvez. » 

« Je suivis son conseil ; et mon épouvante ftit si grande , que j'ou- 
bliai ma cognée et mes babouches. Tavais à peine gagné l'escalier 
par où j'étais descendu , que le palais enchanté s'entr'onvrit , et fit 
un passage au génie. H demanda en colère à la princesse : « Que 
vous esl-il arrivé ; et pourquoi m'appelez-vous ? — Un mal de cœur, 
lui répondit la princesse, m'a obligée d'aller chercher la bouteille 
que vous voyez ; j'en ai bu deux ou trois coups ; par malheur j'ai 
fait un faux pas , et je suis tombée sur le (alisman , qui s'est brisé. 
Il n'y a pas autre chose. *> 

« A cette réponse, le génie , furieux , lui dit : « Vous (^tes une im- 
pudente, une menteuse! La cognée et les babouches que voilà , 
pourquoi se trouvent-elles ici ? — Je ne les ai jamais vues qu'en ce 
moment , répondit la princesse. De l'impétuosiLe dont vous êtes venu, 
vous les avez peut-être enlevées avec vous, en passant par quelque 
endroit , et vous les avez apportées sans y prendre garde. » 

« Le génie ne repartit que par des injures et par des coups dont 
j'entendis le bruit. Je n'eus pas la fermeté d'ouûr les pleurs et les 
cris pitoyables de la princesse maltraitée d'une manière si cruelle. 
J'avais éé^ quitté l'habit qu'elle m'avait Aiit prendre, et repris le 
mien , que favais porté sur l'escalier, le jour précédent, à la sortie 
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da pÊàa, Ainsi j'achevai de nMmler, d*aataDt plus péoétré de dou- 
leur et de cooipassioii , que j'étais la cause d'un si grand malheur, 
et qu'en sacrifiant la plus belle princesse de la terre à la barbarie 
d'un génie implacable, je m'étais rendu criminel et le plus ingrat 
de tous les heaumes: « Il est vrai , disais-je, qu'elle est i)nsonnière 
depuis vingt-cinq ans, mais, la liberté à part, elle n'avait rien à 
désirer pour ùtre heureuse. 3Ion emportement met fin à son bonheur, 
et la soumet à la cruauté d'un démon impitoyable. » J'abaissai la 
trappe, la recouvris de terre, et retournai à la ville avec une charge 
de bois, que j'accununodai sans savoir ce que je taisais, tant j'étais 
troublé et affligé. 

« Le tailleur, mon hôte, marqua une grande joie de me revoir: 
«* Votre absence, me dit- il, m'a causé beaucoup d'inquiétude , à 
cause du secret de votre naissance, que vous m'avez confié. Je ne 
saTais ce que je devais penser, et je craignais que quelqu'un ne vous 
eût reconnu. Dieu soit loué de votre retour I •» Je le remerciai de 
son zèle et de son affection ; mais je ne lui communiquai rien de 
ce qui m'était arrivé, ni de la raison pour laquelle je retournais sans 
compilée et sans babouches. Je me retirai dans ma chambre , où je me 
reprochai mille fois l'excès de mon imprudence : « Rien , me disai»- 
je, n'aurait égalé le bonheur de la princesse et le mien, si j'eusse 
pu me contenir, et que je n'eusse pas brisé le talisman. » Pendant 
que je m'abandonnais à ces pensées affligeantes, le tailleur entra, 
et me dit ; «« Un vieillard , que je ne connais pas, vient d'arriver avec 
votre cognée et vos balwuches, qu'il a trouvées en son chemin , à 
ce qu'il dit II a appris de vos camarades, qui vont au bois avec 
vous, que vous demeuriez ici : venez lui parler, il veut vous les 
rendre en main propre. » A ce discours, je changeai de couleur et 
. tout le corps me trembla. Le tailleur m'en demandait le sujet, lors- 
que te pavé de ma chambre s'entr'oovrit. Le vieillard , qui n'avait 
pas eu la patience d'attendre , parut et se présenta à nous avec la 
cognée et les babouches. Cétait le*génie, ravisseur de la belle prin- 
cesse de lUe d'Ébène, qui s'était ainsi déguisé, après l'avoir traitée 
avee la dernière baibarie Je suis génie, nous dit-il, fib de la flUe 
d'Éblis, prince des génies. N'est-ce pas là ta cognée? i|jouta-t-il en 
s'adressant à moi. Ne sont-ce pas là tes babouches? » 

Scheherazade , en cet endroit , aperçut le jour et cessa déparier. 
Le sultan trouvait l'histoire du second kalender trop belle pour ne 
pas vouloir en entendre davantage : c'est pourquoi il se leva, dans 
l'intention d'en apprendre la suite le lendemain. 

I. i 
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XLV NUIT. 

« La Journivant, Schéhenade, pour satisCkire sa aœuri fort ea- 
ikuse de tmk commfiDt le génie traita le prince, se mit à racon- 
tar de cette aorte l'biBtoire da second kaleoder : 

• Madame, dit-fl à Zobéide, le génie, m'ayant ikit cette question, 
ne me donna pas le temps de lui répondre, et je ne Taurais pu 
ftiie, tant sa présence affreuse m'avait mis bors de moi-même. Il 
me prit par le milieu du corps, me traîna hors de la chambre, et, 
s*éliuiçant dans Tair, m'enleva jusqu'au ciel avec tant de force et 
de vitesse, que je m'aperçus plutôt que j'étais monté si haut, que 
du chemin qu'il m'avait fait faire eu peu de moments. Il fondit de 
môme vers la terre, et, l'ayant fait entr'ouvrir en frappant du pied, 
il s'y enfonça, et aussitôt je me trouvai dans le palais enchanté, 
devant la belle princesse de l'île d'Ébène. INIais, hélas! quel spec- 
tacle ! Je vis une chose qui me perça le cœur : cette princesse était 
nue et tout en sang, étendue sur la terre, plus morte que vive, 
et les joues baignées de larmes : « Perfide, lui dit le génie eu me 
montrant à die , n'est-ce pas là ton amant? » Elle jeta sur moi ses 
yeux languissants, et répondit tristement ; « Je ne le connais pas; 
jamais je ne l'ai vu qu'en ce moment. — Quoi, reprit le génie, il 
est cause que tu es dans l'état où te voilà si justement, et tu oses 
dire que tu ne le connais pas!— Si je ne le connais pas, repartit la 
princease, mlez-vous que je fasse un mensonge qui soit la cause 
de sa perte ? — Eh bien ! dit ie génie en tirant un sabre, et le pré-> 
sentant à la princesse, si tu ne l'as jamais vu, prends ce sabre et 
lui coupe la tôte. — Hélas ! dit la princesse, comment pourrais-je 
exécuter ce que vous exigez de moi? mes forces sont tellement 
épuisées, que je ne saurais lever le bras; et, quand je le pourrais, 
aurais-je le courage de donner la mort à une personne que je ne 
connais point, à un innocent? — Ce refus, dit alors le génie à la 
princesse, me fait connaître tout ton crime. »» Ensuite se tournant 
de mon côté : <« EL toi, nie dit-il, ne la connais-tu pas? » 

« J'aurais été le plus ingrat et le plus perlide de tous les hommes, 
si Je n'eusse pas eu pour la princesse la même fidélité qu'elle avait 
pour moi , qui étais la cause de son malheur : 

« C'est pourquoi je répondis au génie : > Gomment la connaîtrai»- 
je, moi qui ne l'ai jamais vue que cette seule Ibis? — Si cela est, 
reprit-il, prends donc ce sabre, et coupe-lui la tête. Cest i ce prix, 
que je te mettrai en liberté, et que je aérai convaincu qu» tu n* 
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l'wjunais fue qu'à présent, comme ta le dis. — TMs-wkmtien,» 
liû re|wrtl»4e. le pris le salire de sa main.... » 
Biais, flire, dit Scheherazade en a^terromptnt en cet endroit, 

il est jour, et je ne dois point abuser de la patience de votre ma* 
jesté. Voilà des événements merveilleux , dit le sultan en lui« 
même, nous Terrons demain si le prince eut la cruauté d'obéir au 
génie.» 

XLVr NUIT. 



Sur la Gn de U nuit, Scheherazade, pour satisfkire à Tempresse 
ment de sa sonr, lui dit : Vous saurez que le second kalender pour- 
suivit ainsi: 

Ne croyez pas, madame, que je m'approchai de la belle prin- 
oesse de lUe d*Ebèoe pour être le ministre de la barbarie du génie : 
je le Gs seulement pour lui marquer par des gestes , autant qu'il me 
Tétait permis f que, comme elle avait la fermeté de sacrifier sa vie 
pour l'amour de moi , je ne refuserais pas d'immoler aossi la mienne 
pour Tamour d'elle. La princesse comprit mon dessein : malgré ses 
douleurs et son amiction , cIIp nie le témoigna par un regard obli- 
geant, et me fit entendre qu'elle mourait volontiers, et qu'elle 
était contente de voir que je voulais aussi mourir pour elle. Je re^ 
culai alors, et jetant le sabre par terre : « Je serais , dis-je au génie, 
éternellement blâmable devant tous les homme^i, si j'avais la lâcheté 
de massacrer, je ne dis pas une personne que je ne connais point, 
mais même une dame comme celle que je vois , dans l'état où elle 
est, prête k rendre l'âme. Tous ferez de moi ce qu'il vous plaira, 
puisque Je suisi votre discrétion ; mais je ne puisobéir à votre com- 
mandement barbare. 

■ — Je vois bien , dit le génie , que vous me bravez l'un et l'autre, 
et que vous insultez à ma jalousie \ mais par le traitement que je vous 
ferai , vous tonnattrez tous deux de quoi je suis capable. A ces 
mots, le monstre reprit le sabre, et coupa unedes mains delà prin» 
cesse, qui n'eut que le temps de me faire un signe de l'autre, pour 
me dire un éternel adieu : car lesang qu'elle avait déjà perdu, et 
celui qu'elle perdit alors, ne lui permirent pas de vivre plus d'un 
moment ou deux, après cette dernière cruauté , dont le spectacle me 
fit évanouir. 

« Lui s(iue je fus revenu à moi , je me plaignis au génie de ce qu'il 
me faisait languir dans l'attente de la mort : « Frapper, lui dis-je, 
jl&suis pi-^ à recevoir le coup mortel \ je l'attends de vous comme la 
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plus grande grâce que vous me puissiez faire. » Mais au lieu de me 
l'accorder : « Voilà, rae dit-il, de quelle sorte les génies traitent les 
femmes qu'ils soupçonnent d'infidélité. Klle t'a reçu ici; si j'ét^iis 
assuré qu'elle m'eût fait un plus grand outrage, je te ferais périr 
dans ce moment -, mais je me contenterai de te changer en chien , en 
âne , en lion , ou en oise<tu : choisis un de ces changements \ je veux 
bien te laisser maître du choix. 

« Ces paroles me donnèrent quelque espérance de le fléchir : « O 
génie, lui die-j^» modérez votre oolère; et puisque yons ne voulez 
pis mVMer la vie , accordez-la-moi généreusement Je me souvien- 
drai toujours de votre clémence, si vous me pardonnez , de même 
que le meilleur homme du monde pardonna à un de ses voisins qui 
lui portait une envie mortelle. » Le génie me demanda ce qui s'était 
passé entre ces deux voisins, en me disant qu'il voulait bien avoir 
la patience d'écouter cette histoire : voici de quelle manière je lui 
en fis le récit. Je crois , madame, que vous ne serez pas fâchée que 
je vous la raconte aussi. 

HISTOIRE 
DS L'ENYIEUX ET DE L*ENV1É. 

ANS une ville assez considérable, deux hommes demeu- 
raient porte à porte. L'un conçut contre l'autre une envie 
si violente, que celui qui en était l'objet résolut de chan- 
ger de demeure , et de s'éloigner, persuadé que le voisi- 
nage seul lui avait attiré l'animositéde son voisin : car quoiqu'il lui 
eût rendu de bons offices , il s'était apprçu qu'il n'en était pas moins 
haï : c'est pourquoi il vendit sa maison avec le peu de bien qu'il 
avait ^ et se retirant dans la capitale du pays, qui n'elail pas éloi- 
gnée, il acheta une petite terre environ à une demi-lieue de la ville. 
lij avait une maison assez commode, un beau jardin e( une cour 
raisonnablement grande, dans laquelle était une citerne profimde, 
dont on ne se servait plus. 

« Le bonhomme ayant fkdt cette acquisition , prit llnbit de der- 
viche pour mener une vie plus retirée, et fit fiUre phisieurs cet- 

* Denis oa derviche ; ce nom , qui signifie pauvre, répond chez les Mahométans à 
celai de molaet chez les Chrétiens. Ils font vœu de pauvreté , de chasteté et d'obéi»' 
tance. CepeadantMévéléva, leur fondateur, leur a permis de rentrer dans le monde 
•I aifliM de M iMfler, li leurftlbleiae l'eilgcttt. ils portent 4a graiieiABmiMedB 
«I a'Mi qv'aa.iRiiiiew de «iwdiap, 4m ilf f'tamlPnMl. Um taM m- 
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. IqIm dans la maison , où il établit en peu de tanpSQlie OOttunuiiaiité 
iMmbreuse de derviches. Sa vertu le fit bientôt connaître, et ne man- 
qua pas de lui attirer une infinité de monde, tant du peuple que dea 
principaux de la ville. Enfin , chacun l'honorait et le chérissait ex- 
trêmement : on venait aussi, de bien loin, se recommander à ses 
prières; et tous eeux qui se retiraient d'auprès de lui publiaient 
les bénédictions qu'ils croyaieot avoir reçues du ciel par son 
moven. 

" La grande réputation du personnage s'étant répandue dans la 
ville d*où il était sorti, l'EnTieux en eut un chagrin si vif, qu'il 
aibandonua sa maison et ses aflkires, dans la résolution de l'idler 
perdre. Pour cet efilBt, il se rendit au noaveaa CDavent de denri- 
cbes, dont le chef, ci-devant son voisin , le reçut avec toutes les 
marques d'amitié imaginables. UEnvieux lui dit qu'U était venu 
exprés pour lui communiquer une affaire importante, dont il nepou* 
vait l'entretenir qu'en particulier : « Afin , ^jouta-t-il , que personne 
ne nous entende, promenons-nous, je vous prie, dans votre cour; 
et puisque la nuit approche , commandez à vos derviches de se re- 
tirer dans leurs cellules. » Le chef des derviches fit ce qu'il sou- 
haitait. 

« Lorsque rEnvieux se vit seul avec le bonhomme, il commença è 
lui raconter ce qu'il lui plut, en marchant Tu n à côté de l'autre dans la 
cour, jusqu'à ce que se trouvant sur le l>ord de la citerne , il le poussa 
et lejcta dedans, sans que personne fût témoin d'une si méchante ac- 
tion. Gela étant fait, il s'éloigna promptement, gagna la porte du 
couvent, d'où il sortit sans être vu , et retourna chez luifbrt content 
de son voyage, et persuadé que robjet de son envie n'était plus au 
monde; mais il se trompait fort.... » 

Scheheraxade n'en put dire davantage , car le jour paraissait. 

XLYir NUIT- 

Dinarzadc , à son réveil , conjura sa scpxir de lui apprendre si le 
bon derviche sortit sain et sauf de In rilerne. — Oui, répondit 
Scheherazade. Et le second kalender poursuivant son histoire: 

« La vieille citerne, dit-il , était habitée par des fées et par des gc- 

aemMeol aiMZ bien à nos Teulrei, ou grands chapeaux blancs sans bord . et sont faits de 
poil de dMinera : Ils ont tes Jambes noes H ta poltrtm déommrte ; leur ceinture est 

une lanière de colr, à laqacllc Ils attachent des boucles d'irolrc, de jiorphyre. etc. 
Outrr les Jeûnes prescrit'; par VAleoran, Ils en observent encore UMS les jeudis: Il 09 
leur est permis «lors de manger qu'après le roucbrr tlii «oleil. 
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niet, qui la twmrèwnt m à protxM pour aecoorir le chef des der- 
viclMi 9 qo'ili le tefurant et le loiîftairent josqn'au bas, de manière 
qu'a ne se fit aoctin mal. n i^apergut bien qu*il y avait quelque 
cbose d'extraordinaire dans une chute dont il devait perdre la vie; 
mais il ne voyait, ni ne sentait rien. Néanmoins il entendit bien- 
tôt une voix qui dit : « Savez-vous qui est ce bonhoninie à qui 
nous venons de rendre ce bon otTice? « Et d'autres voix ay.nit ré- 
pondu que non, la première reprit: « Je vais vous le dire. Cet 
homme, par la plus grande charité du monde, a abandonne la 
ville où il demeurait, et est venu s'établir en ce lieu, dans Tesiié 
rancede guérir un de ses voisins de l'envie qu'il avait contre lui. I ! 
s'est attire ici une estime si générale, que l'Envieux, ne pouvant le 
soufiiVir, est venu dans le dessein de le faire périr; ce qu*il aurait 
aécut6 sans le secours que nous avons prêté à ee bonbomme , 
dont la réputation est si grande, que le sultan , qui fliit son séjour 
dans k ville voisine , doit venir dunain le visiter, pour recomman- 
der la princesse, sa ffile, à ses prières.» 

« Une autre voix demanda quel besoin la princesse avait des 
prières du derviche ; à quoi la première repartit : •* Vous ne savez 
donc pas qu'elle est possédée du génie Maimoun, fils de Dinidim , qui 
est devenu amoureux d'elle' Mais je sais bien comment ce bon 
chef de^ derviches pourrait la guérir : la chose est très-aisée , et je 
vais vous la dire. Il a dans son couvent un chat noir, qui a une 
tache blanche au bout de la queue, environ de la grandeur d une 
petite pièce de monnaie d'argent. Il n'a qu'à arracher sept brins 
de poil de cette tache blanche, le^ brûler, et parlunier la tète de la 
princesse de leur fumée : à l'instant elle sera si bien guérie et si 
bien délivrée de Maimoun, fils de Dimdim , que jamais il ne s'avi- 
sera d'approcber d'elle une seconde fois. » 

• Le cbef des dervicbes ne perdit pas un mot de cet entrelien des 
ftes et des génies qui gardèrent un grand silence toute la nuit, après 
avoir dit ces paroles. Le lendemain, an commencement du jour, dès 
qu'il put distinguer les objets, comme la citerne était démolie en 
plusieurs endroits, il aperçut un trou, par où il sortit sans peine. 

« Les derviches , qui le cherchaient, furent ravis de le revoir. Il 
leur raconta en peu de mots la méchanceté de l'hôte qii'il avait si 
bien reçu le jour précédent, et se retira dans sa cellule. Le chat 
noir dont il avait ouï parler la nuit dans l'entretien des fées et dc5 
génies, ne fut pas long temps à venir lui faire des caresses à son 
ordinaire. Il le prit, lui arracha sept brins de poil de la tache blan- 
che qu'il avait à la queue, et les mit à part , pour s'en servir quand 
il en aurait besoin. 
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« n n'y avait pas long-temps que le soleil était levé , lofsqne le 
sultan, qui ne voulait rien négliger de ce qu'il croyait pouvoir ap- 
porter une prompte guériaon à la princesse, arriva à la porte du 

couvent. 11 ordonna à sa garde de fl^y arrêter, et entra avec les 
principaux oOiciers qui l'accompagnaient Les derviches le reçurent 
avec un profond respect. 

" Le sultan tira leur chef à l'écart : « Bon schoik', lui dit-il, 
vous savez peut-Otre déjà le sujet qui m'amène. •— Oui , sire , ré- 
pondit modestement le derviche : c'ast, si je ne me trompe, la ma- 
ladie de la princesse qui m'attire cet honneur que je ne mérite 
pas. — C'est cela même, répliqua le sultan. Vous me rendriez la 
vie, si, comme je l'espère, vos prières obtenaient la guérison de 
ma nUe. — Sire, repartit le bonhomme, si votre majesté veut bien 
la IS^re venir ici , je me flatte , par l'aide et la faveur de Dieu , qu'elle 
retournera en pariàite santé. *» 

« Le prince, transporté de joie, envoya sur4e-cbamp chercher 
sa fille, qui parut bientôt accompagnée d'une nombreuse suite de 
ftamnes et d'eunuques , et voilée de manière qu'on ne loi voyait 
pas le visage. Le chef des derviches fit tenir une poêle au-dessus 
de la tète de la princesse; et il n'eut pas sitôt posé les sept brins de 
poil sur les charbons allumés qu'il avait fait apporter, que le génie 
Maimoun, fils de Dimdim, fit de grands cris, sans que Ton vil 
rien , et laissa la princesse libre. Elle porla d'abord la main au 
voile qui lui couvrait le visage, et le leva pour voir où elle était : 
« Oùsuis-je? s'écria-t'cUe. Qui m'a amenée iri? » A ces paroles , le 
sultan ne put cacher l'excès de sa joie ; il embrassa sa lille, et la 
baisa aux yeux -, il baisa aussi la main du chef des derviches, et 
dit aux oUioiers qui raccompagnaient : « Dites-moi votre senti- 
ment : quelle récompense mérite celui qui a ainsi guéri ma lille?» 
Ils répondirent tous qu'il méritait de l'épouser. « C'est ce que j'a- 
vais dans la pensée, reprit le sultan , et Je le flds mon gendre dès oe 
momttit. 

« Peu de temps après le premier rizir mourut. Le sultan mit le 
derriche à sa place , et le sultan étant mort lui-même sans enftnts 
mâles, les oïdires de religion et de milice assemblés, le bonhomme 
Alt déclaré et reconnu sultan d'un commun consentement. » 

Le jour, qui survint en ce moment , obligea Scheherazade à s'ar- 
rèter« Le derviche parut à Schahriar digne de la couronne qu'il ve- 

t Hol iiabefll risnMe ftaOtaid. On awdteâliiil dam l'Orient les chefs d« com- 
muMut(<s relt^eusc*; et séculières . ettetdodeow tlllMmilél> Lm MlfciiHMWlM dlM—M 
•am ce nom à leun piMlcttcim. 



Digitized by Google 



ISO LBS IMULLB ST UNK NUITS, 

nait d^obtenir ; nuis ce princeétait en peinede savoir ai rEnviem n'en 
était pas mort de chagrin ^ et il seleva dans la résolution de rapprendre; 
la nuit saivante 

XLVIir NUIT. 



Voici comme le second kalender, dit Scbeberazade, poursuivit la 

fin de l'histoire de l'Envieux et de l'Envié : 

« I.e bon derviche, dit-il , étant donc monté sur le liôiic de son 
beau-père ; un jour qu'il était au milieu de sa cour, dans une marche, 
il aperçut l'Envieux parmi la foule du monde qui était sur son pas- 
sage. 11 fit appmc lier un des vizirs qui l'accompagnaient , et lui dit 
tout bas : •« Allez , et amenez-moi cet homme que voilà, et prenez 
bien garde de l'épouvanter. »» Le vizir obéit j et quand l'Envieux fui 
en présence du sultan , le sultan lui dit : « Mon ami, je suis ravi de 
vous voir. » Et alors s'adressant à un ofilcier : « Qu'on lui compte , 
dit-il, tout à l'heure mille pièces de monnaie d'or de mon tràor. 
De plus , qu'on lui livre vingt jcharges de marchandises les plus pré- 
cieuses de mes magasins, et qu'une garde suflSsante le conduise et' 
l'escorté jusque chez lui. » Après avoh* chargé l'olBcier de cette com- 
mission, il dit adieu à l'Envieux et continua sa marche. 

« Lorsque j'eus achevé de conter cette histoire au génie, assassin 
de la princesse de l'île d'Ébène, je lui en fis rafiplication : •« O génie, 
lui dis-je, vous voyez que ce sullan bienfaisant ne se contenta pas 
d'oublier qu'il n'avait pas tejiu à l'Envieux qu'il n'eiU perdu la vie, 
il le traita encore et le renvoya avec toute la Imnléque je viens de 
vous dire. « Eu lin , j'employai totite mon éloquence à le prier d'imi- 
ter uu si bel exemple , et de me jwtrdonner^ mais il ne me fut pas 
possible de le fléchir : « Tout ce que je puis faire pour toi , me dit-il , 
c'est dv, ne te pasôter la vie^ ne te flatte pas que je te renvoie sain 
el sauf : il (kut que je te fasse sentir ce que je puis par mes enchan- 
tements. » A ces mots il se saisit de moi avec violence, et m'emportant 
au travers de la voûte du palais souterrain , qui s'entr^oovrit pour 
lui làire un passage, il m'enleva si haut, que la terre ne me parut 
qu'un petit nuage blanc. De cette hauteur, il se lança vers la terre 
comme la foudre, et prit pied sur la cime d'une montagne. 

• Là il ramassa une poignée de terre, prononça ou plutôt mar- 
motta dessus certaines paroles, auxquellesje ne compris rien; et la 
jetant sur moi : •• Quitte, me dit-il, la figure d'homme, el prends 
« celle de sint^e. » Il disparut aussi (At , et je demeurai seul, changé 
en singe, accable de douleur, dans un pays inconnu, ne sachant si 
j'étais près ou éloigné des états du roi , mon père. 
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« Je descendis du haut de la montagne , j'entrai dans un plat pays, 
dont je ne trouvai rextrémité qu'au bout d'un mois, que j'arrivai au 
iKînl de la mer. Elle était alors dans un grand calme ^ et j'aperçus un 
vaisseau , à une demi-lieue de terre. Pour ne pas perdre une si belle 
occasion , je rompis une grosse Imoicbe d'arbre , je U tirai après moi 
dans la mer,* et me mis dessus, jambe deçà, jainbe ddà, avec un 
bilon A chaque main, pour me servir de rames. 

« Je YOguai dans cet état, et m'avan^i vers le vaisseau. Quand 
j'en ftis assez près pour être reconnu, je donnai un spectacle Ibrt 
extraordinaire aux matelots et aux passagers qui parurent sur le 
tillac. Ils me rep^ardaient tOUS avec une grande admiration. Cepen- 
dant j'arrivai à bord -, et me prenant à un cordage, je grimpai jus- 
que sur le tillac. Mais comme je ne pouvais parler, je me trouvai 
dans un terrible embarras. En effet, le danger que je courus alors 
ne fut pas moins grand que celui d'avoir été à la discrétion du 
génie. 

« Les marchands superstitieux et scrupuleux crurent que je porte- 
rais malheur à leur navij^alioii , si l'on me recevait : c'est pourquoi 
l'un dit : n Je vais l'assommer d'un coup de maillet. » Un autre : « Je 
veux lui passer une flèche au travers du corps.» Un antre : « Il fout 
le jeter à la mer. » Quelqu'un n'aurait pas manqué de fidre ce qu'il 
disait, si , me rangeant du côté du capitaine , je ne m'étais pas pros- 
terné à ses pieds, le prenant par son habit, dans la posture de 
suppliant; U Ait tellement touché de cette action et des larmes qu'il 
vit couler de mes yeux , qu'il me prit sous sa protection , en mena- 
çant de faire repentir celui qui me ferait le moindri' niai II me fit 
même mille caresses. De mon c6té , au défaut de la parole , je lui don- 
nai par mes gestes toutes les marques de reconnaissance qu'il me Ail 
possible. 

« Le vent, qui succéda au calme , ne fut pas fort -, mais il Ait favo- 
rable : il ne cîiangea point durant cinquante jours , et il nous fit heu- 
reusement aborder au port d'une belle ville très-peuplée et d'un 
grand commerce, où nous jetâmes l'ancre. Elle était d'autant plus 
considérable , que c'était la capitale d'un puissant état. 

« Notre vaisseau fut bientôt environné d'une infinité de petits ba- 
teaux , remplis de gens qui venaient pour féliciter leurs amis sur leur 
arrivée, on s'informer de ceux qu'ils avaient vus au pays d'où Us ar*. 
rivaient, ou simplement par la curiosité de voir un vaisseau qui ve- 
nait de loin, n arriva entre autres quelques olflclers qui demandèrent 
àparler,de la part du sultan, aux marchands de notre bord. Les 
marchands se présentèrent à eux; et l'on des officiers, prenant k 
parole, leur dit : « Le sultan notre maître nous a chargés de vousté- 
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moigner qu'il a bien de la joie de votre arrivée, et de vous prier de 
prendre la peine d'écrire , sur le rouleau de papier que voici , chacun 
quelques lignes de votre écriture. Pour vous apprendre quel est son 
dessein , vous saurez qu'il avait un premier vizir, qui , avec une très- 
grande capacité dans le maniement des afTaires, écrivait dans. la 
dernière perfection. Ge ministre est mort depuis peu de jours. Le sul- 
tan enest Ibrt afiligé \ et comme il ne regardait jamais les écrituresde 
aa main sans admiration, il a ftît un serment solennel de ne donn^ 
•a place gn'à un homme qui écrira aussi bien qu'il écrivait. Beau- 
coup de gens ont présenté de leur écriture \ mais jusqu'à présent il ne 
s^est troiné personne , dans Téteodue de cet empire , qui ait été jugé 
digne d'occuper la place du vizir, i* 

«I Ceux des marchands qui crurent assez bien écrire pour pré- 
tendre à cette haute dignité, écrivirent l'un après l'autre ce qu'ils 
voulurent. Lorsqu'ils eurent achevé, je m'avançai, et enlevai le 
rouleau de la main de celui qui le tenait. Tout le monde , et parti- 
culièrement les marchands qui venaient d'écrire, s'imagiiiant que 
je voulais le déchirer, ou le jeter à la mer, firent de grands cris ; 
mais ils se rassurèrent , quand ils virent que je tenais le rouleau 
fort proprement, et que je fiiisais signe de vouloir écrire à mon 
tour. Gda fit changer leur crainte en admiration. Néanmoins, 
comme ils n'avaient jauM^^yu ^ singe qui sût écrire , et qu'ils ne 
pouvaient se persuader 4vn..J^ ^^''^ habile que tes autres, Us 
voulurent m'arracher le rouleau des mains; mais le capitaine prit 
encore mon parti : « Laissez-le fiiire,dit4l : qu'il écrive. S'il ne fait 
que barbouiller le papier, je vous promets que je le punirai sur-le- 
champ; si, au contraire, il écrit bien, comme je l'espère, car jo 
n'ai vu de ma vie un singe plus adroit et plus ingénieux, ni qui 
comprît mieux toutes choses, je déclare que je le reconnaîtrai pour 
mon fils. J'en avais un qui n'avait pas à beaucoup près tant d'esprit 
que lui. » 

•« Voyant que personne ne s'opposait plus à mon dessein , je pris 
la plume et ne la quittai qu'après avoir écrit six sortes d'écritures 
usitées cbeK les Arabes; et diaque essai d'écriture contenait un 
distique ou un quatrain impromptu à la louange du sultan. Mon ' 
écriture n'eShçait pas seulement ceUe des marchands , j'ose dire 
qu'on n'en avait point vu de si belle jusqu'alors en ce pa7s4è. 
Quand feus achevé, les ofiiciers prirent le rouleau, et le portèrent 
Ausultan... • 

S<dMhenaide en était là, lorsqu'élle aperçut le jour. 
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XLIX" NUIT. 

Le Iflodeniin, Diiiamde, à mi jéféà, dit à It SDlCane : « le 
crois , ma acB«ir, que le sultan , mon seigneor, n'a pas moins de cu- 
riosité que moi d'entandie la suite des aventufes du slofe. —Tous 
allez être satisfiiits l'un et l'antre, répondit Scheherasade^etpcur 
ne^pouspasfkire languir. Je msdiiai que le second kalsnder conti- 
nua ainsi son histoire : 

« Le sultan ne fit aucune attention aux autres écritures -, il ne 
regarda que la mienne , qui lui plut tellement , qu'il dit aux olB- 
ciors : « Prenez le cheval de mon écurie le plus he/iii H le plus 
richement harnaché, et une robe de brocard des plus magiiitlques, 
pour revôtir la personne de qui sont ces six éohturas, et amenez-la- 
moi. » 

« A cet ordre du sultan, les officiers se mirent à rire. Ce prince , 
irrité de leur hardi^se, était prôt à les punir-, mais ils lui dirent : 
m Sire, nous supplions votre majesté de nous pardonner : ces écri- 
tures ne sontpasffun bomme, elles sontd'un singe— <^uedites-vous , 
sTéeria le sultan, oes écritures merveilleuses ne sontpss de la main 
d'un homme?— Non, sire, répondit un des ofBciers, nous amurons 
votre mifjesié qu'elles sont d'un sûige, qui lésa ftites devant nous. • 
Leaultan trouva la chose trop surprenante, pour n'être pas curieux 
de me voir : « Faites ce que je vous ai commandé, leur dit-il, 
amensB-moi promptement un singe si rare. » 

• Les ofiiciers revinrent au vaisseau, et exposèrent leur ordre au 
capitaine, qui leur dit que le sultan était le maître. Aussitôt ils me 
revêtirent d'une robe de brocard très-riche , et me portèrent à terre, 
où ils me mirent sur le cheval du sultan , qui m*attendait dans son 
palais avec un grand nombre de personnes de sa cour, qu'il avait as- 
semblées, pour me faire plus d'honneur. 

« Lii marche commença : le port , les rues, les places publiques , 
les fenêtres , les terrasses des palais et des maisons , tout était rempli 
d'une multitude innombrable de monde de tout sexe et de tout âge, 
que la eorkisité avait lldt Tenir de tous les endroits de la ville pour 
me voir : car le bruit s'était répandn en un moment , que le sultan 
venait de choisir un sin ge pour son grand vizir. Après avoir donné un 
specCaclesi nouveau à tout ce peuple, qui par des cris redoublés ne 
eessaltde marquer sa surprise , f arrivai au palais du sultan. 

« le trouvai ce prince assis sur son trône au milieu des grands desa 
aoiir. Jeltti fis trois révérences profondes; et , à la dernière. Je me 
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prosternai et baisai la terre devant lui. Je me mis ensuite sur mon 
séant en posture de singe. Toute rassemblée ne pouvait se lasser de 
m'admirer , et ne comprenait pas comment il était possible qu'un 
singe sût si bien rendre aux. sultans le respect qui leur est dû ; et le 
sultan «n était pluséfaniié que personne. Enfin la cérémonie de l'au- 
diâooe eût été complète, si j'eusse pu igoater la harangue à mes 
gestes ; mais lesisinges ne parlèrent jamais, et Tavantage iTaToir été 
bomme ne me. donnait pas ce priTîlége. 

« Le sottan congédia ses courtisans , et il nerestaauprèsdelui qm 
le chef de ses eunuques , un petit esdaTe fort jeune , et moi. Il passa 
de lasalle d*audiencedans son appartement, où il se fit apporter à man- 
ger. Lorsqu'il fut à table, il me fit signe d'approcher et de manger avec 
lui. Pour lui marquer mon obéissance, je baisai la terre, je me levai, et 
me misà table. Je mangeaiavec beaucoup de retenue et de modestie. 

« Avant que l'on desservit, j'aperçus une écritoire : je fis signe 
qu'on me l'approcbflt -, et quand je l'eus, j'écrivis sur une grosse 
pêche des vers de ma façon , qui marquaient ma reconnaissance au 
sultan ] et la lecture qu'il en fit, après que je lui eus présenté la 
pêche, augmenta son étonnement. La table levée, on lui apporta 
d'une boisson particulière, dont il me fit présenter un verre. Je bus , 
et fécrivis dessus de nouveaux vers, qui expliquaient TéUt où Je me 
trouvais après de grandes souffrances. Le sultan leslut encore, et dit : 
« Unbomme qui serait capable d'en fiure autant, aérait au-dessus des 
plus grands hommes. » 

■ Ce prince «tétant fait apporter un jeu d'échecs, me demanda, 
par signe , si Je savais jouer, Àsije voulais jouer avec lui. Je baisai la 
terre; et en portant la main sur ma tête , je marquai que j'étais prêt 
à recevoir cet honneur. Il me gagna la première partie ^ mais je 
gagnai la seconde et la troisième ; et m'apercevant que cela lui fai- 
sait quelque peine, pour le consoler, je fis un quatrain que je lui 
présentai. Je lui disais que deux puissantes armées s'étaient battues 
tout le jour avec beaucoup d'ardeur, mais qu'elles avaient fait la 
paix sur le soir , et qu'elles avaient passé la nuit ensemble fort tran- 
quillement sur le champ de bataille. 

« Tant de choses paraissant au sultan fort au delà de fout ce qu'on 
avait Jamais vu ou entendu de l'adresse et de Tesprit des singes, 
il ne voulut pas être le seul témoin de ces prodiges. Il avait, une fille 
qn'ontppelaitDaroede beauté : « Allez , dit-il au chef deseunuques , 
qui était présent et attaché à cette princesse , allez, faites venir id 
votre dame , je suis bien aise qu'elle ait part au plaisir que je prends. ■ 

« Le chef des eunuques partit, et amena bientôt la princesse Klle 
avait le visage découvert i mais elle ne fut pas plutôt dans la chambre, 
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qu'elle se couvrit pnmptement de son voile , en disant au sultan : 
« Sire, il faut que votre majesté se soit oubliée. Je suis fort sur- 
prise qu'elle me fasse venir pour paraître devant les hommes. — 
Gomment donc, ma fille, répondit le sultan , vous n'y pensez pas 
vous-môme. Il n*y a ici que le petit esclave , l'eunuque votre gou- 
verneur, et moi , qui avons la liberté de vous voir le visage : noan- 
moîns vous baissez votre voile , et vous me faites un crime de vous 
avoir fait venir ici. — Sire, répliqua la princesse, votre majesté va 
connaître que |e n'ai pas tort. Le singe que vous voyez , quoiqu'il 
ait la ftmne d!uo singe , est un jeune prince , fila d'un grand roi. Il a 
été métamorphosé en singe par encbantement. Un génie , fiia de la 
fille d'ÉUis , loi a fiût cette malioe , après avoir crueUement ôté la vie 
à la prinoeasede lUe d'ibène » filledu roi Épittmanis. • 

« Le sultan, ftooné de ce discours, se tourna de mon côté , et ne 
me parlant plus par signes , me demanda si ce que sa ûlle venait de 
dire était véritable. Gomme je ne pouvais parler, je mis la main sur 
ma téte pour lui témoigner que h\ princesse avait dit la vérité : «« Ma 
fille , reprit alors le sultan , comment savez-vous que ce prince a été 
transformé en singe par enchantement? — Sire, réiKindit la prin- 
cesse Dame de beauté , votre majesté peut se souvenir qu'au sortir 
démon enfance, j'ai eu près de moi une vieille dame. C'était une 
magicienne très-habile : elle m'a enseigné soixante-dix règles de sa 
science, par la vertu de laquelle je pourrais, en un clin d'œil, faire 
transporter votre capitale au milieu de l'Océan, au delà du mont 
Gaucase. Par cette science, |e connais toutei les personnes qui sont 
enchantées, seulement à les voir ; je sais qui elles sont, et par qui 
elles ont été enchantées: ainsi ne.soyez'pas surpris si fai d'abord 
démêlé ce prince au travers du charme qui Tempéche de paraître à 
fos yeux tel qu'il est naturellement. — Ma fille, dit lesultan , je ne 
vous croyais passi habile. — Sire, répondit la princesse, cesont des 
fhoses curieuses qu'il est bon de savoir; mais il m'a semblé que je ne 
ievaispas m'en vanter. — Puisque cela est ainsi, reprit le sultan, 
vous pourrez donc dissiper Tenchantement du prince? — Oui , sire , 
«repartit la princesse, je puis lui rendre sa première forme. — Rendez- 
la-lui donc , interrompit le sultan , vous ne sauriez me faire un plus 
grand plaisir, car je veux qu'il soit mon grand vizir, et qu'il vous 
épouse. — Sire , dit la princesse , je suis prête à vous obéir en tout ce 
qu'il vous plaira de m'ordonner.... » „ ; , , \' '. " ' ' ^ îj? > 
'^JMeherazade, en achevant ces dàrnkns îÉioto, s*aperçut qàîl 
était jour, et cessa de poursuivre l'histoire du second kaleuder. . 
Sehahriar, jugeant que te suite ne serait pas moins agréàUe que M:t 
^pta mit enteodo» iMutde l'écouter le tootaiiin;^^^^^.^^^ ''-f^-^ 
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La sultane , voyant l'empressement de sa sœur pour savoir com- 
ment Dame de beauté remit le second kalender dans son premier 
état , lui dit : Voici de quelle manière le kalrnder reprit son discours : 

« La princesse Dame de beauté alla dans son appartement, d'où 
elle apporta un couteau qui avait des mots hébraux gravés sar la 
lame. Elle nom fit descendre emiiite, le sultan , le cbefdefl emii^ 
ques, le petit esclaYeet moi , dans une cour fleicrète du palais; et 
là, nous laissant sous une galerie qui régnait àutour, elle s'avança 
au milieu de la cour, où elle décrivit un grand c^le, et y traça 
plusieurs mots en caractères arabes, anciens et autres, qu'on ap- 
pelte caractères de Qéopâtre. 

M Lorsqu'elle eut achevé, et préparé le cercle de la manière 
qu'elle le souhaitait , elle se plaça et s'arrêta au milieu , où elle fît 
des abjurations, et récita des versets de l'Alcoran. Insensiblement 
l'air s'obscurcit , de sorte qu'il semblait qu'il fût nuit , et que la 
machine du monde allait se dissoudre. Nous nous sentîmes saisir 
d'une frayeur extr^^me ; et cette frayeur augmenta encore , quand 
nous vîmes tout à coup paraître le génie, fils de la tille d'Éblis, 
sous la forme d'un lion d'une grandeur épouvantable. 

• Dès que la princesse aperçut ce monstre , elle lui dit : « Chien, 
an Heu de ramper devant moi, tu oees te présenter sous cette hor- 
rible Ibrme, et tu crois m'épouvanter? — Et toi , reprit le lion, tu 
ne crains pas de contrevenir au traité que nous avons Ikit et con- 
firmé par on serment solennel, de ne nous nuire, ni ftûre aucun 
tort Tun à l'autre? ^Ah ! maudit , répliqua la princesse , c'est à toi 
que j'ai Ce reproche à faire. Tu vas , interrompit brusquement 
le lion . être payée de la peine que tu m'as donnée de venir. » En 
disnnt cela , il ouvrit une gueule effroyable , et s'avança sur elle 
pour la dévorer. Mais elle, qui était sur ses gardes , fit un saut en ^ 
arrière, eut le temps de s'arnirber un cheveu; et en prononçant 
deux ou trois paroles , elle le changea en un glaive tranchant, dont 
elle coupa le lion en deux par le milieu du corps. Les deux parties 
du lion disparurent , et il ne resta que la téte , qui se changea en 
un gros scorpion. Aussitôt la princesse se changea en serpent , et 
livra un rode combat au scorpion , qui n'ayant pas l'avantage , prit 
la ibrme d'un aigle, et s'envola. Biais le serpent prit alors celle (Ton 
aigle noir ptus puissant, et le poursuivît. Noos les perdîmes de vue 
rtBaotl'auta».. » 
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• Quelque temps après qu'ils eurent disparu , la terre s'entr'ou- 
vrit devant nous, et il en sortit un chat noir et blanc , dont to 
poil était tout hérissé , et qui miaulait d'une manière effrayante. 
Vn loup noir le suivit de près, et ne lui donna aucun relâche. Le 
chat, trop pressé, se changea en vu w, et se tnmva près d'une 
grenade tombée par hasard d'un grenadier qui était planté sur le 
bord d'un canal d'eau assez profond, niais peu large. Ce ver perça 
la grenade en un instant, et cacha. La grenade alors s'enfla, 
et devint grosse comme une citrouille , et s'éleva sur le toit de k 
galerie, d'o&, après avoir tut quelques tours en roulant, elle 
tomba dans la cour, et se rompit en plusieurs morceaux. 

« Le loup , qui pendant ce tcmps-là s'était transformé en coq , 
se Jeta sur les forains de la grenade , et se mit à les avaler l'un 
après l'autre. Lorsqu'il n'en vit plus, il vint à nous les ailes éten- 
dues , en faisant un grand bruit , comme pour nous demander s'il 
n'y avait plus de grains. 11 en restait un sur le bord du canal, 
dont il s'aperçut en se retournant. Il y courut vite-, mais dans le 
moment qu'il allait porter le bec dessus, le grain roula dans le 
canal, et se changea en petit poisson...» 

Mais voBi le jour, sire, dit Scheberazade) ifiï n'eAt pas ai tét 
paru, je suis persuadée que votre ni^esté aurait pris beaucoup de 
plaisir à entendre oe que je lui aurais raconté. A ces mots, elle 
se tut, et le sultan se leva rempli de tous ces événements inouïs, 
qui lui inspirèrent une forte envie et une extrême impatience d^ap» 
prendre la suite de ce conte. 

• » 

LP NUIT. 

Sire, dit Scheherazade, le second kalender continua de celte 
sorte son histoire : 

« Le coq se jeta dans le canal , et se changea en un brochet qui 
poursuivit le petit poisson. Ils furent l'un et l'autre deux heures 
entières sous l'eau, et nous ne savions ce qu ils cUienL devenus, 
lorsque nous entendîmes des cris horribles qui nous ûrent frémir. 
Peu de temps après, noua vbnes le génie et la prlncesas Imil m 
fou. Ils se lancèrent l'un contre l'autre des fiammea par la bonclie 
jusqu'à ce qu'ils vinrent A se prendre corps à corps. Alors les deux 
foux s'augmentèrent, et jetèrônt une lUmée épaisse et enHammée 
qui ^éleva fort haut. Noua craignimes, avec raison , qu'elle n'em- 
braslt tout le palais; mais nous eûmes bientôt un sujet de crainte 
beaucoup plus pressant : car le génie» a'étant débamssè dala piinp 
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cesse, vînt jusqu'à la galerie où nous étions, et nous souffla des 
tourbillons de feux : c'élail fait de nous, si la princesse, accourant 
à notre secours, ne l'eût obligé , par ses cris,. à s'éloigner et à se 
garder d'elle., Néanmoins, quelque diligence qu'elle fit, die ne put 
empêcher que le sultan n'eût la barbe brûlée et le visage gâté j que 
le chef des eunuques ne fût étouffé et consumé sur-le-champ, et 
qu'une étincelle n'entrftt dans mon œil droit , et ne me rendit bor- 
gne. Le sultan et moi, nous nous attendions à périr; mais bientôt 
nous ouïmes crier : « Tictoire, TIctoire; » et nous vîmes tout à 
coup, paraître la princesse aous sa forme naturelle et le génie réduit 
en un monceau de cendres. 

« La princesse s'approcha de nous , et pour ne pas perdre de temps , 
elle demanda une lasse pleine d'eau , qui lui fut apportée par le 
jeune esclave, à qui le feu n'avait fait aucun mal. Elle la prit, et après 
quelques paroles prononcées dessus , elle jeta l'eau sur moi en di- 
sant : « Si tu es singe par enchantement , change de figure, et prends 
celle d'homme, que tu avais auparavant. » A peine eut-elle achevé 
ces mois, que je redevins homme, tel que j'étais avant ma métamor- 
phose, à un œil près. 

«Je me préparais à remercier la princesse; mais elle ne m'en 
donna pas le temps. Elle s'adressa au sultan, son père, et loi dit: 
« Sire, J'ai remporté la victoire sur le génie, comme votre mijesté 
le peut voir; mais c'est une victoire qui me coûte cher. Il me reste 
peu de moments à vivre, et vous n'aurez pas la satisfaction de faire 
le mariage que vous méditiez. Le feu m'a pénétrée dans ce combat 
terrible, et je sens qu'il me consume peu à peu. Cela ne seroit poUK 
arrivé , si je m'étais aperçue du dernier grain de la grenade , et que 
je l'eusse avalé comme les autres, lorsque j'étais changée en coq. Le 
génie s'y était réfugié comme en son dernier retranchement ; et de 
là dépendait le succès du combat, qui aurait été heureux, et sans 
danger pour moi. Cette faute m'a obligée de recourir au leu , et de 
combattre avec ces puissantes armes, comme je l'ai fait entre le ciel 
et la terre , et en votre présence. Malgré le pouvoir de s<jn art re- 
doutable et son expérience, j'ai fait connaître au génie que j'en sa- 
vais plus que lui ; je l'ai vaincu, et réduit en cendres. Mais je ne 
puis échapper à la mort qui s'approche »... 

Scheherazade interrompit en oist endroit l'histoire du second ka- 
lender, et dit au sultan : Sire, le jour qui parait m'avertit de n'en 
pas dire davantage. 
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La sultane, éveillée, prit aussitôt la parole, et poursuiviL ainsi 
rbistoire du second kaiender : 

« Madame , dit le kaiender à Zobéide, le saltan laissa la princesse 
Dame de Beauté achever le récit de son combat ; et quand elle l'eut 
fini, il lui At d^un ton qui marquait la Yive douleur dont il était 
pénétré: «Ma fille, tous voyez en quel état est votre père. Hélas I 
je m'étonne que je sois encore en vio. L'eunuque votre gouverneur 
est mort, et le prince (}uc vous venez de délivrer de son enchante- 
ment a perdu un ceil. » 11 n*en put dire davantage : les larmes , les 
soupirs et les sanglots lui coupèrent la parole. Nous fûmes extrê- 
mement touchés de son «idliclion , sa fille et moi , et nous pleurâmes 
avec lui. Pendant que nous nous afïligions comme à l'envi l'un de 
l'autre, la princess*^ .se mit à crier : « Je brûle, je brûle! » Elle sen- 
tit que le feu qui la consumait s'él.'nt enlin t-niparé de tout ^o\\ corps, 
et elle ne cessa de crier : Je brùl*; I ([uc la mort n'eût mis fin à ses 
douleurs insupportables. L'eflet de ce feu fut si extraordinaire, 
qu'en peu de moments elle Ait réduite toute en cenifres comme le 
génie. 

• Je ne vous dirai pas, madame , jusqu'à quel point je flis touché 
d'un spectacle al ftmeste. J'aurais mieux aimé être toute ma vie 
singe ou chien, que de voir ma tMenfaitrice périr si misérable' 
ment. De son côté, le sultan , aflligé au delà de tout ce qu'on peut 

s'imaginer, poussa des cris pitoyables, en sedonnant de grands coups 
à la téte et sur la poitrine , jusqu'à ce que, succombant à son déses- 
poir, il s'évanouit et me fit craindre pour sa vie. Cependant les eu- 
nuques et les officiers accoururent aux cris du sultan, qu'ils n'eurent 
pas peu de peine à faire revenir de sa faiblesse. Ce prince et moi 
n'eûmes pas besoin de leur faire un long récit de cette aventure, 
pour les persuader de la douleur que nous en avions : les deux 
monceaux de cendres en quoi la princesse et le génie avaient été 
réduits, la leur firent assez concevoir. Gomme le sultan pouvait à 
peine se soutenir, il fiit obligé de s'appuyer sur ses eunuques, pour 
gagner son appartement; 

• Dès que lehniitd'unévénement si tragiquese Ait répandu dans 

le palais et dans U ville, tout le monde plaignit le malheur de la 
princesse Dame de Beauté , et prit part à ralTIiction du sultan . Pen- 
dantaeptjours on fît toutes les cérémonies du plus grand deuil : on 
Jeta au vent les cendres du génie^ on recueillit oelles de la pria- 

I. s 



Digitized by Google 



130 LlùS M1LL£ ET IlNE I^UITS, 

cesse dans un vase précieux , pour y êiro conservées ; et ce vase fui 
déposé dans unsuperbe niMusoiôequeroo bAtit au méine endroit où 
les cendres avaient été rccut il lies 

« Le chagrin que conçut le sultan de la perte de sa fille , lui causa 
une maladie qui l'obligea de garder le lit un mois entier. Il n'avait pas 
encore entièrement rec ouvré sa santé , qu'il me fit appeler : « Prince , 
me dit-il, écoutez l'ordre que j ai à vous donner : il y va de votre vie 
si vous ne l'exécutez.» Je l'assurai que j'obéirais exactement. Après 
quoi J reprenant la parole : « J'avais toujours vécu , poursuivit-il, dans 
une parfidte lélicité , et jamais aDCun accident da Tafidt traversée; 
votre airivée a ftût évanouir le bonlieur dont je jouissais. Ma fiUe est 
moite, son gouvemeor n*est plus, et ce n'est que par un miracle 
que je suis en vie : vous êtes donc la cause de tous ces maibeurs, 
dont 21 n'est pss possible que je puisse me consoler. Cest pourquoi 
retirez-vous en paix; mais retirez-vous incessaminent, je périrsis 
moi-même si vous demeuries ici davantage : car je suis persuadé que 
votre présence porte malheur : c'est tout ce que j'avais à vous dire. 
Partez, et prenez garde de paraître jamais dans mes états; aucune 
considération ne m'emp<^eherait de vous en faire repentir.» Je voulus 
parler; mais il me ferma la bouche par ilt's paroles remplies décolère, 
et je fus ()l)li?;é de mVloigncr de son {»alais. 

« Rebuté, cliasst! , aliandonni'^ de tout le monde, et ne sachant ce 
que je deviendrais , avant que de sortir de la ville, j'entrai dans un 
bain , je me lis raser la barbe et les sourcils, et pris l'habit de kalen- 
der. Je me mis en chemin , en pleurant moins ma misère que les 
belles princesses dont j'avais causé la mort. Je traversai plusieurs 
pays sans me fUre connaître ; enfin je résolus devenir à Bagdad , dans 
respérance de me fttire présenter au Commandeur des croyants, et 
dTexciter sa compassion par le récit d'une histoires! étrange. J'y suis 
arrivé ce soir, et la première personne que j'ai rencontrée en arri- 
vant, c'est le kalender, notre frère qui vient de parler avant moi. Tons 
Mvez le reste , madame , et pourquoi j'ai l'honneur de me trouver 
Isns votre hôtel. »• 

« Quand le second kalender eut achevé son histoire, ZolxMde , à qui 
il avait adressé la parole, lui dit : «Voilà qui est bien; allez, retirez- 
vous où il vdus plaira , je vous eu tionuela permission. » IMais au lieu 
de sortir, il supplia aussi la daine de lui faire la même grâce qu'au 
premier kalender, auprès duquel il alla prendre place. 

Mais, sire, dit Scheherazade , eu achevant ces derniers mots, il 
est jour, il ne m'est pas permis de contmuer. J'oseassnrer que quel- 
qu'agréable que soit Itilstoiredu second kalender, célledntroWme 
n'est pas moins belle. Que votre majesté se consulte ; qu'elle voin ti 
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elle veut avoir la patience de l'entendre. Le sultan , curieux de sa- 
voir si elle était aussi merveilleuse que la première , se leva , résolu 
de prolonger encore la vie de Scheherazade , quoique le délai qu'il 
avait accordé fût fini depuis plusieurs jours. 

Llir NUIT, 

« Je voudrais Inen, dit Schahriar sur la fin de ta nuit, eotendi» 
rbiatoire du troisième kalender. » Sire, répondit SclieiMnade, 
irons allez être obéi. Le troisième kalender, ajontOrMle, voyant 
que c'était à lui de parler, s'adressent comme les antras A JSobéide^ 
commença son histoire de cette manière: 

HISTOIRE 
DIT TE0I8IÉ1IB KALEKDBR, FIL8 DB BOL 

^jj»^;^ Khs-iioNORABLE dame, ce que j'ai à vous raconter est 
^1 hD ^^^^ diiïéreut de ce que vous veuez d'entendre. Les deux 
^^JQL princes qui ont parlé avant moi ont perdn chacun un 
MBBPœil par un effet de leur destinée*, et mci je n'ai perdu le 
nden que par ma fente, qu'en prévenant moi-même et cherchant 
mon propre malheur, comme vous rapprendrez par ta suite de mon 
discours. 

« Je m'appelle Agib, et suis fîl^ d'un roi qui se nommait Gassib. 
Après sa mort , je pris possession de ses états, et établis mon séjour 
dans la môme ville où il avait demeuré. Cette ville e.st située sur le 
bord de la mer \ elle a un port des plus beaux et des plus sûrs, avec 
un arsenal assez grand pour fournir à l'armement décent cinquante 
vaisseaux de guerre , toujours préis à servir dans l'occasion ; pour 
en équiper cinquante en marchandises, et autant de petites frégates 
légères pour les promenades et les divertissements sur l'eau. Plu- 
sieurs belles provinces composaient mon royaume en terre ferme, 
vec un grand nombre d'îles considérables, presque toutes située» 
, la vue de ma capitale. 

• Je Yisitai premièrement les provinces ; je fis ensuite armer et 
équiper tonte ma flotte, et j'allai desoendre dans mes fies , pour me 
concilier, par ma présence, le cour de mes sujets et les aftamir 
dans ta devoir. Quelque temps après que j'en ftis revenu, j'y retour* 
4iî( elm voMes, en OM donnaiil qualvie tein^ 
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tioD,' m'y firent prendre tant de goût, que je résdus d'aller ftJre 

des découvertes au delà de mes îles. Pour cet effet, je fis équiper 
dix vaisseaux seulement. Je m'embarquai et nous mîmes à la voile. 
Notre navigation fut heureuse pendant quarante jours de suite; 
mais , la nuit du quarante-unième, le vent devint contraire, et même 
si furieux , que nous ftimes battus d'une tempôte violente qui pensa 
nous submerger. Néanmoins, à la pointe du jour, le vent s'apaisa, 
les nuages se dissipèrent , et le soleil ayant ramené le beau temps, 
nous abordâmes à une île, où nous nous arrêtâmes deux jours à 
prendre des rafraîchissements. Cela étant fait, nous nous remîmes 
en mer. Après dix jours de navigation nous oommencioDs à espérer 
de voir tene : car la tempête que nous avions essuyée oTavait dé- 
tourné de mon dessein, et j'avais fldt prendre la roule de mes états, 
lorsque je m'aperçus que mon pilote ne savait où nous étions. Ef^ 
fBctivement, le dixième jour, un matelot, commandé pour ftirs la 
découverte au baut du grand mât , rapporta qu'à la droite et A la 
gauche il n'avait vu que le ciel et la mer qui bornassent Thorizon; 
mais que devant lui , du côté où nous avions la proue, il avait re- 
marqué une grande noirceur. 

•« Le pilote changea de couleur à ce récit , jeta d'une main son tur- 
ban sur le tillac, et de l'autre se frappant le visage : « Ah î sire, 
8*écria-t-il , nous sommes perdus ! Personne de nous ne ptnit udiapper 
au danger où nous nous trouvons ; et avec toute mon expérience , il 
n^est [>as eu mon pouvoir de nous en garantir. » Eu disant ces pa- 
roles, il se mità pleorer comme un bommequicroyait sa perte iné- 
vitable; et son désespoir jeta l'épouvante dans tout le vaisseau. Je lui 
demandai quelle raison ilavaitde se désespérer ainsi :«HélasI sire, 
me répondit-it , la tempête que nous avons essuyée nous a tellement 
égarés de notre route , que demain àmidi nous nous trouverons prés 
de cette noirceur, qui n'est autre chose que la Montagne Noire ; et 
cette Montagne Noire est une mine d'aimant, qui dés à présent attire 
toute votre flotte, à cause des clous et des ferrements qui entrent dans 
la structure d^ vaisseaux. Lorsque nous en serons demain à une 
certaine distance , la force de l'aimant sera si violente , que les clous 
se détacheront et iront se coller contre la montagne : vos vaisseaux 
se dissoudront , et seront submergés. Comme l'aimant a la vertu d'at- 
tirer le fer à soi , et de se fortifier par cette attraction , cette montagne, 
du côté de la mer , est couverte des clous d'une infinité de vaisseaux 
qu'elle a fltit périr ; ce qui conserve et augmente en même tempe 
cette vertu» Cette montagne , poursuivit le pilote, est trés-escarpée, 
et au sommet , il y a un dôme de taronse fin, soutenu de co- 
kwwB du même métal; an haut du dême, ptndt un dieral anai 
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de bronze, lequel porte un cavalier qui a la poitnne couverte d'une 
plaque de plomb, sur laquelle sont gravés des caractères talismani- 
ques. La tradition , sire , ajouta-t-il , est que cette statue est la cause 
principale de la perte de Unt de vaisseftiixet de tant d'hommes qui ont 
été submergés en cet endroit , et qu'elle ne cessera d'être ftmesto à 
Ions ceux qui auront le malheur d'en approcher, jusqu'à ce qu'dle 
soit renversée. » 

» Le pilote, ayant tenu ce diseoun, se remît à pleurer» et ses 
larmes excitèrent celles de tout l'équipage. Je ne doutai pas moi- 
même que je ne'ftisn arrivé à la fin de mes jours. Chacun, toutefois, ne 
laissa pas de songer à sa conservation , et de prendre pour cela toutes 
les mesures possibles ; et, dans l'incertitude de l'événement , ils se 
firent tons héritiers les uns des autres, par un testament en ikveur 
de c(nix qui se sauveraient. 

« Le lendemain matin , nous aperçûmes à découvert la Montagne 
Noire; et l'idée que nous en avions conçue nous la fit paraître plus 
affreuse qu'elle n'était. Sur le midi, nous nous en trouvàme-s si près 
que nous éprouvâmes ce que le pilote nous avait prédit. INous vîmes 
voler les clous et tous les autres ferrements de la flotte vers la mon- 
tagne , où , par la violence de l'attraction, ils se collèrent avec un 
bruit horrible. Ijos vaisseaux s'enti'ouvrirent, ets'abtanèrentdans la 
mer, qui était si haute en cet endroit, qu'avec la sonde nous 
n'aurions pu en découvrir la proibndeur . TVnis mes gens ftarent noyés ; 
mais Dieu eut pitié de moi , et permit que je me sauvasse , en mesai* 
sissantd'uneplanchequi Alt poussée par le vent, droit au pied de la mon- 
tagne. Je neme fis pas le moindre mal, mon bonheur m'ayant Aiitabar- 
derà un endroit où il y avait des degrés pour monter an sommet... >• 

Scheherazade voulait poursuivre ce conte ^ mais le jour, qui vint 
à paraître , lui imposa silcâdce. 

LIV NUIT. 

• Au nom de Dieu, ma sœur, s'écria le lendemain Dinarzade, 
continuez, je vous en conjure, lliistoiro du troisième kalender. » 
ma chèro sœur, répondit Scheherazade, voici comment ce prince 
la reprit: 

« A la vue de ces degrés, dit-il (car il n'y avait pas de temunni 
A droite ni à gauche où l'on pAt mettra le pied, et par conséquent 
SB sauver ), je remerciai Dieu et invoquai son saint nom en com- 
mençant A monter. L'escalier était si étroit, si roide et si difficile, 
que, pour peu que le vent eût eu de la violeiioe, il m'aurait m< 
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w«né et précipité dans la mer. Mais, enfin , j'arriva! jusqu'au bout 
sans accident j'entrai sous le dôme, et, me prosternant contré 
Onre, J6 remerciai Dieu de la grâce qu'il m'avait faite. 

« Je passai la nuit sous le dôme. Pendant que je dormais, unyé- 
nérable vieillard m'apparut, et me dit : » Écoute, Afiib : lorsque tu 
« seras éveillé, creuse la terre sons tes piods ; tu y trouveras un arc 
« de bronze et trois lltM'In's de [)lofnb, talu icpiccs sous certaines 
« constellations, pour délivrer le {j;enre buniain de tant de maux. 
« qui \r niniaeent. Tire les trois (lèches contre la statue : le cavaliei 
« tombera dans la mer, et le cheval de ton côte, que lu enterrera. 
« au même endroit d'où tu auras tiré l'arc et les nèches. Ck>Ia étant 
« ftit, la mer s'enflera et montera jusqu'au pied du ddme,à lahau- 
m teur de la montagne ; lorsqu'elle y sera montée, tu verras abor- 
« der une chaloupe, où il n'y aura qu'un seul homme avec une 
« rame à chaque main. Cet homme sera de bronze, mais différent 
• de celui que tu auras renversé. Embarque-toi avec lui sans pro- 
ie noncer le nom de Dieu, et te laisse conduire. Il te conduira en 
« dix jours dans une autre mer, où tu trouveras le moyen de re- 
> tourner chez toi sain et sauf, pourvu que , comme je te l'ai déjà 
« dit, tu ne prononces pas le nom de Dieu pendant tout le voyage. *» 

«< Tel fut le discours du vi< ill,ird. D'abord que je fus éveillé, je 
me levai, exln'^memenl <'aMS(ili' de celte vision, et je ne m;in(|iiai 
pas de l'aire ce que le vieillard m'avait commandé : je delt rrai l are 
et les flèches, et les lirai contre le cavalier. A la troisième tlcrhe, 
je le renversai dans la mer, et le cheval tomba de mon côté. Je l'en- 
terrai à la place de l'arc et des flèches, et, dans cet intervalle, la 
mer s*enfla et s'éleva peu à peu. Lorsqu'elle (Ut arrivée au pied du 
dôme, h la hauteur de la montagne, je vis de loin sur la mer une 
chaloupe qui venait à moi. Je bénis Dieu , voyant que les choses se 
succédaient contbrmément au songe que j'avais eu. 

« Enfin la chaloupe aborda , et f y vis l'hOmme de bronze tel qu'il 
m'avait été dépeint. Je m'embarquai, et me gardai bien de pronon- 
cer le nom de Dieu ; je ne dis pas même un seul autre mot . Je m'assis ; 
et l'homme de bronze recommença de ramer en s'éloignant de la 
monf;if?ne. Il vogua sans discontinuer ju.squ'au neuvième jour, que 
je vis des îles, qui me firent espérer que je serais bientôt hors du 
danger que j'avais à craindre. L'excès de ma joie me lit onhlicr la 
défense qui m'avait été faite : Dieu soit bénil dis-je alors j Dieu 
« soit loué ! » 

«< Je n'eus pas achevé ces paroles, que la chaloupe s'enfonça dans 
la mer avec l'homme de bronze. Je demeurai sur l'eau , et je nageai 
le reste du jour, du cAté de la terre qui me parut la plus voisine. 
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Une nuit fort obscure succéda ; et, comme je ne savais plus où j'étais, 
je nageais à Taventure. Mes forces s'épuisèrent à la Un , et je com- 
mençais à désespérer de me sauver, lorsque, le vent venant à for- 
tifier, nue vague plus grosse qu'une montagne me jeta sur une 
plage, où elle me laissa en se retirant. Je me hâtai aussitôt de 
prendre teiTe, de ( i.iintr (ju'unc autre vague ne me reprit -, et la 
première chose que je lis, fut de lue dépouiller, d'exprimer l'eau 
de mon habit, et de l'étendre pour le faire sécher sur le sable, qui 
était encore échauffé de la chaleur du jour. 

« Le lendemain , le soleil eut bientôt acheté de sécher mon habit : 
Je le repris, et m'avançai pour reconnaître où fêtais. Je n*eus pas 
marché long-temps, que je connus que j'étais dans une petite lie 
déserte fort agréable, o& il y avait plusieurs sortes d'arbres fruitiers 
et sauvages ; mais je remarquai qu'elle était considérablement éloi- 
gnée de terre : ce qui diminua fort la joie que j'avais d'être échappé 
de la mer. Néanmoins, je me remettais à Dieu du soin de disposer 
de mon sort selon sa volonté , quand j'aperçus un petit b&timent 
qui venait de terre ferme à pleines voiles, et avait la proue sur 

llle où j'étais. 

«« Comme je ne doutais pas qu'il n'y vint mouiller, et que j'igno- 
rais si les gens qui étaient dessus seraient amis ou ennemis , je crus 
ne devoir pas me montier d'abord : je montai sur un arbre fort 
touffu, d'où je pouvais ijnj)unément examiner leur contenance. 
Le bâtiment vmt se ranger dans une petite anse , où débarquèrent 
dix esclaves, qui portaient une pelle et d'autres instrumenta propres 
à remuer la terre. Ils marchèrent vers le milieu de Tiie , où je les 
vis s'arrêter et remuer la terre quelque temps; et, A leur action, 
il me parut qu'ils levaient une trappe. Us retournèrent ensuite au 
hitiment, débarquèrent plusieurs aortes de provisions et de meu- 
bles , et en firent chacun une charge , qu'ils portèrent à l'endroit 
où ils avaient remué la terre -, ils y descendirent ; ce qui me fit com- 
prendre qu'il y avait là un lieu souterrain. Je les vis encore une 
fois aller au vaisseau , et en ressortir peu de temps après avec un 
vieillard, qui menait avec lui un jeune homme de (piatorze ou 
quinze ans, tnis-bien fait. Ils descendirent tous où la trapf>e avait 
été levée; et, lorscpi'ils furent remontés, qu'ils eurent abaissé la 
trappe, qu'ils l'eurent recouverte de terre, et qu'ils reprirent le 
chemin de l'anse où était le navire, je remarquai que le jeune homme 
n'était pas avec eux : d'où je conclus qu'il était resté dans le lieu 
souterrain ; circonstance qui me causa un extrême étonnement. 

« Le vîeillaid et les esclaves se rembarquèrent; et le bâtiment, 
ayant ranis A la voile, reprit la route de la terre ferme. Quand je 
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le vis si éloigné, que je ne pouvais être vu de l'équipage, je des- 
cendis de l'arbre et me rendis promptement h l'endroit où j'avais 
vu remuer la terre. Je la remuai à mon tour, jusqu'à ce que, trou- 
vant une pieiTC de deux ou trois pieds en carré, je la levai, et je 
vis qu'elle couvrait rentrée d'un escalier aussi en pierre. Je le des- 
cendis, et me trouvai au bas dans une grande chanibre où il y avait 
un tapis de pied et un sofii garni d'un autre tapis et de coussins 
d'une riche étoffe, où le jeune homme était assis, avec un éven- 
tail à la main. Je distinguai toutes ces choses à la clarté de deux 
hougies, aussi bien que des fruits et des pots de fleurs qu'il avait * 
près de lui. Le jeune homme fût effrayé de me voir; mais, pour le 
rassurer, je lui dis en entrant : «< Qui que vous soyez , seigneur, 
ne craignez rien : un roi et un fîls de roi , tel que je le suis, n*e8t 
pas eapahle de vous faire la moindre injure. C'est, au contraire, 
votre hoiiiie destinée quia voulu apparemment que je me trouvasse 
ici pour vous tirer de ce tombeau , où il me semble qu'on vous ait 
enterré fout vivant pour des raisons que j'ignore. Mais, ce qui 
m'embarrass<' , et ce que je n»» puis concevoir ' car je vous dirai que 
j'ai été témoin de tout ce qui s'est passé depuis tjue vous êtes ar- 
rivé dans cette île), c'est qu'il m'a paru que vous vous êtes laissé 
ensevelir dans ce lieu sans résistance.... » 

Scheherazade se tut en cet endroit; et le sultan se leva très-im- 
patient d'apprendre pourquoi ce Jeune homme avait été ainsi aban- 
donné dans une lie déserte : ce qu'il se promit d'entendre la nuit 
suivante. 

LV" NUIT. 

Dinarzade, lorsqu'il en fut temps, appela la sultane; et Schehe- 
razade , sans se faire prier, poursuivit de celle sorte l'histoire du 
troisième kalender : 

<- Le jeune lionmii' , continua le troisième kalender, se rassura à 
ces paroles, et me pria d'un air riant de m'asseoir près de lui. Dès 
que je fus assis : " Prince, nu^ dit-ii , je vais vous apprendre une 
chose qui vous surprendra par sa singularité. Mon père est un 
marchand joaillier qui a acquis de grands biens par son travail et 
par son habileté daiis sa profession. Il a un grand nombre d'esda^ 
ves et de commissionnaires, qui font des voyages par mer sur des 
vaisseaux qui lui appartiennent , afin d'entretenu* les cofreqion- 
dances qu'il a en i^usieurs cours où il fournit les pieneries dont 
on a besoin. Il y avait long-temps qu'il était marié sans avoir eu 
d'enfànts, lorsqu'il rêva qu'il aurait un fils, dont la vie néanmoins 
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ne senit |M» de longue durée ; ce qui lui donna beaucoup de cha- 
grin à soo réveil . Quelques jours apiès , ma mère lui amionça qu'elle 
était grosse-, et le temps qu'elle croyait avoir conçu s'accordait 
fort avec le jour du songe de mon père. Elle accoucha de moi dans 
le terme des neuf mois, et ce fut une grande joie dans la famille. 
Mon père, qui avait exactement observé le moment de ma naissance, 
consulta les astrologues , qui lui dirent : « Votre fils vivra sans nul 
« accident jusqu'à l'âge de quinze ans -, mais alors il courra risque 
« de perdre la vie, et il sera difficile qu'il en échappe. Si néan- 
« moins son bonhenr vent qu'il ne périsse pas, sa vie sera de longue 
« durée : c'est qu'en ce temps-là , ajontèrentrib , la statue équestre 
« de bronze qui est au haut de la montagne if aimant aura été 
« renversée dans la mer par le prince Agib, fils du roi Gassib, 
« et que les astres marquent que , cinquante jours après , votre fils 
• doit être tué par ce prince. » Gomme cette prédiction s'accordait 
avec le songe de mon père, il en fut vivement fhippé et affligé. Il 
ne laissa pas pourtant de prendre beaucoup de s«in de mon éduca- 
tion, jusqu'à cette présente année , qui est la quinzième de mon 
âge. Il apprit hier que , depuis dix jours , le cavalier de bronze avait 
été jeté dans la mer par le prince que je viens de vous nommer. 
Cette nouvelle lui a coilfé tant de pleurs , et causé tant d'alarmes, 
qu'il n'est pas reconnaissable dans l'état où il est. Sur la prédic- 
tion des astrologues , il a cherché les moyens de tromper mon ho- 
roscope et de me conserver la vie. H y a long4emps qu'il a pris la 
précaution de feire Mtir cette demeure, pour m'y tenir caché du- 
rant cinquante jours, dès qu'il apprendrait que la statue aurait été 
renversée : 0*081 pourquoi, comme il a su qu'elle réCait depuis dk 
jours, il est venu promptement me cacher ici, et il a promis que 
dans quarante il viendrait me reprendre. Four moi , ajouta- t-il, 
j'ai bonne espérance ; et je ne crois pas que le prince Agib vienne me 
chercher sous terre, au milieu d'une lie déserte : voilà, seigneur, ce 
que j'avais à vous dire. » 

« Pendant que le fils du joaillier me racontait son histoire, je me 
moquais en moi-môme des astrologues qui avaient prédit que je 
lui ôterais la vie 5 et je me sentais si éloigné de vérifier la prédic- 
tion, qu'à peine eut-il achevé de parler, je lui dis avec transport : 
« Mon cher seigneur, ayez de la confiance en la bonté de Dieu , et 
ne craignez rien. Comptez que c'était une dette que vous aviez à 
payer et que vous en êtes quitte dès à présent. Je suis ravi, après 
avoir ftit naufrage, de me trouver heure us ement ici pour vous dé- 
fendre contre ceux qui voudraient attenter k votre vie. Je ne vous 
«bandonnerai pas, durant ces quaruite Jours que les vaines coqjeo* 
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tons des astrologues vous ftmt appréhender. Je vous rendrai, pen- 
dant ce temps-là , tous les senrices qui dépendront de moi. Après 
eela, Je profiterai de Toccasion de gagner la terre ferme, en m'cm» 
barqnant avpo vous sur votre bâtiment , avec la permission de voire 
père et la vôtre; et quand je serai de retour en mon royaume, je 
n'oublierai point l'obligation que je vous aurai , et je tâcherai de 
vous en témoigner ma reconnaissance, de la manière que je le de- 
vrai. » 

«« Je rassurai par ce discours le fils du joaillier et m'attirai sa con- 
fiance. Je me gardai bien , de peur de l'épouvanter, de lui dire que 
fêtais cet Agib qu'il craignait , et je pris grand soin de ne lui en 
donner aucun soupçon. Nous nous entretînmes de plusieurs choses 
Jusqu'à la nuit, et je connus que le jeune homme avait beaucoup 
d'esprit Nous mangeâmes ensemble de ses provisions. Il en avait 
une si grande quantité , qu'il en aurait en de reste an bout de qua- 
rante Jours, quand il aurait eu d*autres hôtes que moi. Après le 
souper, nous continuâmes à nous entretenir quelque temps, et en- 
suite nous nous couchâmes. 

<« Le lendemain, à son l('vt>r, je lui présentai le bassin et l'eau. Il 
se lava, je préparai le dîruT, et le s<Tvis quand il fut temps Après 
le repas, j'inventai un jeu pour nous désennuyer , non-seuienient 
ce jour-là , mais encore les suivants. Je préparai le souper de la 
môme manière que j'avais apjirété le dîner. NoussoupAmes et nous 
nous couchâmes , comme le jour précédent. Nous eûmes le temps 
de contracter amitié ensemble. Je m'aperçus qu'il avait de l'inclhia- 
tion pour moi ^ et , de mon cdté , j'en avais conçu une si forte pour 
lui , que Je me disais souvent à moi-même, que les astrologues, qui 
avaient prédit au père que son fils serait tué par mes mains, étaient 
des imposteurs , et qu'il n'était pas possible que Je pusse commettre 
une si méchante action. Enfin, madame, nous passâmes trente-neuf 
Jours le plus agréablement du monde dans ce lieu souterrain. 

« Le quarantième arriva. Le matin, le jeune homme, en s'éveil- 
lant, me dit avec un transport de joie dont il ne fut pas le maître : 
•« Prince, me voilà aujourd'hui au quarantième jour, et je ne suis 
pas mort, grâces à Dieu et à votre bonne compagnie. Mon père ne 
manquera pas tantôt de vous en marquer sa reconnaissance, et de 
vous fournir tous les moyens et toutes les commodités nécessaires 
pour vous en retourner dans votre royaume. Mais , eu attendant , 
ajouta-t-il , je vous supplie d^ vouloir bien Ihire chauffer de l'eau, 
pour me laver tout le corps dans le bain portatif : je veux me dé- 
crasser et changer d'habit, pour mieux recevoir mon père. » Je mis 
de l'eau sur le feu; et, lorsqu'elle Ait tiède, j'en remplis le bain 
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portatif 1j£ jeune homme se mit dedans ; je le lavai et le frolUi moi- 
m(^me. Il en s<jrtit ensuite, se coucha dans son lit, que j'avais prcpnré, 
et je le couvris de sa couverture. Après qu'Use fut reposéet ([u'il eut 
dormi quelque temps : « Mon prince, me dit-il , obligez-moi de in'ap- 
portcr un melon et du sucre , que j'en mange pour me rafraîchir. » 

m De plusieurs melons qui nous restaient Je choisis le meilleur, 
et le mis dans un plat \ et , comme je ne trouvais pas de couteed 
pour le couper, Je demandai au jeune homme s'il ne savait pas où 
U y en avait : « H y en a un, me répondit-il, sur cette oomicheau- 
dessus de ma tôte. » Effectivement, j'y en aperçus un \ mais Je me 
pressai si fort pour le prendre, et, dans le temps que Je l'avais à la 
main, mon pied s'embarrassa de sorte dans la couverture, que je 
glissai, et je tombai si malheureusement sur le jeune homme, que 
Je lui enfonçai le couteau dans le cœur. Il expira dans le moment. 

•« A ce spectacle, je poussai des cris épouvantables; je me frap- 
pai la t^te, le visa^re et la poitrine-, je déchirai mon habit, et me 
jetai par terre avec uiu^ douleur et des regrets inexprimables : 
« Hélas î m'écriai-je, il n(i lui restait que quelques heures pour ôtre 
hors du danger contre lequel il avait cherché un asile \ et , dans le 
temps que je compte moi-même que le péril est passé, c'est alors 
que Je deviens son assassin , et que je rends la prédiction véritable. 
Màis, Seigneur, i^outai-je en levant la tête et les mains au ciel , je 
vous en demande pardon $ et, si je suis coupable de sa mort, ne me 
laissez pas vivre plus long-temps. ... » 

Scheherazade, voyant paraître le jour en cet endroit, flit obli- 
gée d'interrompre ce récit funeste. Le sultan des Indes en fut ému ; 
et , se sentant quelque inquiétude sur ce (]ne deviendrait après cela le 
kalender, il se garda bien de faire mourir ce jour là Scheho'azade, ' 
qui seule pouvait le tirer de peine. 

LVr NUIT. 

La sultane, engagée par sa sœur à raconter ee qui se passa après 

la mort du jeune homme , prit la parole , et continua de cette sorte : 
« Madame , poursuivit le troisième kalender en sTadressant à 2o- 
béide, après le malheur qui venait de m'arriver, j'aurais reçu la 
mort sans frayeur, si elle s'était présentée a moi : mais le mal , ainsi 
que le bien, ne nous arrive pas toujours lorsque nous le souhai- 
tons. Néanmoins, faisant réllexion (jue mes larmt's et ma douleur 
ne feraient pas revivre le jeune liorrune, elque, les quarante jours 
Onissant, je pouvais ôtre surpris \m son père, je sortis de cette 
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demeure toolemîne, et montai an haut de l'eacafier : f àbiiflni la 
gmam [lierre sur l'entrée, et la couvris de terre. 
« Teus à peioe achevé, que, portant la vue sur la mer, du côté 

de la terre ferme J'aperçus le bâtiment qui venait reprendre le jeune 
homme. Alors, me consultant sur ce que j'avais h faire, je dis en 
moi-m^me : « Si je me fais voir, le vieillard ne manquera pas de me 
faire arrêter et massacrer peut-ôtre par ses esclaves, quand il aura 
vu son fils dans l'état où je l'ai mis. Tout ce que je pourrai alléguer 
pour me justifier ne le persuadera point de mon innocence : il vaut 
mieux, puisque j'en ai le moyen, me soustraire à son ressentiment 
que de m'y exposer. » Il y avait près du lieu souterrain un gros 
arl)re,dont l'épaia feuillage me parut propre à me cacher. J*y mon- 
tai; et Je ne me ftis pas plutôt placé de manière que je ne pouvais 
être aperçu , que je vis aborder le bâtiment au même endroit que 
la première Ibis. 

m LevieiUard et les esdavea débarquèrent bientôt , et s'avancèrent 
vers la demeure souterraine , d'un air qui marquait qu'ils avaient 
quelque espérance-, mais lorsqu'ils virent la terre nouvellement re- 
rouée, ils changèrent de visage, et particulièrement le vieillard. 
Ils levèrent la pierre , et descendirent. Ils appellent le jeune homme 
par son nom-, il ne répond point : leur crainte redouble; ils le 
cherchent, et le trouvent enfin étendu sur son lit, avec le couteau 
au milieu du cœur : car je n'avais pas eu le courage de l'ôter. A 
cette vue, ils ixjussèrent des cris de douleur, qui renouvelèrent la 
mienne : le vieillard tomba évanoui ; ses esclaves, pour lui donner 
de l'air, l'apportèrent en liaut entre leurs bras, et le posèmt au 
pied de Tarbre où fêtais. Mais,malgré tous leurs soins, cemalheu- 
feox père demeura long-temps en cet état, et leur fit, plus d'une 
Ibis» d éses p é r er de sa vie. 

■ n revint, touteftns, de ce long évanouissement. Alors les en- 
claves apportèrent le corps de son fils, revêtu de ses plus beaux 
habillements, et, dès que la fosse qu'on lui faisait fut achevée, on 
l'y descendit. Le vieillard, s<3Utenu par deux esclaves, et le visage 
baigné de larmes, lui jeta le premier un peu de terre) après quoi 
les esclaves en comblèrent la fosse. 

« Cela étant fait, l'ameublement de la demeure souterraine fut 
enlevé et embarqué avec le reste des provisions ; ensuite le vieil- 
lard, accablé de douleur, ne pouvant se soutenir, fut mis sur une 
espèce de brancard, et transporté dans le vaisseau , qui remit à la 
voile, n s'éloigna de l'Ile en peu de temps, et je le perdisdevne.... » 

Le jour, qui édairait d^è l'appartement du sultan des Indes, 
eMigea SchèlMraïade à s'arrêter en cet endroit. 
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Le lendemain, Scheherazade, poursuivant les aventures du troi- 
sième lialender, dit : Ma sœur, vous saurez que ce prince contmua 
de les raconter ainsi à Zobéide et à sa compagnie : 

« Après le départ, dit-il, du vidllard, de ses esclaves et du na- 
vire, je restai seul dans l*Qe : je passais la nuit dans la demeure 
souterraine, qui n!avait pas été reboucbée , et le jour je me prome- 
nais autour de rue, et m'arrêta» dans les endroits les plus propres 
à prendre du repos, quand j'en avais besoin. 

« Je menai cette vie ennuyeuse pendant un mois. Au bout ae ce 
temps-là, je m'aperçus que la mer diminuait considérablement , et 
que Vile devenait plus grande : il semblait que la terre ferme s'ap- 
prochait. Effwîtivement , les eaux devinrent si basses , qu'il n'y avait 
plus qu'un petit trajet de mer entre moi et la terre ferme. Je le tra- 
versai , et n'eus de l'eau que jusqu'à mi-jambe. Je marchai si long- 
temps sur la plage et sur le sable, que j'en fus très-fatigué. A la 
fin, je gagnai un terrain plus ferme ^ et j*étais déjà assez éloigné 
de la mer, lorsque je vis , fort loin devant moi , comme un grand feu ; 
ce qui me donna quelque joie : « Je trouverai queiqu'un , disais-je, 
et fl n'est pas possible que ce feu se soit allumé de lul4nème. ■ 
Hais, à mesure que Je m'en approchais , mon erreur se dissipait , et 
je reconnus bientôt que ce que j'avais pris pour du feu était un 
château de cuivre rouge, que les rayons du soleil faisaient paraître 
de loin comme enflammé. 

« Je m'arrêtai près de ce château , et m'assis, autant pour en con- 
sidérer la structure admirable que pour me remettre un peu de ma 
lassitude. Je n'avais pas encore donné à cette maison magnifique 
toute l'attention qu'elle méritait , quandj'aperçusdix jeunes hommes 
fort bien faits , qui paraissaient venir de la promenade- Mais, ce qui 
me parut assez surprenant, ils étaient tous borgnes dePœil droit. 
Ils accompagnaient un vieillard <rnne taille haute, et d'un air véné- 
rable. 

« rétais étrangement étonné de voir tant de borgnes à la fois, et 
tous privés du même onl. Dans le temps que je cherchais dans mon 
esprit par quelle aventure ils pouvaient être rassemblés, ils m'abordè- 
rent et me témoignèrent de la joie de me voir. Après les premiers 
compliments, ils me demandèrent ce qui m'avait amené là. Jeteur ré- 
pondis que mon histoire était un peu longue , et que , s'ils voulaient 

prendre la peine de s'asseoir, je leur donnerais la satiafectioa qu'ito 
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flouludtaieot. Us s'asâreot, et je leur racontai ce qui nTâtait arrivé, 
depuis que j'étais sorti de mon royaumejnsqu'alors; ce qui leurcansa 
une grande surprise. 

« Après que feus acheré mon disiX)urs, ces jeunes seigneurs me 
prièrent d'entier avec eux dans le château . J'acceptai leur offire; nous 
traversâmes une enfilade de salles, d'auticbambres , de chambres et 
de cabinets fort proprement meublés, et nous arrivâmes dans un 
grand salon où il y avait en rond dix petits sofas bleus et séparés , tant 
pour s'asseoir et se reposer le jour, que pour dormir la nuit. Au 
milieu de ce rond était un onzième sofa moins élevé , et de la même 
couleur, sur loquel se plaça le vieillard dont ou a parlé ^ elles jeunes 
seigneurs s'assirent sur les dix autres. 

« Comme chaque sofa ne pouvait tenir qu'une personne, un de ces 
jeunes gens me dit : « Camarade , asseyez-vous sur le tapis au milieu 
de la place , et ne tous infbnnez de quoi que ce soit qui nous re- 
garde , non plus que du sujet pourquoi nous sommes tous borgnes 
de rœil droit $ eonientese-vousde voir, et ne portez pas plus loin vo- 
tre curioeité. •• 

« Le vieillard ne demeura pas long-temps assis \ il se leva et sortit ; 
mais il revint quelques moments après, apportant le souper des dix 
seigneurs, auxquels il distribua k chacun sa portion en particulier. 

Il me servit aussi la mienne , que je mangeai seul, à l'exemple des au- 
tres; et , sur la tin du repas, le môme vieillard nous présenta une 
tasse de vin à chacun. 

« Mon histoire leur avait |>aru si extraordinaire , qu ils nu.' la (iront 
répéter à l'issue du souper, et elle donna lieu à un entretien qui dura 
une grande [)artie de la nuit. Un des seigneurs, faisant rellexion qu'il 
était tard, dit au vieillard : «« Vous voyez qu'il est temps de dormir, 
et vous ne nous apportez pas de quoi nous acquitter de notre de- 
• voir. » A ces mots, le vieUlard se leva, et entra dans un cabinet, 
d'oi^ il apporta sur sa tète dix bassins l'un après l'antre , tous couverts 
d'une étoffe bleue. Il en posa un avec un flambeau devant chaque 
seigneur. 

« Ilsdéeouvrirent leun bassins, dans lesquels il y avait de la cen- 
tre , du charbon en poudre, et du noir à noircir. Ils mêlèrent toutes 
^ces choses ensemble, ei commencèrent à s'en frotter et barbouiller 

le visage , de manière qu'ils étaient affreux k voir. Après s'être noircis 
tie la sorte, ils se mirent à pleurer, à se lamenter et à se frapper la 
tète et la poitrine , et criant saoscesse : « Voilà le iruitde notre oisi- 
veté et de nos débauches ! « 

« Ils passèrent presque toute la nuit dans cette étrange occupation. 
Us la cessèrent euUa ^ après quoi le vwiUard leur apporta de À'eau 
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dont ils se kTèrait le visage ci les maina; ils <itiittènnt aoan leiti*s 
habits, qui étaient gâtés, et en priraDt d'autres : de sorte qu'il ne 
paraissait pas qu'ils eussent rien fût des diosas étounantes dent je 

venais d^étre spectateur. 

« Jugez , madame , de la contrainte où j'avais été durant tout ce 
temps-là : j'jnais été mille fois tenté de rompre le silence que ces sei- 
gneurs m'avaient iinpusé , pour leur faire des questions; et il me fut 
impossible de dormir le reste de la nuit. 

« Le jour suivant, d'abord que nous fûmes levés, nous sortîmes 
pour prendre l'air, et alors je leur dis : « Seigneurs , je vous déclare 
que je renonce à la loi que vous me prescrivîtes hier au soir^ je ne 
puis l'ohaenrer. Tousétea des gens sages, et vous avez tous de 
l'esprit infiniment $ vous me l'avez flût assez connaître : néanmoins , 
je vous ai vu fiiire des actions dont toutes autres personnes que des 
insensés ne peuvent être capables. Quelque malheur qui pniase 
m'arriver, je ne saurais m'empècber de vous demander pourquoi 
vous vous êtes barbouillés le visage de cendre, de charbon et de 
noir à noircir, et enfin pourquoi vous n'avez tous qu'un œil; il fiiut 
que quelque chose de singulier en soit la cause : c'est pourquoi je 
vous conjure de satisfaire nia curinsité. » A des instances si pres- 
santes, ils ne répondirent rien, sinon que les demandes que je leur 
faisais ne me regardaient pas , que je n'y avais pas le moindre inté- 
rêt , et que je demeurasse en repos. 

« jNuus passâmes la journée à nous entretenir de choses indiffé- 
rentes^ et, quand la nuit fut venue, après avoir tous soupé sépa- 
rément, le vieillard apporta encore les bassins Ueus; les jeunes 
seigneurs se barbouiUèrânt , ils pleurèrent , se Arappèrent et crièrent : 
« Voilà le fruit de notre <risiveté et de nos débauehes! UsArent le 
lendemain et les nuits suivantes la même action. 

A la fin, je ne pus résister à ma curiosité, et je les priai très* 
sérieusement de la contenter, ou de m'enseigner par quel chemin 
je pourrais retourner dans mon royaume : car je leur dis qu'il ne 
m'était pas possible de demeurer plus long-temps avec eui , et d'avoir 
toutes les nuits un spectacle ai extraordinaire, sans qu'il me AUt per- 
mis d'en savoir les motifs. 

« Un des seigneurs me répondit pour tous les autres : «• Ne vous 
étonnez pas de notre conduite à votre égard : si, jusqu'à présent, 
nous n'avons pas cédé à vos prières , ce n'a été que par pure ami- 
tié pour vous , et que pour vous épargner le chagrin d'être réduit 
, au même état où vous nous voyez. Si vous voulez bien éprouver 
notre malheureuse destinée, vous n'avez qu'à parler, nous allons 
vous donner la satistution que vous nous damsndez. » Je leur dis 
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que fêtais iMii k tout Mnement : « Edooto une fois, rqirit le 
même seigiieiir, nous tous oonseiUonB de modérer votre curiosité : 
il y tt de la perle de votre oeil droit — H n'importe, repartiHo, 
je vous déclare que si ce malheur m'arrive , je ne vous en tiendrai 
pas coupables, et que je ne Timputerai qu'à mownôme. Il me 
représenta encore que, quand j'aurais perdu un œil, je ne devais 
point espérer de demeurer avec eux , supposé que j'eusse cette pen- 
sée, parce que leur nombre était complet, et qu'il ne pouvait pas 
être augmenté. Je leur dis que je me ferais un plaisir de ne me 
séparer jamais d'aussi honnêtes gens qu'eux; mais que, si c'était 
une nécessité , j etais prôt encore à m'y soumettre , puisque , à quel- 
que prix que ce fût, je souhaitais qu'ils m'aooorditfsent ce que je 
leur demandais. 

« Les dizseigneurs, voyant que fêtais înéliranlable dans ma réso- 
lution , prûent un mouton qu'ils égorgèient ; et après lui avoir dté 
la peau, ils me présentèrent le couteau dont ils s'étaient servis, et 
me dirent: « Prenez ce couteau , il vous servira dans l'occasion que 

nous vous dirons bientôt. Nous allons vous coudre dans cette peau, 
dont il faut que vous vous enveloppiez ; ensuite nous vous laisserons 
sur la place, et nous nous retirerons. Alors un oiseau d'une g^rosseur 
énorme, qu'on appelle rock iMu-aîtra dans l'air, et, vous prenant pour 
un mouton , fondra sur vous, etvous (enlèvera jusqu'aux nues; mais 
que cela ne vous épouvante pas : il reprendra son vol vers la terre, et 
vous posera sur la cime d'une montagne. D'abord que vous voussen- 
tires à terre, ftndes la peau avee le couteau , et développez-vous^ 
Le rock ne vous aura pas plutôt vu, qu'il s'envolera de peur, et vous 
laissera libre. Ne vous arrêtez point, marchez jusqu'à ce que vousar- ' 
riviez i un château d'une grandeur prodigieuse, tout couvert depla* 
quesd'or, de grosses émeraudes et d'autres pierreries fines. Présen- 
tez-vous à la porte , qui est toujours ouverte, et entrez. Nous avons 
été dans ce château tous tant que nous sommes ici. Nous ne vous 
disons rien de ce que nous y avons vu , ni de ce qui nous y est arrivé ; 
vous l'apprendrez par vous-même. Ce que nous pouvons vous dire, 
c'est qu'il nous en coûte k chacun notre œil droit ; et la pénitence 
dont vous avez été témoin est une chose que nous sommes obligés 

, • Oa roae : olwaa ikbalettx . qui Joae ao grand rôle d«ns les coole» arabes, et que 
BaltaiiaitppMtéani]Mdor,iMltBaIà |irapoi;etrl«coMlarcilttii vHÊeméncm- 

tr(*e5 mértdlooales de rAmérique, ci qui nViiFtn point m Arabie. On trnnvc «nr ]c 
rock, dans les éditlODS précédeoles des Mille et une Nuits, une note, remarquable par 
foo absurdité. La voici : « Maro-Paol, dani ses Toyagee , et le père Martini , dans son 
• gftlrt r t dtlaCfciiWtHil— tdecatoliww, H dlieiil qn'll eDliT«réléfJiinlfllle 
rMMtfNti» 
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de faire pour y ôtrc allé. L'histoire de chacun de nous oti })articulier 
est remplie d'à veti turcs extraordinaires, et l'on en ferait un gros li- 
vre; mais nous ne pouvons vous oti dire davantage..,. » 

£n achevant ces mots, Schehenizade interrompit son conte, et dit 
au sultan des Indes: Sire, comme ma sœur m'a réveillée aujour- 
d'hui un peu plus tôt que de coutume , je commençais à craindre 
d'ennuyer votre majesté j mais voilà le jour qui paraît à propos , et 
m'impose silence. 

LVIir NUIT. 

Sebehenoade poarsuiyit ainsi, en foisant toujours parler le tioi- 
aème kalender à Zobéide : 

« Madame, un des dix seigneurs borgnes m*ayant tenu le discours 
que je viens de vous rapporter, je m'enveloppai dans la peau de mou- 
ton, muni du couteau qui m'avait été donné; et après que les jeunes 
seigneurs curent pris la peine de me coudre dedans, ils me laiss^'rent 
sur la place , et se retirèrent dans le salon. Le rock dont ils m'avaient 
parlé ne fut pas long-temps à se faire voir; il fondit sur moi, me prit 
entre ses grifles , comme un mouton , et me transporta au haut d'une 
montagne. 

« Lorsque je me sentis a terre, je ne manquai pas de me servir 
du coutèau ; je fendis la peau , me développai , et parus devant le 
rock , qui sfenvola dès qu'il m'aperçut. Ge rock est un oiseau lilanc, 
d'une grandeur et <}'une grosseur monstrueuses \ sa force est telle , 
qu'il enlève les éléphants dans les plaines , et les porte sur le sommet 
. des montagnes, où il en Ikit sa pAture. 

« Dans llmpatience que j'avais d'arriver au chftteau, je ne perdis 
point de temps , et je pressai si bien le pas , qu'en moins d'une demi- 
journée , je m'y rendis ; et je puis dire que je le trouvai encore plus 
beau qu'on ne me l'avait dépeint. La porte était ouverte 5 j'entrai 
dans une cour carrée et si vaste, qu'il y avait autour quatre-vingt- 
dix-neuf portes de bois de sandal et d'aloès , et une d'or, sans comp- 
ter celles de plusieurs escaliers magnifiques, qui conduisaient aux ap- 
partements d'en haut, et d'autres encore que je ne voyais pus. Ces 
cent portes donnaient entrée dans des jardins ou des magasins rem- 
plis de richesses , ou enfin dans des Béas qui renfermaient des choses 
surprenantes i voir. 

« J'aperçus en llioe une pocteouverte, par où J'entrai dans un grand 
salon , où étaient assises quarante jeunes dames d'une heauté si per- 
fidie , que l'imagination même ne saurait aller au ddà. Elles étaient 
I. 10 
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babflléM trts-magniûquement Elle« se leyèrent toutes eoaemlile, 
sitôt qu'elles m'aperçurent, et, sans attendra mou compUmeDi , elles 
me dirent, avec de grandes démonstrations de joie : « Brave sei- 
gneur, soyez le bienvenu , soyez le bienvenu ! » et une d'entre elles 
prenant la parole pour les autres : « 11 y a long-temps , dilreUe , que 
nous attendions un cavalier comme vous. Votre air nous marque 
assez que vous avez totites les bonnes qualités que nous pouvons 
souhaiter, et nous espérons que vous ne trouverez pas notre com- 
pagnie désagréable et indigne de vous. •> 

« Après beaucoup de rt'sistance de ma part , elles me forcèrent 
de m asseoir dans une place un peu élevée au-dessus des leurs; 
^ conmie je témoignais que cela me faisait de la pdne: «G*esl votre 
place , me dirent - elles ^ vous êtes , de ce moment même, notre sei- 
gneur , notre maître et notre juge, et nous sommes vos esclaves, 
prêtes à recevoir vos commandements.» 

• Rien au monde, madame, ne m'étonna tant que l'ardeur et 
rempressement de ces belles filles à me rendre tous les services 
imaginables : l'une apporta de l'eau chaude , et me lava les pieds; 
une autre me versa de Te^iu de senteur sur les mains; celles-ci ap- 
portèrent tout ce qui était néress-iire pour me faire clnniger d'ha- 
billement; celles-là servirent une collation magnilique; et d'autre? 
entin se présentèrent le verre à la mai fi , prêtes à me verser d'un 
vin délicieux ; et tout cela s'exécutait sans confusion , avec un 
ordre , une union admirable et des manières dont j'étais charmé. 
Je bus et mangeai ; après quoi toutes les dames, s'etant placées au- 
tour de moi, me demandèrent une relation de mon voyage. Je leur 
fis le récit de mes aventures , qui dura jusqu'à l'entrée de la nuit...» 

Schéherazade s'étant arrêtée en cet endroit , sa sœur lui en de-* 
manda la raison : Ne voyez-voos pas bien qu'il est jour? répondit 
la sultane. 

LIX" NUIT. 

Schéherazade s'adressant au sultan : Sire, poursuivit^elie, le prince 
kalender reprit sa narration dans ces termes : 

« Lorsque j'eus achevé de raconter mou histoire aux quarante 
dames, quelques-unes de celles qui étaient assises le plus près de 
moi demeurèrent pour m'entretenir, pendant que d'autres, voyant 
qu'il était nuit, se levèrent pour aller chereher des bougies. Elies 
en apportèrent une prodigieuse quantité, qui répara rflerveilleufl»- 
ment la clarté du Jour; mais elles les disposèrent avec tânt de sy- 
' métrie , qu'il semblait qu'on n'en pouvait moins souhaiter. 
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• STantres dames couvrirent une table de fruits secs , de confitures 
et d'autres mets qui excitent à boire, elles garnirent un buffet de 
plusieurs sortes de vins et de liqueurs; et d'autres enfin parurent 
avec des instruments de musique. Quand tout l\it prêt, elles m'invi- 
tèrent à me mettre à table. dames s'y assirent avec moi , et nous 
y draieurâmesassez long-temps. Celles qui devaient jouer des instru- 
ments, et tes accompagner de leurs voix, se levèrent et firent un 
concert ctiarmanl; les antres ennimcncèicnt iiin' espèce de bal, et 
dansèrent deux à deux les unes après les autres» de la meilleure 
grâce du UKMidr. 

« 11 était plus de minuit l()rs<|ue tous ces divertissements finirent. 
Alors une des dames, prenant la [iarole, me dit : «< Vous <Mes fatigué 
du chemin que vous avez fait aujourd'hui , il est temps que vous 
vous reposiez. Votre ap[)artement est préparé -, mais avant que de 
vous y retirer, choisissez, de nous toutes, celle qui vous plaira da- 
vantage, et menez* la coucher avec vous. • Je r^Hmdis que je me 
garderais bien de fiiire le choiib qu'elles me proposaient, qu'elles 
étaient toutes également belles, spirituelles, dignes de mes respects 
et de mes services, et que je ne commettrais pB»> l'incivilité d'en 
préférer une aux autres. 

« La m('iue dame qui m'avait parlé , reprit : •« Nous sommes très- 
persuadées lit' voir»' honnêteté, et nous voyons bien que la crainte 
de faire naître de la jalousie entre nous vous n'tienti mais que cette 
discn^tion ne vous arr^^te pas; nous vous avcrlLssons que le bonheur 
de celle que vous choisirez ne fera |X)int de jaltju.st's : car nous 
sommes convenues que, tous les jours, nous aurons Tune après 
l'autre le même honneur, et qu'au bout de quarante jours, ce sera 
à recommencer. Choisissez donc librement , et ne perdez pas un 
temps que vous devez donner au repos dont vous avez besoin. »' 

« Il fiiUut céder à leurs instances; je' présentai la main à la dam^ 
qui portait la parole pour les autres; elle me donna la sienne , e 
l'on nous conduisit ft un appartement magnifk|ue/On nous y.laissi 
seuls , et les autres dames .se retirèrent dans les leurs.... » 

Mais il est jour, sire, dit Scheherazade au sultan, et votre ma- 
jesté voudra bien me permettre de laisser le prince kaleoder avec 
sa dame. 
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LX^ NUIT. 

Le lendemain, la sult.uir, à son ivveil, dit à Dinar/ade : Voici 
de quelle nianière lo troisicnio kalender reprit le iil de sa merveil- 
leuse histoire : 

« J'avais, dil-il, ù peine achevé de m'habiller le lendemain, que 
les trente-neuf autres daines vinrent dans mon appartement, toutes 
parées autrement que le jour précédent. Elles me souhaitèrent le 
bonjour, et me demandèrent des nouvelles do ma santé. Ensuite 
elles me conduisirent au bain, où elles me lavèrent elles-mêmes, 
et me rendirent, malgré moi, tous les services dont on y a besoin ; 
lorsque j*en sortis, elles me firent prendne un autre habit, qui était 
plus magnifique que le premier. 

" Nous jMissânies la jourruV presque loujours à table-, et, quand 
l'heure de se coucher (ut venue, elles me itrit rent encore de choi- 
sir une d'entre elles pt)ur me tenir compagrne. Enlin, madame, 
pour ne vous point ennuyer en répétant touj >urs la mt^me chose, 
je vous dirai que je passai une aimée entière avec les quarante 
dames, en les recevant dans mou litl'une après l'autre, et que, pen- 
dant tout ce temps-là, celte vie voluptueuse ne tai point inlerromo 
i>ue par le moindre chagrin. 

« Au bout de Tannée (riea ne pouvait me surprendre davantage ), 
les quarante dames, au lieu de se présenter i moi avec leur gatté 
ordinaire, et de me demandei%)mment je me portais, entrèrent un 
matin dans mon appartement les joues baignées de pleurs. E^es 
vinrent m'embrasser tendrement Tune après l'autre, en médisant: 
«Adieu, cher prince, adieu, il faut que nous vous quittions.» Leurs lar- 
mes m'attendrirent. Je les siippliai de me dire le sujet de leur afflic- 
tion et de cette séparât ion lionl elles me parlaient : « Au nom de Dieu , 
mes belles dames, ajoulai-je, apprenez-moi s il est en mon |>ouvoir 
de vous consoler, on si mon secours vous est inutile? » Au lieu de 
me réiMjndre i)récisément : - Vlùi k Dieu , dirent-elles, que nous ne 
vous eussions jamais vu ni connu ! Plusieurs cavaliers, avant vous, 
nous ont fait Thonneur de nous visiter ; mais pas un n'avait cette 
grâce, cette douceur, cet enjouement et ce mérite que vous avez. 
Nous ne savons comment nous pourrons vivre sans vous. » En ach^ 
vaut ces paroles , elles recommencèrent à pleurer amèrement : « Mes 
aimables dames, reprisse, de grâce, no me Ikites pas languir da- 
vantage : dites moi la cause de votre douleur.-^ Hélas! répondirent- 
elles, quel autre sujet serait capable de nous affliger, que lanéoes- 
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site de nous st'»parcr dp vous ' Peut-être uo nous rcverrons-nous 
j.iriiais! Si pourtant vous le vouliez bien, et si vous aviez assez (ie 
puuvuir sur vous pour cela, il ne serait pas impossible de nous re- 
joindre. — Mesdames, repartis-je, je ne comprends rien à ce que 
vous dites; je vous prie de me parler plus clairement. — Eh bien ! 
dît une d'elles, pour vous satisfaire, nous vous dirons que nous 
sommes toutes princesses, lîlles de rois. Nous vivons ici ensemble 
avec Tagrément que vous avez vu ; mais, au bout de chaque année , 
nous sommes obligées de nous absenter pendant quarante jours, 
pour des devoirs indispensables qu'il ne nous est pas permis de ré- 
véler: après quoi nous revenons dans ce chAteau. L'année esl finie 
d'hier, il faut que nous vous quiltions nuionnrhni : c'est ce qui fait 
le sujet de notre allliction. Avant qtie «It^ partir, nntis voi.'S laisserotis 
les clefs de toutes choses, particulièrement celhs des cent porlis, 
où vous trouverez de quoi contenter votre curiosité, el é{,Myer 
votre solitude pendant notre absence. I\Iais, ix)ur votre bien elpour 
notre intérêt particulier, nous vous recommandons de vous abstenir 
d*ouvrir la porte d*or : si vous l'ouvrez, nous ne vous reverrons ja- 
mais ; et la crainte que nous en avons augmente notre douleur. 
Nous espérons que vous profiterez de l'avis que nous vous donnons : 
Il y va de votre repos et du bonheur de votre vie 5 prenez-y garde : 
si vous cédiez à votre indiscrète curiosité , vous vous feriez un tort 
considérable. Nous vous conjurons donc de ne pas commettre cette 
faute, et de nous donner la consolation de vons retrouver iri d,ins 
quai inlt" jours. Nous emporterions bien l.i cU f de la porte d'or avec 
nous ; mais ee serait faire une otrense à un prince tel que vous, que 
de douter de sa discrétion et de sa retenue.... » 
Scheherazade voulait contiiiuer, mais elle vit jwraîlre le jour. 

LXr NUIT. 

Scheherazade, s'adressant à Schahriar,luidit: Sire, votre majesté 
saura que le kalender poursuivit ainsi son histoire : 

• Madame , dit-il , le discours de ces belles princesses me catisa 
une véritable douleur. .Te ne manquai pas de leur témoifinerque leur 
absence me causerait beaucoup de peine, et je les remerciai des bons 
avis qu'elles me donnaient. .Te les assurai que j'en proliterais. et que 
je ferais des choses erteore plus ditliriles, pour me j)rocurer le hnnlicur 
de passer le reste de mes jours avec des daines d'un si rare mérite. 
Nos adieux furent des plus tendres; je les embrassai toutes rone 
après l'autre ; elles partirent ensuite , et je restai seul dans le chAteau, 
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" L'agrément delà compagnie, la bonne chère, les concerts, les 
plaisirs, m'avaient tellement occupé diunDt Tannée, que je n'avais 
pas eu le temps ni la moindre envie de voir les merveilles qui pou- 
vaient être dans ce palais enchanté. Je n'avais pas môme fliiit atten- 
tion à mille objets admirables que j'avais tous les jours devant les 
yeux, tantfavaisétécharmédela beautédes dames, etdu plaisir de 
les voir uniquement occupées du soin de me plaire! Je rus sensible- 
ment «fiUgé de leur d^rt ; et quoique leur absence ne dût èire que 
de quarante jours, il me parut que j'allais passer un siècle sans 
elles. 

« Je me pronicllais bien de ne pas oublier l'avis import 'Hit (pi'elles 
m'avaient tl(tiiiu\ tic nf pas ouvrir la porUMl'ur; ntai> * ouaiie . à cela 
près, il niV'tail permis de Sidi^laire ma euriosité , je pris la première 
des clefs des autres [wrles, qui étaient rangées par ordre. 

« J'ouvris la première porte , et j'entrai dans un jardin flruitier, 
auquel je crois que dans l'univers il n'y en a point qui soitconjpara- 
ble; je ne pense pas même que celui que notre religion nous promet 
après la mort puisse le surpasser. La symétrie , la propreté , la dispo- 
sition admirable des arbres, l'abondance et la diversité des fruits, de 
mille espèces inconnues, leur (k^cheur, leur beauté, tout ravissait 
ma vue. /eue dois {tas négliger, madame, de vous faire remarquer • 
que ce jardin délicieux était arrosé d'une manière fort singulière : 
des rigoles, creusées avec arl et jiroportion , portaient de l'eau 
abondamment à la racine des arbres (jui en avaient besoin pour pous- 
ser leurs i)remières feuilles et leurs lleurs^ d'autres en portaient 
moins à ceux dont les fruits élaieiil déjà noués-, d'autres encore 
moins à ceux où ils grossissaient; d'autres n'en portaient que ce 
qu'il en fallait précisément à ceux dont le fruit avait acquis une grofr* 
seur convenable, et n'attendait plus que la maturité; mais cette 
grosseur surpassait de beaucoup celle des fruits ordinaires de nos jar- 
dins. Enfin les autres rigoles qui aboutissaient aux arbres dont le 
fruit était mûr, n'avaient d'humidité que ce qui était nécessaire 
pour le conserver dans le mèmi; état sans le corrompre. Je ne pou- 
vais me lasser d'examiner et d'admirer un si beau lieu , et je n'en 
serais jamais sorti , si je n'eusse pas ('oneu des lors une plus grande 
idée des autres choses que je n'avais point vues. J'en sortis l'esprit 
rempli de ces merveilles^ je fermai la porte, et j'ouvris celle qui 
suivait. 

«• Au lieu d'un jardin de truits, j'en trouvai un de (leurs, qui 
n'était pas moins singulier dans son genre: il renfermait un parterre 
spacieux , arrosé, non pas avec la môme profiision que le précédent, 
mais avec un plus grand ménagement, pour ne pas fournir plus 
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d'eau que chaque fleur n'en ;in ait besoin. La rose, le jasmio, la vio- 
. lette, le narcisse, l'hyacinthe, l'anémone, la tulipe, la renoncule, 
l'oeillet, le lis, et une infinito d'autres Heui-s, qui ne fleurissaient 
ailleurs qu'en dilTôrenls temps, se trouvaieiil I;'» llctirii's toutes à la 
fois; et rien n'était plus doux, (iiie l'air ({u'oii respirail dans ce jardin. 

« J'ouvris la troisième porte; je trouvai une volien; trcs- vaste: 
elle était pavée de niarl)re de plusieurs sortes de couleurs, du plus 
Gn, du moins commun ^ la cage était de sandal et de bois d'aloès : 
elle reofermait une inGnité de rossignols , de chardonnerets , de se- 
rins, d'alouettes, et d'autres oiseaux encore plus harmonieux , dont 
je n'avais entendu parler de ma vie. Les vases, où étaient leur grain 
et leur eau , étaient de Jaspe oo d'agate la plus précieuse ^ d'ailleurs, 
cette volière était d'une grande propreté : à voir son étendue, je 
jugeais qu'il ne fallait pas moins de cent personnes pour la tenir 
aussi nette qu'elle était. Personne, toutefois, n'y p;iraissait, non 
plus que dans les jardins où j'avais été , dans les(|uels je n'avais pas 
remarqué une mauvaise herbe, ni la moindre superfluité qui m'eût 
blessé la vue. Le soN il était déjà courbé, et je me retirai charmé 
du ramage de celle multitude d'oiseaux. , qui cherchaient alors à se 
percher dans l'endroit le [>liis comniode, pour jouir du repos de la 
nuit. Je me rendis à mon ap()artement, résolu d'ouvrir les autres 
portes les jours suivants, à l'exception de la centième. 

« Le lendemain , je ne manquai pas d'aller ouvrir la quatrième 
porte. Si ce que f avais vu le jour précédent avait été capable de me 
causer de la surprise, ce que je vis alors me ravit en extase. Je mis 
le pied dans une grande cour environnée d'un I};Miment d'une ar- 
chiteetun' merveilleuse , dont je ne vous ferai point la description , 
pour éviter la i)n)lixilé. Ce bâtiment avait quarante portes toutes 
ouvertes, dont cbacune donnait entrée dans un trésor-, et de ces 
trésors . il y en avait plusieurs qui valaient mieux (pie les plus {.grands 
royaumes. Le premier eouteiiait des mnru ' .uix tie perles ; et, ee qui 
p.'iss«? toute croyance, les [ilus [»reeieuses, «pii étaient ^Tossi'seomme 
des œuls de pigeon, surpassaient en nombre; les médiocres. Dans le 
second trésor, il y avait des diamants, des escarboucles et des ru- 
bis; dans le troisième, des émeraudes; dans le quatrième, de For 
en lingots; dans le cinquième, de l'or monnayé; dans le sixième, 
de l'argent en lingots; dans les deux suivants , de l'argent monnayé. 
Les autres contenaient des améthystes, des chrysoliles, des topazes, 
des opales, des turquoises , des hyacinthes , et toutes les autres pier- 
res fines que nous connaissons, sans parler de l'agate, du jaspe, 
de la cornaline. Ce même trésor contenait un magasin rempli, non* 
seulement de branches, mais niOuie d'arbres entiers de corail. 
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« Ravi de surprise et d'admiration , je m'écriai , après avoir vu 
toutes ces richesses : « Non , quand les trésors de tous les rois do 
l'univiTs siMviient assemblés en un inrnie lion, ils n'approcheraient 
pas de ceux-ri. Quel est mon bonheur de posséder tous ces biens 
avec tant (i'ainiables princesses! » 

« Je ne nà'anèlerai point, madame, à vous faire le détail de tou- 
tes les autres choses rares et précieuses que je vis les jours suivants. 
Je vous dirai seulement qu'il ne me ikUut pas moins de trente-neuf 
jours, pour ouvrir les quatre-vingt-^ix-neuf portes, et admirer tout 
ce qui s'ofTrit à ma vue. S ne restait plus que la centième porte, 
dont Touverture m'était défendue.... •* 

Le Jour, qui vint éclairer l'appartement du sultan des Indes, im- 
posa silence à Scheherazade, en cet endroit. 

LXir NUIT. 

Le lendemain , Scheherazade reprit en ces termes , sous le nom 
du troisième knleiidrM- : 

« J'étais au quarantième jour depuis le départ des charmantes 
princesses. Si j'avais pu ce jour-là conserver sur moi le pouvoir que 
je devais avoir, je serais aujourd'hui le plus heureux de tous les 
tiouHues, au lieu que j'en suis le plus malheureux. ElWs devaient 
arriver le lendemain , et le plaisir de les revoir devait servir de frdn 
à ma curiosité \ mais, par une foiblesse dont je ne cesserai jamais de 
me repentir, je succombai i la tentation du démon , qui ne me donna 
point de repos que Je ne me Aisse livré moi-même k la peine que 
j'ai éprouvée. 

« J'ouvris la porte fatale que j'avais promis de ne pas ouvrir. Je 
n'eus pas avancé le pied pour entrer, qu'une odeur assez agréable, 
mais contraire à mon tempérament, me fit tomber évanoui. Néan- 
moins je revins A moi; et au lieu de profiter de cet avertissement, 
de refermer !a [)orte et de perdre imiv jamais l'envie de s.itislaire ma 
curiosité, j'entrai. Après avoir attendu quchpie trîn|)s que le grand 
air etlt modéré celle odeur, je n'en lus plus incommodé. 

« Je trouvai un lieu vaste , bien voûté , et dont le pavé était par- 
semé de saftan. Plusieurs flambeaux d'or massif, avec des bougies 
dlumées qui répandaient l'odeur d'aloés et d'ambre gris, y servaient 
' de lumière; et cette illumination était encore augmentée par des 
lampes d'or et d'argent , r«nplies d'une huile composée de diverses 
sortes d'odeur. Parmi un assez grand nombre d'objets qui attirèrent 
inon attention , j'aperçus un cbeval noir, le plus beau et le mieux 
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fait qu'on puisse voir au monde. Je m'approchai de lui pour le con- 
sidérer de près : je trouvai qu'il avait «ne selle et une bride d'or 
massif , d'un ouvrage exielletil ; que son auge, d'un côté, était rem- 
plie d*orge mondé et de sésame *, et de l'autre , d'eau de rose. Je 
le pris par la bride, et le tirai dehors pour le voir au jour. Je le 
montai, et voulus le fidre avancer; mais comme il ne branlait pas, 
je le frappai d'une houssino que j*avats ramassée dans son écurie 
magnifique. A peine eut-II senti le coup, qu'il se mit à hennir avec 
un bruit horrible; puis étendant des ailes, dont je ne m'étais point 
aperçu, il s'éleva dans l'air à perte de vue. Je ne songeai plus qu'à 
me tenir ferme; et malgré la frayeur dimt j'étais saisi , je ne me te- 
nais point mal. Il reprit ensuite son vol vers la terre, et se posa sur 
le toit en terrasse d'un chAteau, où, sans me donner le temps de 
mettre pied à terre, il me secoua si violemment, (ju'il me lit tom- 
ber en arrière ; et du l)out de sa queue il me creva l'œil droit. 

• Voilà de quelle manière je devins borgne. Je me souvins bien 
alors de ce que m'avaient prédit les dix. jeunes seigneurs. Le che- 
val reprit son vol , et disparut. Je me relevai fbrt affligé du malheur 
que j*avais cherché moi-même. Je marchai sur la terrasse, la main 
sur mon œil , qui me causait beaucoup de douleur. Je descendis , et 
me trouvai dans un salon, qui me fit connaître, par dix softs dispo* 
ses en rond et un autre moins élevé au milieu, que ce château 
était celui d'où j'avais été enlevé par le rock. 

« Les dix jeunes seigneurs borf^nes n'étaient pas dans le salon. 
Je les y aftomlis, et ils arrivèriMit peu de temps après avec le vieil- 
lard. Ils ne parurent pas étonnes lic me revoir, ni de la perte de 
mon Q?il : IVous sommes bien lâchés, me dirent-ils, de ne pou- 
voir vous féliciter sur votre retour de la manière que nous le sou- 
luilcrions; mais nous ne sommes pas la cause de votre malheur. 
—J'aurais tort de vous m accuser, leur répondis-je; je me le suis 
attiré moi-même, et je m'en impute toute la ftute.--Si la consola- 
tion des malheureux , reprirent-ils, est d'avoir des semblables, notre 
exemple peut vous en fournir un sujet. Tout ce qui vous est arrivé 
nous est arrivé aussi : nous avons goûté toutes sortes de plaisirs 

• Ptanle dont la tige reiMnble à «elle dn lalltat. Le simhs obriitai eit eclgiiialre 
dellade; maïs, de temps immémorial . on le cultive duwtMft l'Orient. On mangeiei 

«cmonces niWc^ tinns du lait , runimo le ralllot : on les mange aussi grllldcs au four oa 
en galettes pciricii a^cc du Iicurrc ou de I buile : c'est un aiimeul Tort nourriscaot et 
aiaei agréable, que les enflrats tartoat recheniKiit beanceop. On tlte anal de tes te* 
nenCCf, par expression, ou par le moyen de l'ean boalUante , une huile presque aussi 
bonne que relie de l'oUfe, donton M lert pour «ssalaonner lea alimenta et brûler 
dans |es lampes, 
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pendant une année entière ^ et nous aurions continué de jouir du 
niôine bonheur, si nous n'eussions pas ouvert la porte d'or, pendant 
rabsence des princesses. Vous n'avez pas été plus sage que nous, 
et vous avez éprouvé la même punition. Nous voudrions bien vous 
recevoir parmi nous pour foire la pénitence que nous ftisons, et 
dont nous ne savons pas de combien sera la durée; mais nous vous 
avons déjà déclaré les raisons qui nous en empêchent. Cest pour- 
quoi retirez- vous ^ allez à la cour de Bagdad ; vous y trouverez c^ 
lui qui doit décider de votre destinée » 

«Ils m'enseignèrent la route que je devais tenir, et je nie séparai 
d'eux. Je me fis raser en ( lieimn la barbe et les sourcils, et je pris 
l'habit de kalender. il y a lonjj;-tenips(iue je niarcbe. Enlln , je suis 
arrivé aujourd'hui dans cette ville à l'entrée de la nuit. J'ai ren- 
contré à la porte ces kalenders, mes confrèrci», tous étrangers comme 
moi. Nous avons été tous trois fort surpris de nous voir borgnes 
du même œil ; mais nous n'avons pas eu le temps de nous entrete- 
nir de cette disgrftce qui nous est commune; nous n'avons eu, 
madame, que celui de venir implorer le secours que vous nous 
avez généreusement accordé. » 

Le troisième kalender ayant achevé de raconter son histoire, 
Zobéide prit la parole , et s'adressant à lui et à ses confrères : <« Al- 
lez , leur dit-elle , vous êtes libres tous trois : retirez-vous où il vous 
plaira. » Mais l'un d'eiitre eux lui répf»ndit : « Madame, nous vous 
supplions de nous iianloniier notre curiosité, et de nous perniellre 
d'eiiteinire l'histoire de ces seigneurs ([ui n'ont pas encore parlé. » 
Alors la dame se tournant du vùlé du kalife, du vizir Giafar i l de 
Mesrour, qu'elle ne connaissait pas pour ce qu'ils étaient, leur dit : 
« C'est à vous de me raconter votre histoire , parlez. » 

Le grand vizir Giafor, qui avait toujours porté la parole, répon* 
dit encore à Zobéide : « Madame, pour vous obéir, nous n'avons 
qu'à répéter ce que nous avons déjà dit avant que d'entrer chez 
vous. Nous sommes, poursuivit-41 , des marchands de Moussoul ,et 
nous venons à Bagdad négocier nos marchandises, qui sont en ma- 
gasin dans un khan où nous sommes logés. Nous avons dîné au- 
jourd'hui avec plusieurs autres personnes de notre profession , chez 
un marchand de cette ville, lequel, après nous avoir régalés de 
mets dt-lioats et de vins exquis, a fait venir des danseurs el des 
danseuses, avec des chanteurs et des joueui-s d'instruments, l.e 
grand bruit que nous faisions tous ensemble a attiré le guet, qui a ar- 
rêté une partie desgensde l'assemblée. Pour nous, par bonheur, nous 
nous sommes sauvés; mais, comme il était déjà Urd, et que la 
porte de notre khan était fermée, nous ne savions oû nous reth«r. 
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lie basant a voulu que nous ayons passé par Yotre rue, et que nous 
ayons entendu qu'on se réjouissait chez vous : cela uqus a détermi- 
nés à frapper i votre porte. Voilà, madame, le compte que nous 

'tvons à vous roiulro pour obrir à vos ordres. » 

Zobéide, après avoir écoulé ce discours, semblait hésiter sur ce 
qu'elle devait dire De quoi les kalenders s'apercevant , la suppliè- 
rent d'avoir pour Ifs Irois marrhands de Moussoul la même bonté . ' 
qu'elle avait ♦mm' jionr eux : <• Hé bien , leur dit-elle, j'y consens. 
Je veux que vous m'ayez tous la ménieobli;j;ati()n. Je vous fais grâce -, 
mais c'est à condition que vous sortirez tous de ce lopis présente- 
ment, et que vous vous retirerez où il vous plaira.» ZoIk uIc avant 
donné cet ordre d'un ton qui marquait qu'elle voulait ùlre obéie, 
le kalife , le vizir, Mesrour, les trois kalaidersetle porteur sortirent 
sans répliquer : car la présence des sept esclaves armés les tenait en 
respect. Lorsqu'ils ftirent hors de la maison , et que la porte fht fer- 
mée, le kalife dit aux kalenders, sans leur fàire connaître qui il 
était : « Et vous, seigneurs, qui êtes étrangers et nouveUement ar- 
rivés en cette ville, de quel côté allez-vous présentement qu'il n'est 
pas jour encore? — Seigneur, lui répond iront-ils, c'est là ce qui 
nous embarrasse. — Suivez-nous, reprit le kalife, nous allons vous 
tirer d'embarras. » Après avoir achevé ces paroles, il parla Iws au 
vizir, et lui dit : ■ (i«»nduisez-les chez vous; el demain matin vous 
me les ainenen^/. J(» veux faire écrire leurs histoires : elles méritent 
bien d'avdir pla( i' dans les annales de mon rétine. >< 

Le vizir G ialar emmena avec lui 1rs troi.s kalenders-, le porteur 
se relira dans sa maison, et le kalife, accompagné de Mesrour, se 
rendit à sonpalais. Il se coucha; mais il ne put fermer l'œil , tant il 
avait Tesprit agité de toutes les choses extraordinaires qu'il avait 
vues et entendues. Il était surtout fort en peine de savoir qui était 
Zobéide , quel sujet elle pouvait avoir de maltraiter les deux chiennes 
noires , et pourquoi Aminé avait le sein meurtri. Le jour parut qu'il 
était encore occupé de ces pensées. Il se leva , et se rendit dans la 
chambre où il tenait son conseil et donnait audience ;ii s'assit sur 
son trOne. 

Le {^rand vi/ir arriva peu de temps après, et lui rendit ses res- 
pects à son ordinaire : Vizir, lui dit le kalife, les affaires que nous 
aurions à régler présentement ne sont |»as fort pn>.ssantes; celle 
des trois dames et des deux chiennes noires l't^t davaiitage : je 
n'aurai pas l'esprit en i-epos <pio je ne sois j>leinement instruit de 
tant de choses qui m'ont surpris. Allez, faites venir ces dames, et 
amenez en même temps les kalenders. Parlez , et souvenez-vous 
que j'attends impatiemment votre retour. > 
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Le vizir, qui connais-s^nt rhumeur vive et liouillanle de son maî- 
tre, se hAta de lui obéir. I! ;iiiiva chez les dames, et leur exposa, 
d'une manière très-hoiinèle, l'ijrdre qu'il avait de les conduire au 
kalife, sans, toutefois, leur parler de ce qui s'était passé la nuit chez 
elles. Les dames se oouvrireat de leur voile, et partirent avec le 
vizir, qui prit en passant chez lui les (rois kalenders, qui avaient 
eu le temps d'apprendre qu'ils avaient vu le kalife, et qu'ils lui 
avaient parlé sans le connaître. Le vizir les mena au palais, et ifac- 
quitta de sa commission avec tant de diligence , que le kalifè en Ait 
fort satisfait. Ge prince , pour garder la bienséance devant tous les 
oITîciers de sa maison , qui étaient présenis , fit placer les trois dames 
derrière la porlicrede la salle qui conduisait à son appartement, et 
retint près de lui les trois kalenders, qui lirent assez connaître, par 
leurs respects, qu'ils n'ignoraient pas devant qui ils avaient l'hon- 
neur de paraître. 

Lorsque les dames Hirent placées, le kalile se tourna de leur côté, 
et leur dit : « Mesdames, en vous apprenant que je me suis intro* 
dult chez vous cette nuit , déguisé en marchand , je vais , sans doute, 
vous alarmer : vous craindrez de m'avoir offensé, et vous croirez 
peut-être que je ne vous ai fltit venir ici que pour vous donner des 
marques de mon ressentiment ; niais, rassurez-vous : soyez persua- 
dées que j'ai oublié le passé, et que je suis môme très-content de 
votre conduite : je souhaiterais que toutes les dames de Bagdad 
eussent autant de sagesse que vous m'en avez fait voir. Je me sou- 
viendrai toujours de la modération que vous eûtes après riiirivililc 
que nous avons commise. .l'étais alors marrhainl de Mou.ssoul ; mais 
je suis à présent flaroun Alrascliild, le cinquième kalife de la glo- 
rieuse maison d'Abbas, qui tient la place de notre grand Prophète. 
Je vous ai mandées seulement pour savoir de vous qui vous êtes, 
et vous demander pour quel sujet l'une de vous, après avoir mal- 
traité les deux chiennes ivoires, a pleuré avec elles? Je ne suis pas 
moins curieux d'apprendre pourquoi une autre a te sein tout cou-' 
vert de ck»trices7» 

Quoique le kalife eût prononcé ces paroles trè^^tinctement, et 
que les trois dames les eussent entendues, le vizir Giaflir, par un 
air de cérémonie, ne laissa pas de las leur répéter.... 

Mais, sire, dit Scheherazade , il est jour. Si votre majesté veut 
que je lui raconte la suite, il faut qu'elle ait la bonté do prolonger 
encore ma vie jusqu'à demain. Le sultan y consentit, jn;;eantbien 
que Scheherazade lui conterait l'histoire de Zobéide, qu'il n'avait 
yàs peu d'envie d'entendre. 
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LXIIP NCIT. 

• Mft chère sœur, s'écria Diiumde sur la ûn de la nuit, dites- 
nous, Je TOUS en ooiqure, Thistoire de Zbbéide; car cette dame la 
raconta sans doute an kalife. » EUe n'y manqua pas, répondit Sctie* 
herazadc. Dès que le prince Peut rassurée par le discours qu'il ve- 
nait de faire, elle lui donna de cette sorte la satisfoction qu'il lui 

J % «A 

OflanBUflAla * 

HISTOIRE DE ZOBEIDE. 



^^^noMMANDEUR des croyants , dit-elle , l'histoire que j'ai à ra- 
^ Jyi»| ^ conter à votre majesté est une des plus surprenantes dont 
/fei^U& S&on ait jamais entendu parler. Les deux chiennes noires et 
moi sommes trois sœurs, nées d'une même mère et d'un mèrne 
père ; et je vous dirai par quel accident étrange elles ont été chan- 
gées en chiennes. Les deux dames qui demeurent avec moi, et qui 
sont ici présentes, sont aussi mes sœurs de môme père, mais d'une 
autre mère : celle qui a le sein couvert de cicatrices se uoinme 
Aminé, l'autre s'appelle Safie , et moi Zobéide. 

« Après la mort de notre père , le bien qu'il nous avait laissé flit . 
partagé entre nous élément; et lorsque mes deux dernières 
sœurs eurent reçu leur portion, elles se séparèrent et allèrent de- 
meurer en particulier avec leur mère. Mes deux autres sœurs et 
moi restâmes avec la nôtre, qui vivait encore, et qui depuis, en ^ 
mourant, nous laissa à chacune mille sequins. 

« Lorsque nous eûmes touché ce qui nous appartenait , mes deux 
aînées se marièrent , suivirent leurs maris , et me laissèrent seule. 
Peu de temps après leur mariage, le mari de In pr(Mnière vendit 
tout ce qu'il avait de biens et de meubles, et avec l'argent qu'il 
en put faire, et celui de ma sœur, ils passèrent tous deux en Afri- 
que. L;^, le mari dépensa, en bonne chère et en débauches, tout 
son bien et celui que ma sœur kn avait apporté ; ensuite, se voyant 
réduit à la dernière misère, il trouva un prétexte pour la répudier, 
et la chassa. 

« Elle revint à Bagdad, non sans avoir souffert des maux increya- 
Ues dans un si long voyage. Elle vint se réAigier chez moi , dans 
un état si digne de pitié, qu'elle en aurait inspiré aux cœurs les 
plus durs. Je la reçus avec toute raffcction qu'elle pouvait attendre 
de moi. Je lui demandai pourquoi je la voyais dans une si malheu- 
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fOtise situation : elle m'apprit, eu plcuranl, la mtuvaifle conduite 
de 800 mari, et Tindigne traitement qu'il lui avait fait. Je fùs toiK 
ebée de son malheur, et j'en pleurai avec elle. Je la fis ensuite en- , 
trar au bain, je lui donnai de mes propres habits, et je lui dis : 
« Ma sœur, tous 6tes mon aînée, et je vous regarde comme ma 
mère. Pendant votre absence. Dieu a béni le peu de bien qui m'est 
tombé en partage, et remploi que j'en fais à nourrir et à élever 
des vers à soie. Comptez que je n'ai rien qui ne soit à vous, etdont 
vous ne puissiez dispos«^r coninio nioi-mi^nio " 

<> Nous <letTunîr;Hii('s loiik-s deux, et vécûmes ensemble pendant 
plusieurs mois en Ijomie intelligence. Comme nous nous entrete- 
nions souvent de notre troisième s(eur, et que nous étions surprises 
de ne pas apprendre de ses nouvelles, elle arriva en aussi mauvais 
état que notre afnée. Son mari ravalt traitée de la même sorte i je 
la reçus avec la mâme amitié. 

« Quelque temps après, mes deux sœurs, sous prétexte qu'elles 
ip'étaient i charge , me dirent qu'elles étaient dans le dessein de se 
remarier. Je leur répondis que si elles n'avaient pas d'autres raisons 
que celle-là, elles pouvaient continuer de demeurer avec moi en 
toute sûreté ; que mon bien suflisait pour nous entretenir toutes 
trois d'une manière conforme à notre condition : <« Mais, ajoutai- 
je, je crains plutôt que vous n'ayez véritaMenient envie de vous 
remarier. Si cela était, je vous avoue (jue j'en serais fort é(onnee. 
Après rexpérience que vous avez laite du [k'u de satisfaetion qu'on 
a dans le mariage, y pouvez-vous pen.ser une seconde fois? Vous 
savez combien il est rare de trouver mi njari parfaitement hon- 
nête homme : croyez -moi, continuons de vivre ensemble le plus 
agréablement qu'il nous sera possible. » 

a Tout ce que je leur dis Pat inutile : elles avaient pris la résolu- 
tion de se remarier; elles Texécutèrent. Mais elles revinrent me 
trouver au bout de quelques mois, et me firent miUe excuses de 
n'avoir pas suivi mon conseil : « Vous êtes notre cadette , me dirent- 
elles, mais vous êtes plus sage que nous s si vous voulez bien nous 
recevoir encore dans votre maison , et nous regarder comme vos 
esclaves, il ne nous arrivera plus de faire une si grande faute. — 
Mes chères sœurs, leur répondis- je, je n'ai point changé à votre 
égard depuis notre dernière séparation, revenez, et jouissez avec 
moi de ce que j'ai. » Je les embrassai , et nous demeurâmes ensemble 
comme au{)aravant. 

« Il y avait un an que nous vivions dans une union parfaite ; et , 
voyant que Dieu avait béni mon petit fonds , je formai le dessein de 
Cure un voyage par mer, et de hasarder quelque chose dans le eoia- 
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merce. Pour cet effet, je me rtMidis nvcr mrsdenx sceursà Ikissora, 
où j'achetai un vaisseau tout équipe^ jr le eliari,'eai de iiiarchan- 
dises que j avais fait venir de liagdad. Auus mîmes a la voile avec 
un vent favorable, et nous sortîmes bientôt du golfe Persiciue. 
Quand nous iilmes en pleine mer, nous primes la route des Indes j 
et, après vingt jours de navigation , nous vfanes terre. C'était une 
montagne fort haute, au pied de laquelle nous aperçûmes une ville 
de grande apparence. Gomme nous avions le vent frais, nous arri- 
vâmes de bonne heure au port, et nous y jetâmes l'ancre. 

« Je n'eus pas la patience d'attendre que mes sœurs ftisaent en 
étât de m'accompagner ; je me Û8 débarquer seule, et J'allai droit à 
la porte de la ville. J'y vis une garde nombreuse de gens assis, et 
d'autres qui étaient debout avec un hàtoii à la main ; mais ils avaient 
tous l'air si hideux, que j'en fus elTrayée. Remarquant, toutefois, 
qu'ils étaient immobiles, et qu'ils ne reumaieut pas même les yeux, 
j(- me 1 assurai, et, m'étant approchée d'eux, je reconnus qu'ils étaient 
petriliés. 

« J'entrai dans la ville et passai par plusieurs rues où il y avait 
des hommes, d'espace en espace , dans toutes sortes d'attitudes y mais 
ils étaient tous sans mouvement et pétriOés. Au quartier des mar- 
chands, je trouvai la plupart des boutiques fermées, et fapercus 
dans celles qui étaient ouvertes des personnes aussi pétrifiées. Je 
jetai la vue sur les cheminées, et n'en- voyant pas sortir de ftunée, 
cela me fit juger que tout ce qui était dans les maisons, de même 
que ce qui était dehors, était changé en pierre. 

« Étant arrivée dans une vaste place, au milieu de la ville, je dé- 
couvris une grande porte couverte de plaques d'or, et dont les deux 
battants étaient ouverts ; une portière d'étoffe de soie paraissait 
tirée devant, et l'on voyait une lampe suspendm; au-ilessus de la 
porte. Après avoir considéré le bâtiment, je ne doutai pas que ce ne 
fût le palais du prince qui régnait en ce pays-là. Mais, fort étonnée 
• de n'avoir rencontré aucun être vivant, j'allai jusque-là, dans l'es- 
pérance d'en rencontrer quelqu'un. Je levai la portière ; et , ce qui 
augmenta nu surprise, je ne vis sous le vestibule que quelques 
portiers ou gardes pétrifiés, les uns debout , et les autres assis ou' 
à demi couchés. 

• « Je traversai une grande cour, où il y avait beaucoup de monde : 
les uns semblaient aller et les autres venir, et néanmoins ils œ bou- 
geaient pas de leur place, parce qu'ils étaient pétrifiés comme ceux 
que j'avais déjà vus .To passai dans une seconde cour, et de celle-là 
dans une troisième -, mais ce n'était partout qu'une solitude, et il y 
régnait un silence affreux. 
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« M'étant avancée dans une quatrième cour, je vis en face un 
très-beau bâtiment dont les fenôtres étaient fermées d'un treillis 
d*or massif. Je jugeai que c'était l'appartement de la reine : j'y en- 
trai. Il y avait dans une grande salle plusifiiin eunuques mÂs pé- 
trifiés, le passai ensuite dans une chambre très-riclienlbnt meublée, 
où j'aperçus une dame aussi changée en pierre. Je reconnus que 
c'était la reine à une couronne d*or qu'elle avait sur la téte, et à 
un collier de perles trèihrondes et plus grosses que des noisettes. Je 
les examinai de près, et il me parut qu'on ne pouvait rien voir de 
plus beau. 

« Je considérai quelque temps les richesses et la magnificence de 
• cette chambre, et surtout le tapis de pied, les coussins et le sofa 
çnru'i (Viine élolVe des Indes, à fond d'or, avec des ligures d'hommes 
et d'animaux en argent, d'un travail admirable.... » 

Schehcrazade aurait continué de parler; mais la clarté du jour 
vint mettre lin à sa narration. Le sultan fui thaï nié de ce récit: 
« Il faut, dit -il en se levant, que je sache à quoi aboutira cette 
étonnante pétrification d'hommes. » 

LXIV NUIT. 

Voici, reprit Scheherazade , commeat Zobéide continua de ra- 
conter son histoire au kalife : 

«• Sire, dit-elle, de la chambre de l:i reine iHîlrifiée, je passai dans 
plusieurs autres appartements et cabinets propres el magniliques, 
qui me conduisirent dans une chambre d'une grandeur extraordi- 
naire, où il y avait un trône d'or massif, élevé de quelques degrés 
et enrichis de grosses émeraudes enchâssées , et sur le tKtae, un lit 
d'une riche étoffe, sur laquelle éclatait une broderie de perles. Ce 
qui me surprit plus que tout le reste, ce (ht une lumière brillante ' 
qui partait de dessus ce lit. Curieuse de savoir ce qui la rendait, 
je montai , et , avançant la téte , je vis sur un petit tabouret un dia- 
mant gros comme un œuf d'autruche, et si parfilit, que je n'y re- 
marquai nul défaut : il brillait tellement, que je ne pouvais en sou- 
tenir l'éclat en le regardant' au jour. 

" 11 y avait au chevet du Ht, de l'un et de l'autre côté, un flam- 
be^iu allumé, dont je ne compris pas l'usaf^e. Celte circonstance, 
néanmoins, me fit juger qu'il y avait queltiu'un de vivant dans ce 
superbe palais ; car je ne pouvais croire (jue ces flambeaux pussent 
s entretenir allumés d'eux-mêmes. Plusieurs autres singularités 
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m'arrôlèrcnl dans rcMlc rhnmbro,quc le seul diamanl Uoiil je viens 
de parler reodait iru'slinjablo. 

« Comme toutes les fMJiles étaient ouvertas ou itoiisséos seule- 
ment, je parcourus encon* d'autres appartemenUs aussi beaux que 
ceux que j'avais déjà vus- j'allai justjuaux oflices et aux }^arde- 
nieubles, qui étaient remplis de richesses iniinies^ et je m'occupai 
ai fort de toutes ces men-eillcs, que je m'oubliai moinafiéme : je ne 
pensais plus ni & mon vaisseau ni i mes soeurs Je ne songeais qu'à 
satisfoire ma curiosité. Cependant la nuit s'avançait, et son appro- 
che m'avertissent qu'il était temps de me retirer, je voulus re- 
prendre le chemin des cours par où j'étais venue \ mais il ne me 
Ait pas aisé de le retrouver : je m'égarai dans les apparteineuLs; et 
me trouvant dans la grande chambre où étaient le trône, le lit, la 
gros diamant et le^ tlamb<viux allumés, je n'solu'^ d'y pijsser la 
nuit, et de remettre au lendemain de praiid n);itiii à re^^aj^ncr 
mon vaisseau. Je me jetai sur le lit, non sitns (jnelque Irayenr de 
me voir seule dans un lieu si désert ^ et ce fut sans doute celte 
crainte qui m'empêcha de dormir. 

« Il était environ minuit , lorsque j'entendis la voix comme d'un 
homme qui lisait l'Alcoran, de la même manière et du ton que nous 
avons coutume de le lire dans nos temples. Cela me donna beau- 
coup de joie. Je me levai aussitôt, et prenant un flambeau pour 
me conduire, j'allai de chambre en chambre du côté où j'entendais 
la voix ; je m'arrêtai h la porte d'un cabinet d'où je ne pouvais 
douter (lu'elle ne partit. Je posai le flambeau à terre, et rei^ardant 
I>ar une fente, il me parut que c'était un ontloire : en elTet, il y 
avait , comme dans nos temples, une niche qui niantuait on il fallait 
se tourner pour faire la prière, dt»s lampes suspendues et allumées, 
et deux cliandeliers avec de gros cierges de cire blanche, allumés de 
même. 

« Je vis aussi un petit tapis étendu, de la forme de ceux qu'on 
étend chez nous , pour se poser dessus et faire sa prière : un jeune 
homme de bonne mine, assis sur ce tapis, récitait avec grande at- 
tention l'Alcoran qui était posé devant lui sur un petit pupitre. A 
cette vue, ravie d'admiration, je cherchais en mon esprit comment 
il se pouvait fiure qu'il fût le seul vivant dans une ville où tout le 
monde était pétriGé, et je ne doutais pas qu'il n'y eût en cela quel- 
que chose de très-merveilleux. 

"Comme la porte n'était que poussée, je l'ouvris; j'entrai, et 
me tenant delKUit devant la niche, je fis cette prière à hante voix : 
« Louange à Dieu , qui nous a favorisés d'nne heureuse navigation ! 
« Qu'il nous fasse la grâce de nous protéger de même, jusqu'à notre 
I. 11 
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> trrivée en notre pays ! ÉconteK-moi, Seigneur, et exaucez ma 
• prière. > 

« Le jeune homme leva les yeux sur moi , et me dit : « Ma bonne 
dame, je vous prie de mo dire qui vous »>tes, et ce qui vous a ame- 
née en celte ville desolcc : vn réconifx'nse, je vous apprendrai qui 
ie suis, ce qui m'est arrive, pour quel sujet les habitants de celte 
ville sont réduits en l'état où vous les avez vus, et pourquoi moi 
seul je suis sain et sauf dans un désastre si épouvantable. » 

« Je lui racontai en peu de mots d'où je venais, ce qui m'avait 
engagée à fliire ce voyage, et de quelle manière favaiB heureuse- 
ment pria port après une navigation de vingt jours. En achevant, 
je le suppliai de s'acquitter è son tour de la promesse qu*il m'avait 
ûdte, et je lui témoignai combien j'étais firappée de la désolation 
afltouse que j'avais remarquée dans tous les endroits OÙ j'avais passé. 

« Ma chère dame, dit alors le jeune homme, donnez -vous un 
moment de patience. » A ces mots, il ferma l'Alcoran, le mit dans 
un étui prérieux , ef le posa dans la niche. Je pris ce temps-là pour 
le considérer attentivement, et je lui trouvai tant de prAce et de 
beauté, que je s»^ntis des mouvements que je n'avais jamais éprouvés 
ju.squ'alors. 11 me lit asseoir |)rès de lui ; et avant qu'il commençât 
son discours, je ne pus m'empécher de lui dire, d'un air qui lui lit 
connaître les sentiments qu'il m'avait inspirés : « Aimable seigneur, 
cher objet de mon âme, on ne peut attendre avec plus d'impatience 
que je l'attends l'éclaircissement de tant de choses surprenantes 
qui ont firappé ma vue, depuis le premier pas que j'ai fiiit pour en- 
trer en cette ville; et ma curiosité ne saurait être assez tôt satis- 
faite. Parlez, je vous en conjure; apprenez-moi par quel miracle 
vous êtes seul en vie, parmi tant de personnes mortes d'une ma- 
nière inrmïe. >> 

Scheherazadc s'interrompit en cet endroit, et dit à Schahriar : 
Sire, votre majesté ne s'aperçoit peut-être pas qu'il est jour. Si je 
contuiuais de parler, j'abu.serais de votre attention. Le sultan se 
leva, résolu d'entendre, la nuit suivante, la suite de cette merveil- 
leuse histoire. 
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LXV NUIT. 

Dinarzade pria sa sœur, le lendemain avant le jour, de reprendre 
rhisloiro de ZoWide , et de raconter ce qui se passa entre elle <M. 
le jeune homme vivant qu'elle rencontra dans ce palais, dont elle 
avait fait une si belle description. Je vais vous satisfaire, répondit 
la sultane : Zobéide poursuivit son histoire en ces termes : 

H Madame, me dit le jeune homme, vous m'avez feit assez voir 
que vous avez la connaissance du vrai Dieu , par ia prière que vous 
Tenez de lui adreaser : vont allez entendre un effet très-remarquable 
de sa grandeur et de sa puissance. Je vous dirai que cette ville 
était la capitale d'un puissant rofauine, dont le roi, mou père, 
portait le nom. Ge prince, toute sa oour, les habitanta de la ville, 
et tous ses autres sqjets, étaient mages, adorateurs du feu et de 
Nardoun, ancien roi des géans rebelles à Dieu. 

« Quoique né d'un père et d'une mère idolâtrée, j'ai eu le bonheur 
d'avoir pour gouvernante , dans mon enfance , une bonne dame 
musulmane, qui savait l'Alcoran par cœur et l'expliquait parfaite- 
ment bien : « Mon prince, me disait-elle souvent, il n'y a qu'un 
vrai Dieu. Pienez garde d'en reconnaître et d'en adorer d'autres. >» 
Elle m'apprit à lire en arabe: et le livre (îu'elle me donna, pour 
m'exercer, fut l'Alcoran. Des que je fus capable de raison , elle m'ex- 
pliqua tous les points de cet excellent livre, et elle m'en inspirait 
tout Tespi il à rinsu de mon père et de tout le monde. EUe mourut; 
mais ce ftit après m'avoir donné toutes les instructions dont j'avais 
besoin, pour être pleinement convaincu des vérités de la religion 
musulmane. Depuis sa mort, j*at persisté constamment dans les 
sentiments qu'elle m'avait bit prendre, et j'ai en horreur le liiux 
dieu Nardoun et l'adoration du feu. 

« Il y a trois ans et quelques mois qu'une voix bruyante se flt 
tout à coup entendre par toute la ville , si distinctement, que per- 
sonne ne perdit uiàe de ces paroles qu'elle dit : 

« lUBrrAim, abandoniixz lb culte db Nabdoun bt ihj fbv: 

« ADOREZ LB DlBtf UNIQUB, QUI FAIT III8ÂIU00BDB. » 

« La même voix se fît entendre trois années de suites mais, per- 
sdhne ne s'étant converti , le dernier jour de la troisième, à trois ou 
quatre heures du matin, tous les habitants généralement furent 
changés en pierres en un instant, chacun dans l'état et la posture 
OÙ 11 se trouva. lie rot, mon père, éprouva le même sort : ii fUt 
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métamorphoflé ea une pierre noire, tel qu'on le voit dans un endroit 

de ce palais; et la reine, ma mère, eut une pareille destinée. 

« Je suis le seul sur qui Dieu n'ait pas Tait tomber ce châtiment 
terrible. Depuis ce temps-là, je continue de lo si tn ir avec plus de 
ferveur que jamais; et je suis persuadé, ma belle dame, qu'il vous 
envoie pour ma cons<>lation : je lui eu rends des priées inUoies^car 
je vous avoue que eetle solitude m'est bleu ennuyeuse. » 

« Tout ce récit , et particulièrement ces derniers mots , achevèrent 
de m'enflammer |)our lui : u Prince, lui dis-je, il n'en faut pas dou- 
ter, c'est la Providence qui m'a attirée dans votre port, pour vous 
présenter l'occasion de vous éloigner d'un lieu si funeste. Le vais- 
seau sur lequel je suis venue peut vous persuader que je suis en 
quelque considération k Bagdad, où j*ai laissé d'autres biens assez 
considérables; j'ose tous y oflHr une retraite jusqu'à ce que te puis- 
sant Commandeur des croyants, te vicaire du grand Prophète que 
vous reconnaissez, vous ait rendu tous les honneurs que vous mé- 
ritez : ce célèbre prince demeure à Bagdad ; il ne sera pas plus UA 
informé de votre arrivée en sa eapiUle, qu'il vous fera connaître 
qu'on n'implore pas en vain son appui. Il n'««t pas possible que 
vous demeuriez davantage dans une ville où tous les objets doivent 
vous être insupportables : mon vaisseau est à votre service, et vous 
en poiivez disposer absolument. » Il accepta l'oAre, et nous passâmes 
le rcsto (le la nuit à nous entretenir de notre embarquement. 

« Dès (jue le jour jiarut, nous sortîmes du palais, et nous nous 
rendîmes au port, où nous trouvâmes mes sœurs, le capitaine et 
mes esclaves fort en peine de moi. Après avoir présenté mes sœurs 
au prince , je leur racontai ce qui m'avait empêchée de revenir au 
vaisseau le jour précédent, la rencontre du jeune prince, son his- 
Unre et le sujet de la désolation d'une si belle viUe. 

« Les matelote employèrent plusieurs jours i débarquer tes mar- 
chandises que j'avais apportées , et à embarquer à leur place tout ce 
qu'il y avait de plus précieux dans le palais , en pierreries, en or et 
en argent. Nous laissâmes les meubles et une infinité de pièces d'or- 
fèvrerie, pnrO(> que nous ne pouvions les emporter : il nous aurait 
fallu plusieurs vaisseaux |>our transporter à Bagdad toutes les ri- 
chesses que nous avions devant les yeux. 

«« Après que nous eûmes chargé le vaisseau des choses que nous 
y voulùnuîs mettre, nous prîmes les provisions et l'eau dont nous 
jugeiimes avoir besoin pour notre voyage; à l'égard des provisions, 
il nous en restait encore beaucoup de celles que nous aidons em- 
barquées à Balsora. Enfin nous mimes A la voîte avec un vent tel 
que nous pouvions le souhaiter.... i» 
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En achevant ces paroles, ScliehiTa/aile v»L qu'il t't;iil jour. Elle 
cessa de parler, et ie sultan se leva sans rien dire; mais il se pro- 
posa d'entendre jusqu'à la fin l'histoire de Zobéide et de ce jeune 
prince, cuii^ervé si miraculeusement. « 

LXVr NUIT. 

Sur la fin de la nuit anivante, Schéherazade , réveillée par sa aoBur, 
continua en ces termes : Zobéide reprit ainsi son histoire, en s*a- 
dressant toujours au kalife : 

Sire, dit-elle, le jeune prince, mes soeurs et moi, nous nous 
entretenions tous les jours agréablement ensemble; mais, hélas! 
notre union ne dura piis lonf^-tenips ; mes sœurs devinrent jalouses 
de l'inlelligence qu'elles reniarquèrcnl entre le jeune prince et 
moi, et me deruaudèrent un jour maliciensem<'nt ce iiiic nous fe- 
rions de lui, lorsque nous serions arrivées à Bagdad. Je m'aperçus 
bien qu'elles ne me Taisaient cette question que pour découvrir mes 
sentiments. C'est pourquoi , faisant semblant de tourner la chose en 
plaisanterie , je leur répondis que je le prendrais pour mon époux ; 
ensuite, me tournant vers le prince, je lui dis : «■ Mon prince, je 
vous supplie d'y consentir. D'abord que nous serons à Bagdad, mon 
desseni est de vous offrir ma personne pour être votre trèsphumble 
esclave , pour vous rendre mes services, et vous reoonnattre pour 
le maître absolu de mes volontés. » 

H Madame, répondit le prince, je ne sais si vous plaisantez-, 
mais pour moi, je vous dérlju-e fort séiieusement, devant mesdames 
vos sœurs, que dts cv moment j'accepte de bon co^ir l'offre que 
vous me faiti s, non pas pour vous regarder connue une esclave, 
mais comme ma dame et ma mailiesse, et je ne prétends avoir au- 
cun empire sur vos actions. » Mes sœurs changèrent de couleur à 
ce discours , et je remarquai depuis ce temps-là qu'elles n'avaient 
plus pour mot les mêmes sentiments qu'auparavant. 

N Nous étions dans le golfe Persique, et nous approchions de 
Balaora, ou, avec le bon vent que nous avions toujours, j'espérais 
que nous arriverions le lendemain. Mais la nuit, pendant que je 
donnais, mes sœurs prirent leur temps, et me jetèrent à la mer; 
elles traitèrent de la même sorte le prince, qui fût noyé. Je me 
soutins quelques moments sur l'eau ^ et par bonheur, ou plutôt par 
mirncle. je trouvai fond. Je m'avançai vers une noirceur qui me 
paraissait «>tre la terre, autant que l'obscurité me permettait de la 
distinguer. EDectivement je gagnai une idage; et le jour me Ut 
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oonnattre i|oe j'étais dans une petite Ne déeerte, aitnée environ à 
vingt milin de Batoora. J'eos bientôt fiut sécher mes habits au so- 
leil; et en marchant, je remarquai plusieurs sortes de fruits et 
même de l'eau douce ; ce qui me donna quelque e^kérance que je 

pourrais conserver ma vie 

« Je me ref>osais à l'onibr-p, lorsque je vis un serpent ailé fort 
gros et fort long , (]u\ s'avançait vers moi en se démenant h droite 
et h panche, et tirant la langue; cela me fit juger que quelque mal 
le pressait. Je me levai, et m apercevant qu'il était suivi d'un autre 
serpent plus gros, qui le tenait par la queue, et faisait ses elVorts 
pour le dévorer, j'en eus pitié : au lieu de fuir, j'eus la hardiesse et 
le courage de prendre une pienre qui se trouva par hasard auprès 
de moi \ je la jetai de toute ma force contre le plus gros serpent; 
je le frappai à la tête, et récrasai. L'autre, se sentant en liberté, ' 
ouvrit aoasilât ses ailes et s'envola; je le regardai long4emps en 
l'air comme une chose extraordinaire ; mais , l'ayant perdu de vue, 
je me lasiis à l'ombre dans un autre endroit , et je m'endormis. 

« A mon réveil, imaginez - vous quelle fut ma surprise de voir 
près de moi une femme noire , qui avait des traits vifs et agrî^able^s, 
et qui tenait à l'attache deux chieiuies de la m^me couleur. Je me 
mis sur mon s<*ant. et lui deni.'uidai qui elle était : « Je suis, me 
répondit-elle, le serpent (jue vous ave/, délivré de s<:)u cruel eiuiemi, 
il n'y a pas long- temps. J'ai cru jie pouvoir mieux reeo[Hiaitre le 
service important que vous m'avez rendu , qu'en faisant l'action que 
je viens de faire. Tai su la trahison de vos sœurs \ et pour vous 
en venger, d'abord que j'ai été libre par votre généreux secours, 
j'ai appelé plusieurs de mes compagnes, qui sont 0êes comme moi; 
nous avons transporté toute la charge de votre vaisseau dans vos 
magasins de Bagdad, après quoi nous l'avons submergé. Ces deux 
chiennes noires sont vos deux soBUrs, A qui j'ai donné cette forme. 
Ce châtiment ne suRit pas, et je veux que vous les traitiez encore 
de la manière que je vous dirai » 

" A ces mots, la fée m'embrassa étroitement d'un de .s«î bras; 
elle tenait lf*s deux chiennes de l'autre, et nous transporta chez 
moi , à Bagdad , où je vis dans mou magasin toutes les richesses dont 
mon vaisseau avait été ehargé. Avant (jue de me quitter, elle me 
livra les deux chienncî», et me dit : « Sous peine d'être changée 
« comme elles eu chienne, je vous ordonne, de la part de celui qui 
« confond les mers, de donner toutes les nnits cent coups de fouet 
« k chacune de vos sœurs , pour les punir du crime qu'elles ont com- 
" mis contre votre personne et contre le jeune prince qu'elles ont 
« noyé. » le Ais obligéi* do lui promettre que j'exécuterais $on ordre. 
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« Depuis ce temps-là, je les ai traitées chaque nuit k regret, de 
la même manière dont votre majesté a été témoin. Je leur exprime 
par mes pleurs avec combien de douleurs et de répugnance je m'ac- 
quitte (l'un si cruel devoir^ et vous voyez bien (|n'en cela je suis 
plus à plaifidrf (jn'à l)lilnier. S'il y a queli|ue chose qui me regarde, 
dont vous puissiez souhaiter d'(Mre informé, ma sœur Aminé vous 
en donnera réclaircissement par le récit de son histoire. >» 

Après avoir écouté Zohéide avec adinirati')n , le kalife fit prier, 
par son grand vizir, l'agréable Aminé de vouloir bien lui expliquer 
pourquoi elle était marquée de cicatrices.... 

Mais, sire, dit Scheherazade en cet endroit, il est jour, et je ne 
dois pas arrêter davantage votre majesté. Schabriar, persuadé que 
rhistoire que Scheherazade avait k raconter serait le dénoOment 
des précédentes, dit en lui-même : «• Il fiiut que je me donne le 
plaisir tout entier. » Il se leva, et résolut de lasser vivre encore la 
sultane ce jour-li. 

LXVirNUIT. 

Sire, dit Shéhérazade au sultan des Indes, Aminé, s'adressent au 
kalife, commença son histoire *en ces termes: 



BlSTOiHË D'AMINE. 

Commandeur des croyants, dit-elle, |M>ur ne pas répeter 
M^ft^^les choses dont votre mqesté a déjà ébé instruite par l'his- 
j^jf!^,Ttoirt de ma sœur, je vous dirai que ma mère, ayant pris 
une maison pour pas-;er s<ui venva^'e en particulier, me doruia en 
mariage, avec le bien (pie mon père m'avait laissé, à un des plus 
riches héritiers de cette ville. 

" La prefuière année de notre mariage n'était pas écoulée, que je 
demeurai veuve et en possession de tout lo bien de mon mari, qui 
montait à quatre-vingt-dix mille sequins. Le revenu seul de cette 
somme sulllsait de reste pour me Aûre passer ma vie fort honnête- 
ment. Cependant , dés que les premiers six mois de mon deuil ftirent 
passés, je me fis bire dix habits différents, d'Une si grande magni- 
ficence, qu'ils revenaient à mille sequins chacun , et je commençai 
»a bout de l'année à les porter * . 

• To«l M qui «I «IH M tii Ml «•! non-Mutenwiit rontralrr «ux ttM|es 4M 
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« Un jour que jVlais seule, occupée à mes atlaires domestiques, 
on me vint dire qu'une dame defnandait à me parler. J'ordonnai 
qu'on la lit entrer. C'était une personne fort avancée en âge. Elle 
me salua en baisant la terre, et me dit, en demeurant sur ses ge- 
noux : « Ma bonne dame, je vous «uppUe d'excuser la liberté que 
je prends de tous Tenir importuner : la confiance que j'ai en votre 
chiirité me donne cette hardiesse. Je tous dirai, mon honorable 
dame, que j'ai une fille orpheline qui doit se marier aujourd'hui, 
qu'elle et moi sommes étrangères, et qae nous n'avons pas la moin- 
dre connaissmre en cette ville. Cela nous donne de la confttskm: 
car nous voudrions faire connaître à la famille nomlMrense avec la- 
quelle nous allons faire alliance, que nous no sommes pas des in- 
connues, et que nous avons quelque crédit. C'est pourquoi , ma 
charitable dame, si vous avez pour agréable d'honorer ces noces de 
votre présence , nous vous aurons d'autant plus d'obligation, que 
les dames de notre pays reconnaîtront que nous ne .sommes pas re- 
gardées n i comme des misérable^i, (jnand elles apprendront qu'une 
personne de votre rang n'aura pas dédaigné de nous faire un si grand 
honneur. Mais, hélas! si vous rcgetez ma prière , qudle mortifica- 
tion pour nous! Nous ne savons à qui nous adresser. » 

« Ce discours, que la pauvre dame entremêla de larmes, me tou- 
cha de compassion : •< Ma bonne mère, lui dis-je, ne tous aflligez 
pas ; je veux bien vous faire le plaisir que vous me demandez s dites- 
moi où il lliut que j'aille ; je ne veux que le temps de m'habiller un 
peu proprement. »• La vieille dame, transportée de joie à celte ré- 
ponse , fut plus prompte à me baiser les pieds que je ne le fus à l'en 
empêcher : « ^la cliaritable dame, reprit-elle en se relevant, Dieu 
vous récompensera de la bonté (jne vous avez pour vos servantes, 
et comblera votre cteur de satislaclion , de m«^mp que vous en com- 
blez le nôtre. II n'est pas encore besoin que vous preniez cette 
peine \ il sullira que vous veniez avec moi sur le soir, à l'heure que 

mahoinétaitt, malt mtaie ma préceptes de rAleoran.En général, oo w comiail point 
de deuil parmi l«s iaelateim de Ifilioiiuit : lis défenses de l'Alcoraii tout li>dtoMii 

expresses; c! pour pimir une personne qni sarrarheralt les ehevein en signe de 
deuil : « Le grand Uiou , diseiiMIs, lui bàUrail aulaut de maisoas daoi i'enrer, qu'elle 
ae aenlt arracbé de poils nr la léte. m lia croient encore que DIen rétrécira le lom- 
beau de tons ttax qui auront porté des habits noirs pendant lenr vie , et qu'ils res- 
suscUemnt avciia;!p<. Telle opinion tit-nt à celle de la parraile r(<signation aux volontés 
de Dieu, qui est un «les dogme» Tondamt-nlaux du mahométisnie , et que l'on a sou- 
vent, mais mal à propos, confondu avec le Catalisme. Cependant les Penans, secte- 
lenra d'Ali . ont un deuil de quarante jours : lis portent pendant Marjott(|i sealeinent 
des M'trmonts (Vuw rntiiour roruco; mal» lls Ont povr rhaMIIenient noirla mémo 
aversion que les autre? mabomélans. 
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je viendrai vous prendre. Adieu,madame, ajouta-l-€lle Jusqu'à l'hon- 
neur de vous voir. • 

m AusBitôt qu*dle meut quittée, je pris celai de mes habits qai 
me plaisait davantage , avec un collier de grosses perles , des brace- 
lets, des bagues et des pendants d'oreilles de diamants les plus fins 
et tes ]dus brillants. J'eus un pressentiment de ce qui me devait 
aniver. 

« Jjk nuit commençait à paraître, Iwsque la vieille daine revint 
chez moi, d'un air qui marquait beaucoup de joie. Elle me baisa 
la main , et me dit : « >Ia chère dame , les parentes de mon gendre, 
qui sont les premières dames de la ville, sont assemblées. Vous vien- 
drez quand il vous plaira : me voilà prùte à vous servir de guide, » 
Nous partîmes aussitôt; elle marcha devant moi, et je la suivis 
avec un grand nombre de mes femmes esclaves proprement habil- 
lées. Nous nous arrêtâmes dans une rue fort largo, nouvellement 
balayée et arrosée, i une grande porte éclairée par un floial, dont 
la lumière me fit lire cette inscription, qui était au-dessus de la 
porte, en lettres d'or : « C'est ici la. dbmbuiib éternelle des 
PLAISIRS et de la JOIE. » La Vieille dame frappa, et l'on ouvrit A 
l'instant. 

<• On me conduisit au fond de la cour, dans une grande salle, 
où je Ais reçue par une jeune dame d'une beauté sans pareille. Elle 
vint au-devant de moi ? et après m'avoir embrassée et fait asseoir 
près d'elle dans un sofa , où il y avait un trône d'un bois précieux, 
rehaussa* de diamants : « Madame, me dit-elle, on vous a fait ve- 
nir ici pour assister à des noces mais j'espère que ces noces seront 
autres que celles que vous vous imaginez. J'ai un frère, qui est le 
mieux fait et le plus accompli de tous les hommes : il est si charmé 
du portrait qu'il a entendu ftire de votre beauté, que son sort dé- 
pend de vous, et qu'il sera très-malheureux si vous n'avez pitié 
de lui. Il sait le rang que vous tenez dans le monde; et je puis vous 
assurer que le sien n'est pas indigne de votre alliaiice. Si mes priè- 
res, madame, peuvent quelque chose sur vous, je les joins aux 
siennes, et vous supplie de ne pas rqfeter l'ofline qu'il vous ftit de 
vous recevoir pour femme. » 

• î>'puis la mort de mon mari , je n'avais pas encore eu la pensée 
de me remarier; mais je n'eus pas la force de refuser une si belle 
personne. D'abord que j'eus consenti à la chose par \m silence ac- 
compagné d'une rougeur qui parut sur mon visage , la jeune femme 
frappa des mains : un cabinet s'ouvrit aussitôt , et il en sortit un 
jeune honrnie d'un air si majestueux, et qui avait tant de grâce, 
que je m'estimai heureuse d'avoir fait une si belle conquête. Il prit 
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plaoe «upràide moi; etjoooimiis, pirrentreUenque aaméàaMn 
que soa mérite était encore au-dessus de ce que n scsur m'en 

avait dit. 

» Lorsqu'elle vit que nous étions contents l'un de l'autre, elle 
frappa des mains une seconde fois, et un cadi • entra, qui dressa 
notre contrat de ninriap^ , le sirrim , et le fit signer aussi par quatre 
témoins qu'il avait amenés «ivee lui. La seule chose que mon nouvel 
époux exigea de moi, lut que je ne me ferais point voir, ni ne par- 
lerais à aucun homme qu'à lui; et il me jura qu'à cette condition, 
j'aurais tout sujet d'être contente de lui. Notre mariage fut conclu 
el aehové de cette manière : ainsi je Itas k |irineipale actrice des 
noces auxquelles j'avais été invitée seulement. 

« Un mois après notre mariage, ayant liesoin de quelque étoflè, * 
je demandai A mon mari la permission de sortir pour aller ftdre cette 
emplette. 11 me l'accorda , et je pris pour m'accompagner la vieille 
dame dont j'ai déjà parlé, qui était de la maison, et deux de mes 
femmes esclaves. Quand nous fûmes dans la rue des marchands, 
la vieille dame me dit : «« Ma bonne maîtresse , puisque vous cher- 
che/, une étoile de soie , il faut que je vous mène chez ufi jeune 
marchand que je connais ici; il en a de toutes sortes; et sans vous 
fatiguer à courir do boutique en l>tjutiqiie, je puis vous assurer 
que vous trouverez chez lui ce que vous ne trouveriez pas ailleurs. » 
Je me laissai conduire, et nous entrâmes dans la boutique d'un 
jeune marchand assex bien ftut. le m'assis, et lui 6s dire par la 
vienie dame de me montrer les plua belles étoffes de soie qu'il eût 
La vieille dame voulait que je lui fisse la demande moi-même; mais 
je lui db qu'une des conditions de mon mariage était de ne parler 
à aucun homme qu'à mon mari, et que je ne devais pas y contre- 
venir. 

« Le marchand me montra plusieurs étoffes, dont l'une m'ayant 
agréé plus que les autres, je lui fis demander combien il l'estimait. 
Il répondit à la vieille : « Je ne la lui vendrai ni pour or ni pour 
argent-, mais je lui en terai un présent, si elle veut bien me per- 
mettre de la baiser à la joue. J'ordonnai à la vieille de lui dire qu'il 
était bien hardi de me faire celte proposition j mais au lieu dit m'o- 
béir, elle me représenta que ce que le marchand demandait n'était 
pas une chose Sort Importaqte, qu'il ne s'agissait point de parler, 
mais seulement de présenter la joue, et que ce serait une affiure 
bientôt fiâte. J'avais tant d'envie d'avoir rétoflh, que je fkis assez 

• GaiMl vieiildnaiol arabe todl, loge. C'Mt k nom qn'oo donne am IniM des 
CMNH ctflhf , due Fvnqae imn ItMenl; Ui Imi tiiil|« ISNieUon* de nelalie. 
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iiBi|ile pour «lim ee conseil. La TieiUe damo et mm 9mnm te 
mirent devant, aûn qu'on ne me vtt pas, et je me dévoilai; mais, 

Hii lieu de me baiser, le marchand me mordit Jusqu'au sang, La 
dimleur et la surprise furent telles , que j*en tombai évancfuie, et je 

demeurai assez lonp-temps en cet état, ponr donner au marchand 
celui de fermer h;i bntiticjin' et de prendre la fuile. Lorsque je fus 
revenue à moi , je me sentis la joue (oiite ensanglantée. La vieille 
dame et mes lenunes avaient eu soin de la couvrir d'abord de mon 
voile, aûn que le monde qui accourut ne s'aperçût de rieu^et 

crût que ce n'était qu'une faiblesse qui m'avait prise » 

En achevant ces mots, Scbeberazade aperçut le jour, et se tut. 



LXVIir NUIT, 



La sultane des Indes, adressant dès le matin la parole à Dinarzade : 
Voie*, ma soeur, lui dit-ello, comment Aminé reprit son histoire- 

•« TjH vieille qui m'accompagnait , poursuivit-elle , extrêmement 
mortifiée de raccideut qui m'était arrivé, tâcha de me rassurer: 
« Ma bonne maîtresse , me dit-elle , je vous demande pardon ; je suis 
cause de ce malheur : je vous ai amenée chez ce marchand , ivarce 
qu'il est de mon pays ^ et je ne l'aurais jamais cru capable d'uue si 
grande méchanceté. Mais ne vous affligez pas ; ne perdons point de 
temps, retournons au logis ; je vous donnerai un remède qui vous 
guérira en trois joqrs si parfoitemeot, qu'il n'y parattm pas la 
moindre marque. » Mon évanouisÉsuyent m'avait rendue si ftible , 
qu'à peine pouvaisjo marcher. J'arrivai néanmoins au logis ^ mais 
je toml)ai une seconde fois en faiblesse, en entrant dans ma chambre. 
Cependant la vieille m'appliqua son remède (je revins à moi, et me 
mis au lit. 

•< La nuit venue, mon mari arriva : il s'apenjut que j'avais la tête 
enveloppée ; il me demanda ce que j'avais. Je réjKindis que c'était 
un mal de téte, et j'opérais qu'il en demeurerait làj mais il prit 
une bougie, et voyant que j'étais blessée à la joue : 

« D'où vient cette blessure ?» me dit-il. Quoique je ne fusse pas 
tort oriminelle, je ne pouvais me résoudre i lui avouer la chose : 
ftire eet aveu à un mari, me paraissait choquer la biensésnce. Je 
lui dis que comme j'aOais acheter une étoflfe de soie, avec la per» 
misBion qu'il m'en avait donnée, un porteur chai^ de hois avait 
pMBé si près de moi dans une rue fbrt étroite, qu'un hMon m'a* 
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nki Aût une égratigniife au visago, mais que c'éUlt peu de chose. 

« Gette raison mit mon mari en colère: «Cette action, me dit-il, 
ne demeurera pas impunie : je donnerai demain ordre au lieute- 
nant de police d'arrêter tous ces brutaux de porteurs, el de les 
faire tous pendre. » Dans la crainte que j'eus «Pdire cause de la mort 
. de tant d'innocents, je lui dis: 

.< Seigneur, je serais fâchée qu'on fit une si grande injustice; gar- 
dest-vous bien de la commettre : je me croirais iîulifjne de pardon , 
si j'avais causé ce malheur. — Dite.s-moi donc siucèremeut, reprit- 
il, ce que je dois ptniser de votre Messure. » 

« Je lui repartis qu'elle m'avait été faite par l'inadvertance d'un 
vendeur de balais monté sur son flne ; qu'il venait derrière moi , la 
téte tournée d'un autre côté ^ que son flne m'avait poussée si ru- 
dement, que j'étids tombée, et que j'avais donné de la joue contre 
du veire: «Gela étant, dit alors mon mari, le soleil ne se lèvera pas 
demain , que le grand vizir Giafiu* ne soit averti de cette insolence. 
Il fera mourir tous ces marchands de balais. — Au nom de Bieu • 
seigneur, interrompîsie , je vous supplie de leur pardonner ^ ils ne 
sont pas coupables — Comment donc, madnme:» dit-il; que faut- 
il que je croie? Parlez, je veu\ absoUmient apprendre de votre 
bouche la vérité. — Seigneur, lui répondis-je, il m'a pris un étour- 
dissement , et je suis tombée: voilà le fait. » 

« A ces dernières paroles , mon époux perdit patience : « Ah , s'é- 
cria-t-il , c'est trop long-temps écouter des mensonges.» Eu disant cela, 
il lirappa des mains , et trois esclaves entrèrent : « Tirez-la hors du 
lit, leur di^4l, étendez-la au mQieu de la chambre. » Les esclaves 
exécutèrent son ordre; et comme l'un me tenait par la téte, et 
l'autre par les pieds, il commanda au troisième d'aller prendre un 
sabre; et quand il l'eut apporté:* Frappe, lui dit-fl, coupe-lui le 
corps en deux, et va le jeter dans le Tigre. Qu'il serve de i)âture 
aux poissons: c'est lechAtiment que je fais aux personnes à qui j'ai 
donné mon cœur, ot qui me manquent de foi. » Comme il vit que 
l'esclave ne se hâtait pas d'obéir : •< iM-jppe donc, continua-t-il. Qui 
t'arW^le^ Ou'attfMuis-tu? — Madame, me dît alors l'esclave, vous 
touchez au dernier moment de votre vie : voyez s'il y a quelque 
chose dont vous vouliez disposer avant votre mort. • 

« Je demandai la liberté de dire un mot. Elle me fut accordée. 
Je soulevai la téte, et regardant mon époux Uen tendrement: 
Hélas, lut dis-je, en quel état me voilà féduite! Il fiiot donc que 
je meure dans mes plus beaux jours. * Je voulais poursuivre; mais 
mes larmes et mes soupirs m'en empêchèrent. Gela ne toucha pas 
mon époux ; au contrant . il me fit des reproches, auxquels il eût 
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^ inatile de répondre. J'eus reroui-s aux prières \ mais il ne les 
écouta pas, et il ordonna à l'esclave de faire son devoir. En ce mo- 
ment la vieille dame, qui avait été nourrice de mon époux, entra -, 
et se jetant à ses pieds pour tAcher de l'apaiser : « Mon fils, lui dit- 
elle, pour prix de vous avoir nourri et élevé , je vous conjure de 
m'accorder sa grâce. Considérez que l'on tue celui qui tue, et que 
vous allez flétrir votre réputation , et perdre l'estime des hommes. 
Que ne diront-ils point d'une colère si sanglante ? » Elle prononça 
ces pvolm d'un air si touchant, et elle les accompagna de tant de 
larmes , qu'elles firent une forte impression sur mon époux : « Hé 
bien I dit^il k sa nouiriee, pour l'àmour de vous je lui donne la vie. 
Mais je veux qu'elle porte des marques qui la (àssent souyenir de 
son crime. > 

« A ces mots, un esclaye , par son ordre, me donna de toute sa 
force , sur les côtes et sur la poitrine , tant de coups d^une petite 
canne pliante qui enlevait la peau et la chair, que j'en perdis con- 
naissance. Après cela , il me fit porter par les mêmes esclaves , mi- 
nistres de sa fureur, dans une maison où la vieille eut grand soin 
de moi. Je gardai le lit quatre mois. Enfin je guéris; mais les ci- 
catrices que vous vîtes hier, contre mon intention , me sont restées 
depuis. Dès que je fus en état de marcher et de sortir, je voulus 
retourner i la maison que j'ayais eue de mon premier mari ; mais 
je n'y trouyai que la place : mon second époux, dans l'excès de la 
colère, ne s'était pas contenté de la ftire abattre , il ayait fiut même 
raser toute la rue où elle était située. Cette yiolence était sans 
douté inouïe; mais contre qui aurais -je fait ma plainte? L'auteur 
avait pris des mesures pour se cacher, et je n*ai pu le connaître. 
D'ailleurs, quand je l'aurais connu, ne yoyais-je pas bien que le 
traitement qu'on me faisait partait d'un pouvoir alMolu? Auraisîe 
osé m'en plaindré? 

« Désolée , dépourvue de toutes choses , j'eus recours à nia chère 
so'ur Zobéide, qui vient de raconter son histoire à votre majesté, 
et je lui fis le récit de ma disgrâce. Elle me reçut avec sa bonté or- 
dinaire, et m'exhorta à la supporter patiemment : " Voilà quel est 
le monde, dit-elle, il nous ôte ordinairement nos biens ou nos 
amis, ou m» amants, et sonyent le fout ensemble. » En même 
temps, pour me prouyer ce qu'elle me disait , elle me raconta la 
perte du jeune prince, causée par la jalousie de ses deux sonirs. 
£Ue m'apprit'ensttite de quelle manière elles ayaient été changées 
en chiennes. Enfin, après m'ayoir donné mille marques d'amitié, 
elle me présenta ma smur cadette , qui s'était retirée chez elle après 
la mort de notre mère. 
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" Ainsi, remerciant Dieu de nous avoir toutes trois réunies, nou^ 
résolûmes de vivre libres sans nous séparer jamais. Il y a long- 
temps que nous menons cette vie tranquille; et comme je suis 
chargée de la dépense de la maison , je me fais un plaisir d'aller 
moi-môme faire les provisions dont nous avons besoin. J'en allai 
acheter hier, et les fis apporter par un porteur, homme dPesprit et 
dlrameur agréable, que nous rettnmea pour nous divertir. Trois 
kalenders survinrent an oommenoement de la nuit, et nous priè- 
lent de leur donner retraite jusqu'à ce matin. Nous les reçûmes à 
une oondition qu'ils acceptèrent; et après les avoir Tait asseoir à 
notre table, ils nous régalaient d'un concert à leur mode, lorsque 
nous entendîmes frapper à notre porte. C'étaient trois marchands de 
Moussouide fort l>onne mine, qui nous demandèrent la m^^megràoe 
que les kalenders; nous la leur accord A m es à la iiK^mo condition. 
Mais ils ne l'observèrent ni les uns ni l(*s autres : néanmoins, quoi- 
que nous fussions en état aussi bien qu'en droit de les punir, nous 
nous contentâmes d'exiger d'eux le récit de leur histoire -, et nous 
bornâmes notre vengeance à les renvoyer ensuite , et à les priver de 
la retraite qu'ils nous avaient demandée. » 

Le kalife Haroun AIraschid flit très-content d'avoir appris ce qu'il 
voulait savoir, et témoigna publiquement l'admiration que lui cau- 
sait tout ce qu'il venait d'entendre 

Mais, sire, dit en cet endroit Schebmisde» le Jour, qui eom- 
menoe à paraître , ne me permet pas de raconter à votre majesté 
ce que fit le kalife , pour mettre fin à Tencbantement des (^eux 
chiennes noires. » Schahriar, jugeant que la sultane achèverait la 
nuit suivante l'histoire des cinq dames et des trois iLalendsn, se 
leva, et lui laissa encore la vie jusqu'au lendemain. 



LXIX" NUIT. 



•i Au nom de Dieu, ma sœur, s'écria Dinarzade avant le jour, je 
VOUS prie de nous raconter comment les deux chiennes noires re- 
prirent leur première ftimie, et ce que devinrent les trois ksiendns. 
--Je vais contenter votre curiosité, «répondit Scheberazade. Alors, 
s'adressent à Schatarlar , eDe poursuivit dans ces termes : 

Sire, le kalife ayant eatisftdt sa curiosité, voulut donner dtos 
marques de sa grandeur et de sa générosité aux kalenders princes, 
et Adre sentir aussi aux trois dames des eflcts de sa bonté. Sans 
ie servir du ministère de son grand vizir, il dit lui-même à Ah 
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lièide: <• Madame, oette lée qui se fit voir d'alionl A vous en ser- 
pent, et qui vous a imposé une si rigoureuse loi, cette fêe ne vous 
aH-elIe point parlé de sa demeure, ou plutôt ne vous promi^^lle 
pas de vous revoir et de rétablir les deux cbiennes en leur premier 

état? » 

t« Commandeur des croyants, répondit Zobéide, j'ai oublié de dire 
à votre majesté, que la fée me mit entre les mains un petit paquet 
de cheveux , en me disant qu'un jour j'aurais besoin de sa présence, 
et qu'alors si je voulais seulement brûler deux brins de ces cheveux, 
elle serait à moi dans le moment, quand elle serait au delà du mont 
Caucase.— Madame , reprit le kalife, où est ce paquet de cheveux?» 
Elle repartit que, depuis ce temps-là, elle avait eu grand soin de le 
porter toujours avec elle. En effi»t, die le tira; et ouvrant un peu 
la portière qui la cachait, elle le lui montra. « Hé bien! répliqua 
le Icalifo, lûtes venir la lée; vous ne sauriez rappeler plus à propos, 
puisque je le souhaite. » 

Zobéide y ayant consenti, on apporta du feu, et Zobéide mit 
dessus tout le paquet de cheveux. A l'instant même le palais s'ébranla, 
et la fée parut devant le kalife, sous la tigure d'une dame habillée 
très-magninquemeot. « Commandeur des croyants, dit-elle à ce 
prince, vous me voyez prèle à recevoir vos commandements. La 
dame qui vient de ni'ap^>eler par votre ordre, m'a rendu un service 
important. Pour lui en marquer ma reconnaissance , je l'ai vengée 
de la periidie de ses sœurs, en les changeant en chiennes; mais, 
si votre majesté le désire, je vais leur rendre leur figure naturelle. » 

« Belle iée, lui répondit le kalil^, vous ne pouvez me Ikire un 
plus grand plaisir : fliites4eurcflttegrloe;aprës cela, je chercherai 
les moyens de les consoler d*une si rude pénitence ; mais aupara- 
vant , j'ai encore une prière à vous fidre en faveur de la dame qui 
a été si cruellement maltraitée par un mari inconnu. Comme vous 
savez une infinité de choses, il est à croire que vous n'ignorez pas 
celle-ci : obligez-moi de me nommer le barbare qui ne s'est pas con- 
tenté d'exercer sur elle une si grande cruauté, mais qui lui a même 
enlevé très-injustement tout le bien qui lui appartenait. Je m'étonne 
qu'une action si injuste, si inhumaine, et qui fiut tort à mon auto- 
rité, ne soit pas venue jusqu'à moi. » 

«Pour ftire plaisir A votre majesté, répliqua la fée, je remettrai 
les deux chiennes en leur premier état; je guérirai la dame de ses 
cicatrices, de'manièra qu'il ne paraîtra pas que jamûs elle ait été 
frappée; et ensuite je voua nommerai ôdui qui Ta ftit maltraiter 
ainsi. » 

Là kalife envoya prendre les deux chiennes chez Zobéide^ et 
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loi-squ'uii les eut amenées, on présenta une tasse pleine d'eau à la 
fée, qui l'avait demandée. Elle prononça dessus des paroles que per- 
sonne n'entendit, et elle en jeta sur Amine et sur les deux ehiennes. 
Elles furent changées en deux dames d'une beauté surprenante, et 
les cicatrices d'Aminé disparureoL Alors la fée dit au kalife : «Gom- 
mandeur des croyants » il Ikut vous découvrir présentement qui est 
l'époux inconnu que vous cherchez. Il vous appartient de fort près, 
puisque c*est le prince Amin , votre fils aîné. Étant devenu passaon» 
nénient amoureux de cette dame, sur le récit qu'on lui avait fait 
de sa beauté, il trouva un prétexte pour l'attirer chez lui, et il 
l'épousa. A l'égard des coups qu'il lui a fait donner, il est excu- 
sable en quelque façon : son épouse avait eu un peu trop de facilité; 
et les excuses qu'elle lui avait apportées étaient capables de faire 
croire qu'elle avait fait plus de mal qu'il n'y en a\ait C'est tout ce 
que je puis dire pour satisfaire votre curiosité. » En achevant ces 
paroles, elle salua le kalife et disparut. 

Ce prince , rempli d'admiratien , et content des changements qui 
venaient d'arriver par son mofen , Gt des actions dont il sera parlé 
étemeUement : il fit premiërçnii^^t appeler le prince Amin , son fils, 
lui dit qu'il savait son maàs^secret, et lui apprit la cause de la 
Uessure d'Aminé. Le prince n'attendit pas que son père lui parlât de 
la reprendre, fi la reprit à rheme même. 

liO kalife déclara ensuite qu'il donnait son cœur et sa main à 
Zobéide , et proposa les trois autres sœufs aux trois kaienders , fils 
de rois, qui les acceptèrent pour femmes avec beaucoup de recon- 
naissance. Le kalife leur assigna à chacun un palais magnifique 
dans la ville de Bagdad ; il les éleva aux premières charges de son 
empire , et les admit dans ses conseils. Le premier cadi de Bagdad, 
appelé avec des témoins, dressa les contrats de mariage; et le fa- 
meux kalife Haroun Ah-aschid , en faisant le bonheur de tant de 
personnes qui avaient éprouvé des disgrâces incroyables, s al tira 
mille bénédictions. 

Il n'était pas joor encore lorsque Scheherazade acheva cette his* 
toire, qui avait été tant de -fois interrompae et continuée. Gela lui 
donna lieu d'en commencer une autre. Ainsi, adressant hiparolean 
8iillan,elleluidit: 
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HISTOIRE 
DE SINDBAD LB MARIN. 

iRK, SOUS 1p règne de ce môme kalife Haroun AIraschid, 
dont je viens de i)arler, il y avait à Bagdad un pauvre 
porteur qui se nommait Hindbad. Un jour qu'il faisait une 
chaleur excessive , il portait une charge très-pesante d'une extré- 
mité de la ville à une autre. Gomme il était tiMitigné du chemin 
qu'il avait déjà Mit, et qu'il lui en restait encore beaucoup à fiure, 
il arriva dans une me où régnait un doux zéphyr, et dont le pavé 
était arroaé d'eau de roae. Ne pouvant désirer un vent plus fiivo> 
raUepour se reposer et reprendre de nouvelles forces, il posa sa 
charge i terre et s^assit dessus auprès d'une grande nuûson. 

lise sut bon gré de s'être arrêté eu cet endioit . car son odorat 
ftil agréablement frappé d'un parfbm exquis de )x)is d'aloès et de 
pastilles , qui sortait par les fenêtres de cet bote! , et qui , se mê- 
lant avec l'odeur de l'eau de rose , achevait d'embaumer l'air. Outre 
cela , il ouït en dedans un concert de divers instruments, accom- 
pagnés du ramage harmonieux d'un grand nombre de rcfâsignols et 
d'autres oiseaux particuliers au climat de Bagdad. Cette gracieuses 
mélodie , et la ftjmée de plusieurs sortes de viandes qui se faisaient 
sentir, lui firent juger qu'il y avait là quelque festin , et qu'on s'y 
fégouisBait. Il voulut savoir qui demeurait en cette maison qu'il ne 
counaissait pas bien , parce qu'il n'avait pas eu occasion de passer * 
souvent par cètte rue. Pour satisfoire sa curiosité , il s'approclia de 
quelques domestiquée magnifiquement habillés, qu'il vit à la porte, 
et demanda à l'un d'entre eux comment Rappelait le maître de cet 
hôtel : «• Hé quoi ! lui répondit le domestique , vous demeurez à 
Bagdad , et vous ignorez que c'est ici la demeure du seigneur 
Sindbad le marin , de ce fameux voyageur qui a parcouru toutes les 
mers que le soleil éclaire! » Le porteur, qui avait entendu parler des 
richesses de Sindbad , ne put s'empêcher de porter envie à un 
homme dont la condition lui paraissait aussi heureuse qu'il trou- 
vait la sienne déplorable. L'esprit aigri par ses réflexions, il leva 
les yeux au ciel , et dit assez haut pour être entendu : « Puissant 
créateur de toutes choses, considérez la diflérence qu'il y a entre 
Sindbad et moi : je souffre tous les jours mille fatigues et mille 
maux ; et j'ai bien de la peine à me nourrir, moi et ma fhmille, de 
mauvais paia d'orge , pendant que l'beureas Sindbad dépense tfae 
I. ft 
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profusion d'immenses richesses, et mène nue vjp pleine de délicee: 
qu'il t-il fait pour oblenir de vous une deslinée si agréable? Qu'ai- 
je (ail pour en mérilcr «ne si riponreuso? » Ep achevant ces paroles, 
il frappa du pied contre tern\ pomme un homme entièrement pos- 
sède de sa doulenr et d»» scm désespoir. 

Il était encore CM^rupé de ses tristes pensées, lorsqu'il vit sortir 
de l'hôtel un valet qui vint à lui, et qui, le prenant par le bras, 
lui dit: «Venez, suivez- moi, le seigneur Sindbad, mou maître, 
vent Toirt parier. » 

Le jour, qui parut en cet endroit, empêcha Sehdienzade de 
continuer cette histoire \ mais elle la reprit ainsi le lendemain : 
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Sire, votre majesté peut aisément s'imaginer qu'Fïindbad ne tut 
pas peu surpris du compliment qu'on lui faisait. Après le discours 
qu'il venait de tenir, il avait snjet de craindre que Sindbad ne i'en- 
voy;\t chercher pour lui faire (]nt'lque mauvais traitement : c'est 
pourquoi il voulut s'excuser sur ce qu'il ne pouvait abandonner sa 
charge au milieu de la rue; mais le valet de Sindbad l'assura 
qu'on y prendrait garde , et le pressa tellement sar l'ordre dont 
U était chargé , que le porteur Ait obligé de se rendre à ses in- 
stances. 

Le valet l'introduisit dans une grande salle, où il y avait un bon 
nombre de personnes autour d'une table couverte do toutes sortes de 

mets délicats. On voyait à la place d'honneur un personnage grave, 
bien fait et vénérable par une longue barbe blanche ; et derrière 
lui , étaient debout une foule d'odlciers et de domestiques fort em- 
pressés à le servir ; ce personnage était Sindl^d. Le porteur, dont 
le trouble s'augmenta à la vue de tant de monde et d'un festin si 
splendide, salua la compagnie en tremblant. Sindbad lui ditdes'ap 
procher; et après l'avoir fait asseoir à sa droite, il lui servit àman 
ger lui-même, et lui lit doimer à boire d'un excellent vin, dont le 
buffet était abondamment garni. 

Sur la 6n du repas , Sindbad, remarquant que ses eonrives ne 
mangeaient plus, prit la parole; et s'adressent à Hindbad, qu'il 
traita de frère, selon ta coutume des Arabes lorsqu'ils se parlent 
flunillèrement, lui demanda comment il se nommait, et quelle était 
saprofesnon: «Seigneur, lui répoodit-il, je m'appelle Hiadbsd» 
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et je suis porlear. --Je suis bien aise de vous voir, reprit Sindbad , et 
je vous réponds que la compagnie vous voit aussi avec plaisir; mais 
je souhaiterais apprendre de vous-même ce que vous disiez tantôt 
dans la rue. » Sindtwd , avant que de se mettre à table , avait entendu 
tout son discours par la fenêtre; et c'était ce qui l'avait engagé à 
Je faire appeler. • 

A cette demande . Hindbad , plein de confusion , l)aissa la tête, et 
repartit : « Seigneur, je vous avoue qne ma lassitude m'avait mis 
en mauvaise humeur, et il m'est échappé quelques paroles indis- 
crèt*^ que je vous supplie de me pardonner. — Oh! ne croyez pas, 
reprit Sindbad , (pie je suis assez injuste pour en conserver <lu res- 
sentiment : j'entre dans votre situation ^ au lieu de vous reprocher 
vos murmures, je vous plains; mais il dut que je vous tire d'une 
erreur où vous me paraissez être à mon égard. Vous vous imaginez, 
sans doute » que j'ai acquis sans peine et sans travail toutes les com- 
modités et le repos dont vous voyez que je Jouis; désabusez -vous. 
Je ne suis parvenu à un état si heureux , qu'après avoir soulTeri 
durant plusieurs années tous les travaux du corps et de l'esprit que 
l'imagination peut concevoir t oui, seigneurs, ajoota-t-il eo s'adres- 
sant à toute la compagnie, je puis vous assurer que ces travaux 
sont si exlr«ordiii;nres, qu'ils sont capables d'ôter aux hommes le.s 
plus avides de richesses l'envie fatale de traverser les mers pour eu 
acquérir Vous n'avez peut-ôtre entendu parler que confiisenienl de 
mes ('transes aventures, et des dangers que j'ai courus sur mer, 
d.'Uis les sei>t voyages que j'ai faits-, puisque l'occasion s'en pré- 
sente, je vais vous en faire un rapport fidèle: je crois que vous ne 
serez pas fâchés de l'entendre. > 

Gomme Sindbad voulait raconter son histoire , partienlièrement à 
cause du porteur , avant que de la commencer» il ordonna qu'on HÊ 
porter la charge qu'il avait laissée dans la rue, au lieu où Hindba.< 
désira qu'elle fttt portée. Après cela, il parla dans ces lermes : 
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PREBIIER VOYAGE 
DE 8IRDBAD LE MARIN. 

'avais hérité de ma flunille des biens considérables , j*en 
dissipai la meilleure partie dans les débauches de ma jeu- 
nesse; mais je revins de mon aveuglement, et rentrant 
en moHnAme, je reconnus que les ricbeases étaient pé- 
rissables, et qu'on en voyait bientôt la fin , quand on les ménageait 
aussi mal que je flûsais. Je pensai de plus que Je consumais malheu- 
reusement dans une vie déréglée le temps, qui est la chose du 
monde la plus précieuse. Je considérai encore que c'était la der- 
nière et la plus déplorable de toutes les misères, que d'être pauvre 
dans la vieillesse. Je me souvins de ces paroles du grand Salomon, 
que j'avais autrefois oui dire à mon père : « Il est moins fâcheux 
" d'être dans le ton) beau que dans la pauvreté. »» 

« Frappé de toutes ces réflexions, je ramassai les débris de mon 
patrimoine ; je vendis à l'encan, en plein marché , tout ce que j'avais 
de meubles, le me liai ensuite avec quelques marchands qui négo- 
ciaieot par mer, et consultai ceux qui me parurent capables de 
me donner de bons conseils. Enfin, je résolus de &ire profiter le 
peu d'argent qui me restait; et dès que j'eus pris cette résolution 
je ne tardai guère A l'exécuter. Je me ren<Us A Baisora où je m'em- 
barquai avec plusieurs marchands sur un vaisseau que nous avions 
équipé à frais communs. 

«< Nous mîmes à la voile , et prîmes la route des Indes orientales 
par le golfe Persique . (]ui est formé pair les côtes de l'Arabie heu- 
reuse, à la droite, par celles de Perse, à la gauche, et dont la 
plus grande largeur est de soixante et dix lieues, selon la commune 
opinion. Hors de ce golfe, la mer du Levant, la même que celle 
les Indes , est très-spacieuse : elle a d'un côté pour bornes les côtes 
TAbyssinie, et quatre mille cinq cents lieues de longueur jusqu'aux 
ties de Takvak Je ftis d'abord incommodé de ce qu'on appelle le 
mal de mer; mais ma santé se rétablit bientôt, et depuis ce temps- 
lA, je n'ai point été st^et A cette maladie. 

* On Hmoti . grande ville cTAsie, an-dessous du confluent do Tigre el de l'Eu 
phrate.dans l'Irak arabique, fondop par les ordres d'Omar, troisième kaliFe , en 6S6 
Les Turcs en sont les maîtres depuLs lti63. 11 s'j Tail un très-grand commerce. 

• G«s Um, rilttéei . Mlon let Anbei» lu delà de la CUoe. Molalnit a|ipeMet dlm 
arlm qil porte an M de ce nom. Ce tom prahiMemeiit les Uee d« Japon 
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« Huis le cours de notre naTigaUmi, noue abordftmee à plueieun 
itee, et noue y TeDdlmes ou éciuugelmee nos marchandises. Un 
joar que nous étions à la voile, le calme nous prit vis-i-vis d*one 
petite Ile presque à fleur d*eau , qui ressemblait à une prairie par 
sa verdore. Le capitaine fit plier les voiles, et permit de prendre 
terre aux pc rsonnes de l'équipage qui voulurent y descendre: je ftis 
du nombre de ceux qui y débarquèrent. Mais dans le temps que 
nous nous divertissions à boire et à manger , et à nous délasser de 
la fatigue de la mer, l'Ile trembla tout à coup, et nous donna une 
secousse.... 

A ces inoLs , Schehera/ade s'arrêta , parce que le jour commen- 
çait à paraître. Elle reprit ainsi son discours sur la (in de la nuit 
suivante : 

LXXr NUIT. 



Sire, Sindbad poursuivant son histoire : « On s'aperçut , dlMI, du 
tremblement de l*ne dans le vaisseau, d*oà l'on nous cria de nous 
rembarquer promptement; que nous allions tous périr; que ce que 
nous prenions pour une ile était le dos d*une baleine. Les plus dili- 
gentise sauvèrent dans ta chaloupe, d'autres se jetèrent à la nage : 
pour moi, j'étais encore sur l'île, ou phitfM sur la baleine, lors- 
qu'elle se plongea dans la mer, et je n'eus que le temps de me prendre 
à une pièce de bois (pi on avait apporh-e du vais.seau pour faire du 
feu. Cej)€ndant le capitaine, après avoir reçu sur son bord les genr 
qui étaient dans la chaloupe, et recueilli quelques-uns de ceux qui 
nageaient, voulut profiter d'un vent frais et favorable qui s'était 
élevé ^ il ht hisser les voiles, et m'ota par là l'espérance do gagner 
le vaisseau. 

« Je demeurai donc à la merci des Oots , poussé tantôt d'un côté, 
et tant^ d'un antre ; je luttai contre eux tout le reste du jour et de 
la nuit suivante. Je n'avais plus de force le lendemain , et je dése** 
pérais d'éviter la mort, lorsqu'une vague me Jeta heureusement 
contre une fle. Le rivage en était haut et escarpé, et f aurais eu 
beaucoup de peine à y monter, si quelques racines d'arbres, que la 
fortune semblait avoir conservées en cet endroit pour mon salut , 
ne m'en eussent donné le moyen. Je m'étendis sur la terre, où je 
demeurai k demi mort, jusqu'à ce qu'il fût grand jour et que le soleil 
parût. 

««Alors, quoique je fusse très-faible, à cause du Uavail de la mer, 
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el parce que je n'avais pris aneune nourriture depuis It jour précé- 
dent, je ne laissai pas de me traîner en cherchant des herbes bonnes 
à manger. J'en trouyai quelques-unes, et j'eus le bonheur do 

rencontrer une source d'eau excdlente,qui ne contribua pas peu à 
me rétablir. Les forces m'étant revenues, je m'avançai dans Ttle, 
marchant sans tenir de roule assurée. J'entrai dans une belle plaine, 
oùj'aperçusdc loin un chevalqui paissait. Je portai mes pas de ce côté- 
là, flottant entre la crainte et la joie : car j'ignorais si je n'allais pas 
chercher ma perte plutôt qu'une occasion de mettre ma vie en sû- 
reté Je remarquai en approchant (jm- c'était une cavale attachée à 
un piquet : sa beauté attira mon attention ; mais pendant que je la 
regardais, j'entendis la voix d'un homme qui parlait sous terre. Un 
moment après, cet homme parut, vint à moi, et me demanda qui 
j'étais. Je lui racontai mon aventure; après quoi, me prenant par bi 
nmm, il me fit entrer dans une grotte, où il y avait d'autres per- 
sonnes, qui ne fùrent pas moins étonnées de me voir que je Tétais 
de les trouver là. 

•« Je mangeai de quelques mets qu'ils me présentèrent ; puis leur 
ayant demandé ce qu'ils faisaient dans un lieu qui me paraissait si 
désert, ils répondirent qu'ils étaient palefreniers du roiMihrage, 
souverain de cette île; que chaque année, dans la même siis(»n 
ils avaient coutume d'y amener les cavales du roi, qu'ils attachaient 
de la manière que je l'avais vu, pour les faire couvrir par un che- 
val marin qui sortait delà mer -, que le cheval marin , après les avoir 
couvertes , se mettait en état de les dévorer \ mais qu'ils l'en em- 
pêchaient par leurs cris, et l'obligeaient à rentrer dans la mer ; que. 
les cavales étant pleines, ils les ramenaient , et que les chevaux qui 
•n naissaient étaient destmés pour le roi, et appelés chevaux ma- 
rins. Ils i^outèrent qu'ils devaient partir le lendemain, et que si je 
fbsse arrivé un Jour plus tard, j'aurab infailliblement péri, parce 
que les habitations étant éloignées, il m'eût été impossible d'y arri- 
ver sans guide. 

«< Tandis qu'ils m'entretenaient ainsi, le cheval marin sortit de 
la mer, comme ils me l'avaienl dit, se jela sur la cavale, la couvrit 
et voulut ensuite la {ié\ on r ; in.iis au grand bruit que ûreut les pa- 
lefreniers, il lâcha prise, et alla se replonger dans la mer. 

Le lendemain, ils reprirent le chemin de la capitale de l'île avec 
les cavales, et je les accompagnai. A notre arrivée, le roi .Alihrage, 
à qui je fus présenté, me demanda qui j'étais, et par quelle aven- 
ture je me trouvais dans ses états. Dès que j'eus pleinement satis- 
fait sa curiosité, il me témoigna qu'il prenait beaucoup de part à 
mon malheur. Sn même temps, il ordonna qu'on eût soin de moi. 
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el que l'on me fournit toutes les choses dont j'aurais besoin : cela 
fût exécuté de manière que j'eus sujet de me louer de sa généroiité 
et de rezecCitude de ses officiers. 

« Gomme J'étais marchand, je fréquoitai les gens de ma pfofes- 
sioD. Je recberchaiB piyticuUèrement ceux qoi étaient étrangers, 
tant pour apprendre ^eux des nouvelles de Bagdad, que pour en 
trouver quelqu'un avec qui je pusse y retourner. La capitale du 
roi Mihrage est située sur le bord de la mer ; elle a un beau port 
où il aburde tous les jours des vaisseaux des dilTérents endroits du 
monde. Je cherchais aussi la compagnie des savants des Indes, et je 
prenais plaisir à les entendre parier; mais cela ne in'empôchait pas 
de faire ma cour au roi très-régulièrement . ni de in'entretenir avec 
des gouverneurs et de petits rois, ses tributaires, qui étaient auprès 
de sa personne. Ils me faisaient mille quesliotis sur mon pays; et 
de mon côté, voulant m'instruire des mccurs et des lois de K'urs 
états, je leur demandais tout ce qui me sendiiait mériter ma cu- 
riosité. 

« Il y a sous la domination du roi Mihrage une lie qui porte le 
nom de Cacel. On m'avait assuré qu'on y entendait toutes les nuits 
un son de timbales; ce qui a donné lieu à l'opinion qu'ont les ma- 
telots que De4]âl y fiût sa demeure Il me prit envie d'être témoin 
de cette merveille, et je vis dans mon voyage des poissons longs de 
cent el de deux cents coudées, qui font plus de peur que de mal: 
ils sont si timides, qu'on les liiit fuir en firappant sur de» aie. Je re- 
marquai d'autres poissons qui n'étaient que d'une COOdée, et qui 
ressemblaient par la tôte à d^'s hihoux. 

« A mon retour, roinme j'étais un jour sur le port, un navire y 
vint aborder. Dès qu'il fut à l'ancre, on <*ommenea à décharger les 
marchandises; et les marchands à qui elles ap[mrtenaient les fai- 
saient transporter dans les magasins Kn jetant les yeux sur (jnel- 
ques biillots, et sur l'écriture qui marquait ù qui ils étaient, je vis 
mon nom dessus. Après les avoir atienlivement examinés, je ne 
doutai pas que oe ne ftissent ceux que j'avais bit charger sur le 
vaisseau où Je m'étais embarqué à Balsora. Je reconnus même le 
capitaine; mais comme fêtais persuadé qu'il me croyait mort, je 
l'abordai, et lui demandai à qui appartcâiaient les ballots que je 

' Derljâl ou l'AntAdirlst. Les mahométans croient, romme les cbréUeu. que 
r Antéchrist viendra pervertiriez hommes à la fln du monde; mais ils croient de 
plus qu'il n'aura qu'un <vtl d qu'un sourcil; qui! cooquerra touta la tarre, etcopté 
Il Mekke. Uédlne, T«m«lJénMiIem, qui aerontprésenréeiptr dea anges , qu'il 
verra à l'entour; eiila, Uf ajontcol qu'il erra vaincu pir Jesv»-€lirlil, qui vtonlrt to 
coiiil»altre. 
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YOjmB rmk sur mon bord, me rdpondît-il, un marelumd de 
Bagdad» qui se nommait Sindbad. Un jour que nous étioos près 
d^ne île, à ce qu'il nous paraissait , il mit pied à terre avec pla- 
sieun passagers dans cette Ile prétendue , qui n'était autre chose 
qu'une baleine d'une grosseur énorme, qui s'était endormie à (leur 
d*cau. Elle ne se sentit pas phis t(M érhaiiffett par le feu qu'on avait 
allumé sur son dos pour faire la cuisine, qu'elle commença à se 
mouvoir et à s'enfoncer dans la mer. La plupart des personnes qui 
étaient dessus se noyèrent, et le malheureux Sindbad fut de ce 
nombre. Ces ballots étaient à lui , et j'ai résolu de les n(''gocier, jus- 
qu'à ce que je rencontre quelqu'un de sa laniiUe à qui je puisse 
rendre le prolit que j'aurai fait avec le principal. — Capitaine, lui 
dis-je alors , je suis ce Sindbad que tous croyez mort , et qui ne l'est 
pas : ces ballots. sont mon bien et ma marchandise.... » 

Scheherazade n'en dit pas davantage cette nuit j mais elle conti- 
nua le lendemain de cette sorte : 



LXXir NUIT. 



Sindbad, poursuivant son histoin*, dit à la compagnie : 
«« Quand le capitaine du vaisseau m'entendit parlerainsi : « Grand 
Dieu! s'écria-t-il , à qui se fier aujourd'hui ? 11 n'y a plus de l>onne 
fbi parmi les hommes: j'ai vu de mes propres yeux pénr Sindljad; 
les passagers qui étaient sur mon bord l'ont vu comme moi ^ et vous 
oaez dire que vous êtes ce Sindbad! Quelle audace! A tous voir, 
il semble que vous soyez un homme de probité \ cependant vous 
dites une horrible làuaaeté, pour vous emparer d'un bien qui ne vous 
appartient pas. — Donnez-vous patience, repartisse au capitaine, 
et me faites la grâce d'écouter ce que j'ai à vous dire : — Eh bien ! 
reprit-il, quedirez-vous? Parlez , je vous écoute. » Je loi racontai 
alors de quelle manière je m'étais sauvé , et par qudle aventure 
j'avais rencontré les palefreniers du roi Mihrage, qui m'avaient 
amené à sa cour. 

" Il se sentit ébranlé de mon discours -, mais il fut bientôt persuadé 
que je n'étais pas un imposteur : car il arriva des gens de son navire , 
qui me reconnurent et me firent de grands compliments, en me té- 
moignant la joie qu'ils avaient de me revoir. Entiu , il me reconnut 
aussi lui-même^ et se jetant à mon cou : « Dieu soit loué , me dit- 
il • de ce que vous êtes heureusement ^happé d'un ri grand dan- 
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ger! je ne puis assez vous marquer le plaisir que j'en ressens. Voilà 
votre bien , prenez-le, il est à vous^ faites-en ce qu'il vous plaira. » 
Je le remerciai, je louai sa probité^ et pour la reconnaître, je le 
priai d'accepter quelques marchandises que Je lui présentai \ uiais ii 
les refusa. 

« Je €hMB ce qu'il y avait «le plas préeioix dans mes ballots, 
et J'en fis présent au roi Mihrage. Gomme ce prince savait la disgrâce 
qui m'était anrîvée, il me demanda où j'avais pris des cheses si ra- 
res. Je lui contai par quel hasard je venais de les recouvrer ; il eut 
la bonté de m'en témoigner de la joie ; il accepU mon présent et 
m'en fit de beaucoup plus considérables. Après cela , je pris congé 
de lui, et me rembarquai sur le même vaisseau. Mais avant mon 
embarquement , j'échanf^eai les marchandises qui me restaient con- 
tre d'antres du pays : j'emportai avec moi du bois d'aloès, de san- 
dal, du camphre, de la muscade, du clou de girolle , du poivre, et 
du gingembre. Nous passâmes par plusieurs lies , et nous abordâmes 
enfin à Balsora, d'où j'arrivai en cette ville avec la valeur d'environ 
cent mille sequins. Ma famille me reçut, et je la revis avec tous 
les transports que peut causer une amitié vive et sincère. J'achetai 
des esclaves de l'nn et de l'antre sexe, de belles terres, et Je fis 
une grosse maison. Ce ftit ainsi que je m'établis, résolu d'oublier 
les maux que J'avab soufferts, et de Jouir des plaisirs de la vie. 

Sindbsd, s'étant arrêté en cet endroit, ordonna aux Joueurs 
d'instruments de recommencer leurs concerts, qu'il avait inter- 
rompus par le récit de son histoire. On continua jusqu'au soir de 
boire et de manger ; et lorsqu'il fut temps de se retirer, Sindbad 
se fit apporter une bourse de cent sequins, et la donnant au por- 
teur : « Prenez , Hindbad , lui dit-il , retournez chez vous , et reve- 
nez demain entendre la suite de mes aventures. » Le porteur se 
retira fort confus de l'honneur et du présent qu'il venait de rece- 
voir. Le récit qu'il en fit à son logis fut très-agréable à sa femme 
et à ses enfants, qui ne manquèrent pas de remercier Dieu du bien 
que la Providence leur faisait par l'entremise de Smdbad. 

Hindbad tfhaMlla le lendemain plus proprement que le Jour pré- 
cédent , et retourna cbex le voyageur libéral , qui le reçut d'un air 
riant, et lui fit mille caresses. D'abord que les conviés forent tous 
arrivés, on servit et l'on tint table fort longtemps. Le repas fini, 
Sindbad prit la parole, et s'adressent àla compagnie : « Seigneun, 
dit-il , je vous prie de m'aocorder un peu de silence, et de vouloir 
bien écouter les aventures de mon second voyage ] elles sont plus 
dignes de votre attention que celles du premier. » Tout le môiide 
se tut, et Sindbad parla en ces termes: 
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SECOND VOYAGE 

DE SINDBAD LE MAMIN 

^^^^ 'avais résolu , après mon premier voyage , de passer 
'f^ V^''^"^"'''^"^^"*^ le reste de mes jours à Bagdad, coninio 
ijfJjJ^TpBj'eiis l'honneur de vous le dire hier. Mais je ne fus pjis long- 
temps >ans m'ennuyer d'une vie oisive^ l'envie de voyager rl de 
négocier par mer mu reprit : j'achetai des marchandises piopres à 
faire le tralicque je méditais, et je partis une seconde fois avec 
d'autres marchands dont la probité m'était connue. Nouj» nous em- 
barquAmes mut un bon navire | et après nous être recommandés à 
IKeu, nous commençâmes notre navigation. 

« Mous allions d*Ues en lies, et nous y fiiisions des échanges fivt 
avantageux. Un Jour nous descendîmes dans uno do ces lies, cou- 
verte de plusieurs sortes d'arbres fk'uiticrs, mais si déserte, que 
nous n'y découvrîmes aucune habitation , ni môme aucune personne. 
Nous allâmes prendre l'air dans les prairies et le long des ruisseaux 

qui les arrosaient. 

M Pendant que les uns se divertissaient à cueillir des fleurs, et les 
autresdes fruits, je [)ris mes provisions et du vin que j'avais a|)i)()rtt''s, 
et je m'assis près d'une eau coulante entre de grands arhres qui 
formaient un bel ombrage. Je lis un assez bon repas de ce que j'avais; 
après quoi lo sommeil vint s'emparer de mes sens. Je ne vous dirai 
pas si je dormis long-temps ; mais , quand je me réveillai , je ne vis 
plus le navire à Tancre.... » 

Là» Scbeherazade flit obligée d'interrompre son récit, parce qu'elle 
vit que le Jour psraissait; mats la nuit suivante elle continua de ra- 
conter de celte muiièfe le second voyage de Sindbsd : 

LXXIir NUIT. 



" Je fus bien étonné , dit Sindbad , de no plus voir le vaisseau à 
l'ancre; je me levai, je rei^ardai de toutes parts, je ne vis pas un des 
marchands qui étaient descendus dans l'ile avec moi. J'aperçus seu- 
lement le navire à Ip voile, mais si éloigné que je le perdis de vue 
peu de temps après. 

« Je vous laisse à imaginer les réflexions que je lis dans un état 
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si triste. Je pensai mourii- de douleur^ je [loussai des cris épouvan- 
tables; je me frappai la tùte et me jetai jtar terre, où je demeurai 
long- temps abîmé dans une confusion mortelle de pensées toutes 
plus afiligeante;» les unes que les autres. Je me reprochai cent fois 
de ne m'ôtre pas contenté de mon premier voyage, qui devait ni'a- 
voir fait perdre pour jamais l'envie d'en faire d'autres. Mais tous 
mes regrets étaient inutiles, et mon repentir hors de saieon. 

« A la fin , je me résignai à la volonté de Dieu ; et aans savoir ce 
que Je deviendrais, je montai au haut d'un grand arbre, d*où je 
regardai de tous cAtés , pour voir si je ne découvrirais rien qui pût me 
donner quelque espérance. En jetant les yeux sur la mer , je ne vis 
que de Teau et le ciel ; mais ayant aperçu du côté de la terre quel- 
que chose de blanc, je descendis de l'arbre; et avec ce qui me res- 
tait de vivres, je marchai vers celte blancheur , qui était si éloignée 
que je ne pouvais pas bien (listin?:uer ce que c'était. 

•< Lorsque j'en fus à une distance raisonnable, je remarquai que 
c'était une boule blanche . d'une hauteur et d'uiu» grosseur prodi- 
gieuse Des que j'rn lus près, je la touchai, et la trouvai fort douce. 
Je tournai à l'entour, pour voir s'il n'y avait point d'ouverture ; je 
n'en pus découvrir aucune , et il me parut qu'il était impossible de 
monter dessus, tant elle était mile : elle pouvait avoir dmiuante pas 
en rondeur. 

« Le soleilalors était prêt à se coucher. L'air Miseufdt tout àcoup, 
comme ^il eût été couvert d'un nuage épais. Mais si je flis étonné de 
cette obscurité, je le fus bien davantage, quand je m'aperçus que 

ce qui la causait était un oiseau d'une grandeur et d'une grosKar 
extraordinaires, qui s'avançait de mon côté en volant. Je me sou- 
vins d'un oiseau appelé rock dont j'avais souvent entendu parler 
aux matelots , et je conçus que la grosse boule que j'avais tant admi- 
rée devait être un œuf de cet oiseau. En ellet, il s'abattit et se 
posa dessus , comme pour le couver. En le voyant venir , je m'étais 
serré fort près de l'œuf, de sorte que j'eus devant moi un des pieds 
de l'oi.si'au ^ et ce pied était aussi gros qu'un gros tronc d'arbre. Je 
m*y attachai fortement avec la toile dont mon turban était envi- 
ronné , dans l'eapérance que le roek , knsqalt reprendrait sim vol le 
lendemain, m'emporterait hors de cette tte déserte. Effectivement, 
après avofa* pané la nuit en cet état , d'abord qu'il Ait jour, l'oiaitu 

• Cet ois<au n'existe plus, ou iH«iit-étrc o'a-t-il jamais existé. Il n'est pas Irapos- 
iible. néanmoins, qu'il oit été vu dam quelque partie de ia terre, et que U race c'en 
Mltéldiitt, eoiBBe celle 4e beancoap (TaKiei airiwnnc 4*wie groueur prodigieoie, 
dont chaque Jew «neore m letroiive le» oiieineiils|iétrllléi. Muée Polo el lepén 
MuiW « IM BeafllM dtoi to NitttaB 4c ka» foyaBM eaOïlt^ 
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s'onvoh » et m'entera si haut que je ne voyais plus la teire ; pub il 
descendit tont à coup avec tant de rapidité, <|ae je ne me sentais 
pas. Lonqne toiodt ftitposé,etqueje me vis à terre, je déliai promp» 
tement le nœud qui me tenait attaché à son pied. J'avais à peine 
aciievéde me détacher , qu'il donna du bec sur un serpent d'une lon- 
gueur inouïe. Il le prit, et s'envola aussitôt. 

« Le lieu où il me laissa était une vallée très-profonde , environ- 
née de toutes parts de montagnes si hautes, qu'elles se perdaient dans 
la nue, et tellement escarpées, qu'il n'y avait aucun chemin par où 
l'on y pût monter. Ce fut un nouvel emlwrras pour moi^ et compa- 
rant cet endroit à l'île déserte que je venais de quitter, je trouvai quel 
je n'avais rien gagne au change. 

' « En marchant par cette vallée , je remarquai qu'elle était parse- 
mée de diamants, dont il y en avait d'une gross eu r surprenante^ je 
pris beaucoup de plaisir à les regarder ; mais j'aperçus bientdt de lo^ 
des olgets qui diminuèrent fort ce plainr, et que ^ ne pus voir sans 
effiroi : c'étaient un grand nombre de serpents si gros et si longs 
qu'il n'y en avait pas un qui n'eût englouti un éléphant. Ils se re- 
tiraient pendant le jour dans leurs antres , où ils se cachaient à cause 
du rock, leur ennemi , et ils n'en sortaient que la nuit. 

« Je passai la journée à me promener dans la vallée , et à me re- 
poser de temps en temps dans les endroits 1^ plus commodes. Ce- 
pendant le soleil se coucha; et k l'entrée de la nuit je me retirai dans 
une grotte où je jugeai que je serais en sûreté. J'en houchai l'entrée, 
qui était basse et étroite, avec une pierre assez grosse pour me 
garantir des serpents, mais qui fermait de manière à y laisser péné- 
trer un peu de lumière. Je soupai d'une partie de mes provisions , 
au bruit des serpents qui commencèrent à paraître. Leurs affreux 
sifllements me causèrent une ftayeur extrême, et ne me permirent 
pas, comme vous pouvez croire, de passer la nuit fort tranquille- 
ment. Le jour étant venu, les serpents se retirèrent Alors je sortis 
de ma grotte en tremblant, et Je puis dire que je marchai Ibng- 
temps sur des diamants sans en avoir la moindre envie. A la fin Je 
m'assis, et malgré l'inquiétude dont j'étais agité, comme je n'avais 
pas formé l'œil pendant toute la nuit, je m'endormis après avoir 
foit encore un repas de mes provisions. Mais j'étais à peine assoupi 
que quelque chose qui tomba près de moi avec grand bruit me ré- 
veilla : c'était une grosse pièce de viande fraîche; et dans le mo- 
ment j'en vis rouler plusieurs autres du haut des rochers en dififé- 
rents endroits. 

« J'avais toujours tenu pour un conte fait à plaisir, ce que j'avais 
oui dire plusieurs fois à des matelots et à d'autres personnes, tou- 
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chant 11 fallée des diamants, et l'adresse dont se semaent quelques 
maidnnds ]HNir en tirer ces pierres précieuses : je connus Ite 
m'avaient dit la vérité. En eM, ces marchands se rendent auprès 
de cette vallée dans le tempe que tes aigles ont des petits. Ils dé- 
coupent de la viande et la jettent par grosses pièces dans la vallée; 
les diamants sur la pointe desquels ell^ tombent s'y attachent. Les 
aigles, qui sont en c«' pays-là plus forts qu'aillt urs, vont fondre 
sur ces pièces do viande, et les emportent dans leur nid au haut des 
rochers , pour servir de pâture à leurs aiglons Alors les marchands, 
courant au nid, obligent, par leurs cris, les aigles à s'éloigner, et 
prennent les diamants qu'ils trouvent attachés au\ pièces de viande. 
Ils se servent de cette ruse , parce qu il n'y a pas d'autre moyen de 
tirer les diamants de cette vallée, qui est un précipice dans lequel 
on ne saurait descendre 

m J'avais cru jusque-là qu'il ne me serait pas possible de sortir de 
cet aUme, que je regardais comme nHin tombeau; mais je changeai 
de senUment, et ce que je venais de voir me donna lieu d'imaginer 
le moyen de conserver ma vie.... » 

Le jour, qui parut en cet endroit , imposa silence à Scheberazade; 
mais elle poursuivit cette histoire le lendenMiin : 



LXXIV NUIT. 



Sire, dit-elle, en s'adressent toiijours au sultan des Indes, Sind- 
bad continua de raconter les aventures de son second voyage à la 
compagnie qui l'écoutait : «« Je commençai , dit-il , par amasser les 
plus gros diamants qui se présentèrent à mes yeux , et j'en remplis 
le sac de ruir' qui m'avait servi à nieftro mes provisions de bou- 
che. Je pris ensuite la pièce de viande qui me parut la plus longue; 
je l'attachai fortement autour de moi avec la toile de mon turban, 
et en cet état je me couchai le ventre contre terre, la boui^e de 
cuir attachée à ma ceinture, de manière qu'elle ne pouvait tomber. 

« Je ne ftis pas plus tAt en cette sttuatkm , que les aigles vinrenC 
chacun se saisir d'une pièce de viande qu'ils emportèrent; et un 
des plus puissants m'ayant enlevé de même avec le morceau de 
viande drôt j'étais enveloppé, me porta au haut de la montagne 

• Marrn Polo , et d'autres voyageurs du douzième lléctei rappoitciit qa'ea âcyUlle 
on recueilie les lijaclnthet de la même manière. 

* LMOilNlau qoi voyagent meucM km piviMom dnw fmuci» cvir. 
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jusque dans son nid. Les marchands ne manquèrent point alon de 
crier pour époUTinter les aigles; el lorsqu'ils les eurent obligés à 
quitter leur proie, un d'entre eux s'approcha de moi; maisU fut 
saisi de crainle quand il m'aperçut. Il se rassura pourtant; et au 
lieu de s'informer par quelle aventure je me trouvîiis là, il com- 
mença à me quereller, en me demandant pourquoi je lui ravissais 
son bien : « Vous me parlerez , lui dis-je , avec plus d'humanité , 
lorsque vous m'aurez mieux connu. Consolez-vous, ajoutai-je, j'ai 
(les diamants pour vous et pour moi plus que n'en peuvent avoir 
tous les autres marchands ensemble : s'ils en ont, ce n'est que par 
hasard; mais j ai choisi moinnéaie an fimd de la vallée ceux que 
j'apporte dans cette bourse que tous voyez. » En disant cela , je la 
lui montrai. Je n'avais pas achevé de parler, que les autres mar- 
chands qui m'aperçurent s'attroupèrent autour de moi , ftirt étonnés 
de me voir, et j'augmentai leur surprise parle récit de mon bistohe. 
Ils n'admirèrent pas tant le stratagème que j'avais imaginé pour me 
sauver, que ma hardiesse à le tenter. 

Ils m'emmenèrent au logement où ils demeuraient tous ensemble; 
et là , ayant ouvert ma bourse en leur présence , la grosseur de mes 
diamants les surprit, et ils m'avouèrent que dans toutes les cours 
où ils avaient été, ils n'cfi avaient pas vu un qui en approcbAt. Je 
priai le marchand à qui appartenait le nid où j'avais été transi>orlé, 
car chaque marchand avait le sien , je le priai, dis-je, d'en choisir 
pour sa part autant qu'il en voudrait. 11 se contenta d'eu prendre 
un seul , encore le prit-il des moins gros ; et comme je le pressais 
d'en recevoir d'autres sans craindre de me fàire tort : « Non , me 
dit-il, je suis fort satisbit de celui-ci, qui est assez précieux pour 
m'épargner la peme de fiiire désormais d'autres voyages, pour réta- 
blissement de ma petite fortune. » 

» Je passai la nuit avec ces marchands , à qui je racontai une se- 
conde fois mon histoire pour la satisfaction de ceux qui no l'avaient 
pas entendue. Je ne pouvais modérer ma joie, quand je faisais ré- 
flexion que j'étais hors des périls dont je vous ai parlé : il me sem- 
blait que l'état où je me trouvais était un songe, et je ne pouvais 
croire que je n'eus»^ plus rien à craindre. 

« Il y avait déjà plusieurs jours que les marchands jetaient des 
pièces de viande dans la valk^e : el conmie chacun paraissait content 
des diamants qui lui étaient échus, nous partîmes le lendemain 
tous ensemble , el nous marchâmes par de hautes montagnes où il 
7 avait des serpents d'une longueur prodigieuse , que nous eûmes 
ie bonheur d'éviter. Nous gagnâmes le premier port, d'où nous 
pmÊÊom k niode BAba, où croit rariiredontOB tire le cam|lM, 
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et qui est si gros et si touffu , que cent hommes y peuvent être à 
l'ombre aisément. Le suc dont se forme le camphre coule par une 
ouverture que l'on fait au haut de Farbre, el se reçoit dans un vase 
où il prend consistance, et devient ce qu'on appelle camphre. Le 
suc ainsi tiré, l'arbre sèclie et meurt. 

• Il y adans la même tte des rhinocéros, qui sont des animaux 
plus petits que l'éléphant, et plus grands que le buffle : itoont 
une corne sur le nez, longue environ d'une coudée : cette corne 
est solide et coupée par le milieu d'une extrémité à l'autre ; on voit 
dessus des traits blancs qui représentent la figure d'un honmie. Le 
rhinocéros se bat avec l'éléphant , te perce de sa corne par-dessous 
le ventre, l'enlèvo, f^t le porte sur sa tête-, mais comme le snn;? et 
la graisse de Télé] liant lui coulent sur les yeux , et l'aveuglent, il 
tombe par tem ; et ce qui va vous étonner, le rock vient qui 
les enlève tous deux entre ses griffes, et les emporte pour nourrir 
ses petits. 

" Je passe sous silence plusieurs autres particularités de cette île, 
de peur de vous ennuyer. J'y échangeai quelques-uns de mes dia- 
mants contre de bonnes marchandises. De là nous aUAmes à d'au- 
tres Iles*, et enfin, après avoir touché à pluseurs villes marchandes 
de terre ferme, nous abordâmes à Balsora, d'où Je me rendis à 
Bagdad. J'y fis d'abord de grandes aumônes aux pauvres , et Je Jouis 
' honorablement du reste des richesses immenses quef avals apportées 
et gagnées avec tant de fatigues. • 

Ce Alt ainsi queSindbad raconta son second voyage. Il fit donner 
encore cent sequins à Hindbad , qu'il invita à venir le lendemain 
entendre le nVit du troisième. Les conviés retournèrent chez eux, 
et revinrent le jour suivant à la môme heure, de môme que le por- 
teur, qui avait déjà presque oublié sa misère passée. On <îe mit à 
table; et après le repas, Sindbad, fiy-ml demandé un moment d'atr 
tention , lit de celte sorte le détail de son troisième voyage : 
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TROISIÈME VOYAGE 

D£ SINDBÂD LE MARIN. 

'eus bientôt perdu, dit-il , dans les douceurs de la vieque 
je menais, le souvenir des dangers que j'avais courus dans 
nies deux voyages ; niais comme j'étais à la fleur de mon 
âge , je m'ennuyai de vivre dans le repos; et m'étourdissanl sur les 
nouveaux périls que je voulais afironler, je partis de Bagdad avec de 
riches marcbandiMS du pays , que je fis transporter à Balsora. Là je 
m'embarquai enoore avec d'autres marchands. Nous eûmes une 
longue navigation, et nous abordâmes à plusieurs ports, où nous 
Urnes un commerce considérable. 

« Un jour que nousétionsen pleine mer, nous fûmes battus d'une 
tempête horrible qui nous fit perdre notre route. Elle continua plu- 
sieun jours, et nous poussa «levant le port d'une lie, où le capitaine 
aurait fort souhaité de se dispenser d'entrer; mais nous (Ùmes bien 
obligés d'y aller mouiller. Lorsqu'on eut plié les voiles, le capitaine 
nous (lit : « Cette île, et quelques aulr^ voisines , sont habitées par 
des sauvages tout velus qui vont venir nous assaillir. Quoique ce soit 
des nains, notre malheur veut que nous ne fassions pas la moindre 
résistance, parce qu'ils sont en plus grand nombre que les saute- 
relles, et que s'il nous arrivait d'en tuer quelqu'un, ils se jetteraient 
tous sur nous et nous assommeraient. >• 

Le jour, qui vint éclairer l'appartement de Sdiahrîar, empêcha 
Schéherazide en due davantage. La nuit suivante eUe reprit la 
parole eo ces termess 

LXXY^ NUIT. 




• Le discours do capUidne, dit Sindbad , mit tout Téquipage dans 
une grande consternation, et nous connûmes Inentêt que ce qu'il* 
venait de nous dire n'était que trop véritable. Kous vtmes paraître 
une multitude innombrable de sauvages hideux , couverts par tout 
le corps d'un poil roux , et hauts seulement de deux pieds. As se 
jetèrent à la nage , et environnèrent en peu de temps notre vaisseau. 
Us nous parlaient en approchant; mais nous n'entendions pas leur 
langage. Ils se prirent aux bords et aux cordages du navire, et 
grimpèrent de tous côtés jusqu'au tiUac avec une si grando agî- 
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lilé et avec tut dd vitease, qu'a ne paraisBait pas qo'Us poaaaaent 
kun pieds. 

Nous les vîmes faire cette manœuvre avec la frayeur que voua 
pouvez vous imaginer, sans oser nous mettre en défense , ni leur 
dire un seul mot, pour tAcher de les détourner de leur dessein , que 
nous soupçonnions d'tHre liineste. Effectivement, ils déplièrent les 
voiles, coupèrent le câble de l'ancre, sans se donner la \mnc de la 
retirer j et après avoir fait approcher de terre le vaisseau , ils nous 
firent tous débarquer. Ils enunenèreut ensuite le navire dans une 
âutre Ue d'où ila étaient venus. Tous les voyageurs évitaient avec 
soin celle où noos étions alors; et il était trèa-dangereux de 
arrêter pour la raison que vousallez connatHe; mais il nous ftUut 
prendre notre mal en patience. 

« N|psnou8 éloignftniesdu rivage, et en noos avançant dans l'Ile, 
nous trou v&mes quelques fruits^des herbes dont nous mangeâmes, 
pour prolonger le dernier moment de notre vie le plus qu'il 
' nous était po'isible-, car nous nous attendions tous à une mort cer- 
taine. £n marchant , nous aperçûmes assez loin de nous un grand 
édifice, vers lequel nous tournâmes nos pas : c'était un palais bien 
bâti et fort élevé , qui avait une porte d'ébène à deux battants , que 
nous ouvrîmes en la poussant. Nous^^trârncs dans la cour, et nous 
vîmes en face un vaste appartement avec un vestibule où il y avait, 
d'nn cùté,un monceau d'ossements Kumains, et de l'autre, une 
infinitédelffochesirôtir. Nous tremblâmes à ce spectacle; et comme 
noos étions làtigiiés d'avoir marché, les jambes nous manquèrent : 
nous tombAmes par terre, saisis d'une frayeur mortelle, et nousy 
demenrlmes trMon^-tempe îmnudiiles. 

« Le soleil se couchait ; et tandis que nous étions dans Tétat pi- 
toyable que je viens de vous dire, la porte de l'appartement s'ouvrit 
avec beaucoup de bruit , et aussitôt nous en vîmes sortir une horri- 
ble fîgure d'homme noir, de la hauteur d'un grand palmier : il 
avait au milieu du front un seul œil rouge et ardent comme un char- 
bon allumé ; les dents de devant, qu'il avait fort longues et fort ai- 
guës , lui sortaient de la bouche , qui n'était pas moins fendue que 
celle d'un cheval ^ et la lèvre inférieure lui descendait sur la poitrine ; 
ses oreilles ressemblaient à celles d'un éléphant, et lui ooowatent 
les épaules. Il avait les ongles crochus et longs comme les grillés 
des plus grands oiseaux. A la vue d'un géant si enroyable,nou8 
perdîmes tous connaissance, et demeurâmes comme morts. 

• Ala fin, nousrevhimesà nous, et nous le vhnes assis sous le 
vestibule, qui nous examinait de tout son œil. Quand il nous eut 
bien considérés, il s^avança vcn nous; et sTétant approché, il 



Digitized by Google 



m LES MILLE BT UMS HUITS, 

étendit la main sur mui, me prit parla nuque du cou , et me tourna 
- de tous côtés, couinie un boucher qui manie une tète de mouton. 
Après m*avoir bien regardé , voyant que j'étais si maigre , que je 
ii*avaia que la peau et les os , il me lâcha. Il prit les autres tour i 
tour, les examina de la même manière; et comme le capitaine était 
le plus gras de tout Téquipage, il le tint d*une main, ainsi que 
J'aurais tenu un moineau, et lui passa une broche au travers 4u 
corps; ayant ensuite allumé un grand Teu, il le fît rôtir, et le man- 
gea k son souper dans rapparlement où il s'était retiré. Ce repas 
achevé, il revint sous le vestibule, où il se coucha, et s'endormit 
en ronflant d'une manière plus bruyante que le tonnerre : son som- 
meil dura jusqu'au leiideniain matin. Poumons, il ne nous fut pas 
possible de goûter la douceur du repos, et nous passâmes la nuit dans 
la plus cruelle inquiétude dont on puisse être agité Le jour étant 
venu , le géant se réveilla , se leva , sortit , et nous laissa dans le palais. 

« Lorsque nous le crûmes éloigné, nous rompîmes le triste si- 
lence que nous avions gardé toute la nuit, et nous afiligeant tous 
comme à Tenvi l'un de l'autre , nous fîmes retentir le palais de plain- 
tes et de gcmîssemenls. Quoique nous Aissioos en assez grand nom- 
bre, et que nous n'eussions qu'un seul ennemi, nous n'eûmes pse 
d'abord la pensée de nous délivrer de lui par sa mort. Cette entre- 
prise, bien que fort difficile i exécuter, était pourtant celle que 
nous devions naturellement former. 

• Mous délibérâmes sur plusieura autres partis, mais nous ne mu9 
déterminâmes à aucun *, et nous soumettant à ce qu'il plairait à Dieu 
d'ordonner de notre sort, nous passAmos la journée à parcourir l'île, 
en nous nourrissant de fruits et de plantes, comme le jour précédent. 
Sur le soir, nous cherchAmes quelque endroit à nous mettre à cou- 
vert; mais nous n'en trouvâmes point, et nous fûmes obligés malgré 
nous de retourner au palais. 

« Le géant ne manqua pas d'y revenir et de souper encore d un 
de nos compagnons , après quoi il s'endormit et ronfla jusqu'au jour, 
qu'il sortit et nous laissa comme il avait déjà fait. Notre condition 
nous parut si afflretise, que plusieura de nos camarades fbrent sur 
le point d'aller âe précipiter dans la mer, plutôt que d'attendre une 
mort si étrange; et ceux-Jè excitaient les autres k suivre leur con- 
seil. Maia un de la compagnie prenant alors la parole : « Il nous est 
défendu, dit-il, de nous donner nous-mêmes la mort; et quand cela 
serait permis, n'est- il pas plus raisonnable que nous songions au 
moyen de nous défoire du barbare qui nous desline un trépas si 
ftincsle? » 

« Gomme il m'était venu dans l'esprit un projet sur cela, je le com- 

» > . . 
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muniquai à mes camarades , qui Tapprouvèrent : « Mes flrèras, leur 
dis-je alors, vous savez qu'il y a beaucoup de bois le long de la mer; 
si vous m'en croyez , construiaons pluf leurs radeaux qui puissent 

nous porter, et lorsqu'ils seront achevés, nous les laisserons sur 1 
côte, jusqu'à ce que nous jugions à propos de nous en servir. Ce 
pendant , nous ext'cuterons le dessein que je vous ai proposé pour 
nous délivrer du géant : s'il réussit, nous pourrons attendre ici avec 
patience qu'il passe quelque vaissiuiu qui nous retire de cette île fa- 
tale; si, au contraire, nous manquons notre coup, nous gagnerons 
promptement nos ndeaux , et omis noos mettrons eo mer. J'avoue 
qo'eo nous exposant à la fUreur des flots sur de si fragiles bâtiments , 
noos courons risque de perdre la vie| mais quand noos devrions 
périr, n*e8t-il pas plus doux de nous laisser ensevelir dans la mer 
que dans les entraOIes de ce monstre , qui a déjà dévoré deux de 
nos compagnons? » Mon avis fUi goûté de tout le monde, et nons 
construisîmes des radeau!L capables de porter trois personnes. 

« Nous retournAmes an palais vers la fin du jour , et le géant y 
arriva peu de temps après nous. Il fallut encore nous résoudre à voir 
rôtir un de nos camarades. Mais entin, voici de quelle manière nous 
nous vengeâmes de la cruauté du géant. Après qu'il eut achevé son 
détestable souper, il se coucha sur le dos et s'endormit. D'abord 
que nous l'entendîmes ronfler selon sa coutume, neuf des plus har- 
dis d'entre nous, et moi, nous primes chacun une broche, nous 
en mtmes la pointe dans le feu pour la faire rougir , et ensuite 
nous la lui enfbnçftmes dans l'ceil en même temps, et nous le lui 
crevAmes. 

« La douleur que sentit le géant lui flt pousser un cri effit>|abl9. 

Il se leva brusquement, et étendit les mains de tous côtés pour se 

saisir de quelqu'un de nous, afin de le sacrifier à sa rage; mais 
nous eûmes le temps de nous éloigner de lui et de nous jeter contre 
terre, dans des endroits où il ne pouvait pas nous rencontrer sous 
ses pieds. Après nous avoir cherchés vainement, il trouva la porte à 
tAtons, et sortit avec des hurlements épouvantables.... » 

Scheherazade n'en dit pas davantage cette nuit^ mais la nuit sui- 
vante , elle reprit ainsi cette histoire : 
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«• Nom sortîmes du palais après le géant, poursuivit Sindbad, et 
nous nous rendîmes au bord de la mer, dans l'endroit où étaient nos 
radeaux. Nous les mimes d'abord à l'eau , et nous attendîmes qu'il 
fit jour pour nous jeter dessus, supposé que nous vissions le géant 
venir à nous avec quelques guides de son espèce -, mais nous nous 
flattions que s'il ne paraissait pas, lorsque le soleil serait levé, et 
que nous n'entendissions plus ses hurlements, que nous ne cessions 
pas d'entendre, ce serait one marque qu'il aurait perdu la vie ^ et , 
dans ce cas, noos nous proposions de rester dans rne,et de ne pas 
nous risquer sur nos radeaux. Mais k peine Ait-il jour, que nous 
aperçûmes notre eruel ennemi, accompagné de deux géants , à peu 
près de sa grandeur, qui le conduisaient, et d'un assez grand nom» 
bre d'autres encore qui marchaient devant lui à pas précipités. 

« A cet objet , nous ne balançâmes point h nous jeter sur nos ra- 
deaux, cl nous connncnçAmes à nous éloigner du rivRpre à force de 
rames. Les géants, qui s'en aperçurent, se munirent de grosses 
pierres, accoururent sur la rive , entrèrent môme dans l'eau jusqu'à 
la moitié du corps, et nous les jetèrent si adroitement, qu'à la ré- 
serve du radeau sur lequel j'étais, tous les autres en furent brisés, 
et les hommes qui étaient dessus se noyèrent *. Pour moi et mes 
deux compagnons , comme nous ramions de toutes nos forces, nous 
nous trouvâmes les plus avancés dans la mer, et bon de la portée 
des pfems. 

« Quand nous lûmes en pleine mer, nous devînmes le jouet du 
vent et des flots, qui nous jetaient tantôt d'un côté et tantôt d'un 
autre, et nous passâmes ce jour-li et la nuit suivante dans une 
, cruelle incertitude de notre destinée ; mais , le lendemain, nous eûmes 
.le bonheur d'être poussés contre une île, où nous nous sauvâmes 
avec bien de la joie. Nous y trouvâmes d'excellents fruits, qui nous 
j furent d'un grand secours, pour réparer les forces que nous avions 
perdues. 

; « Sur le soir, nous nous endormîmes sur le bord de la mer ; mais 
! nous fttmes réveilléB par le bruit qu'un serpent, long comme un 
palmier, ftlsait de ses écailles en rampant sur la terre. Il se trouva 

• C« ooalacilim lallalionévldialt d« r^iliode ite 

' thêMA a. 
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8i prAs de nous, qa*il «ngloatit un de mes denz éemandes, malgré 

les cris et les efforts qu*il put faire pour se débarrasser du serpent, 
qui , le secouant à plusieurs reprises , l'écrasa contre tene» et acheva 
de l'avaler. Nous prîmes aussitôt la fuite , mon autre camarade et 
moi; et quoique nous fussions assez éloignés, nous entendîmes 
quelque temps après un bruit, qui nous lit juf^pr que le serpent 
rendait les os du malheureux qu'il avait surpris. En effet, nous les 
vîmes le lendemain avec horreur : ■ 0 Dieu, m'écriai-je, à quoi 
sommes- nous exposés! Nous nous réjouissions hier d'avoir dérobé 
nus vies à la cruauté d'un géant et à la fureur des eaux, et nous 
Toilâ tomljés dans un péril qui n'est pas moins teniUe. » 

« Noos remarquâmes, en nous promenant, un gros aibre fort 
haut, sur lequel nous projetâmes de passer la nuit suivante pour 
nous mettre en sûreté. Nous mangeâmes encore des (hiits, comme 
le jour précédent; et à la On du jour nous montâmes sur Tarbre. 
Nous entendîmes bientôt le serpent, qui vint en siQIant jusqu'au 
pied de l'arbre où nous étions. Il s'éleva contre le tronc , et ren- 
contrant mon camarade, qui était plus bas que moi, il l'engloutit 
tout d'un coup, et se retira. 

« Je demeurai sur l'arbre jusqu'au jour, et alors j'en descendis 
plus mort que vif. Effectivement, je ne pouvais attendre un autre 
sort que celui de me^ deux compagnons ; et cette pensée me fai- 
sant frémir d'horreur, je lis quelques pas pour m'aller jeter dans la 
mer^ mais, comme il est doux de vivre le plus long-temps qu'on 
peut, je résistai â ce mouvement de désespoir, et me soumis â la 
volonté de Dieu, qui dispose à son gré de notre vie. 

« Je ne laissai pas, touteftns, d'amasser une grande quantité de 
menu bois, de ronces et d'épines sèches. J'en Ûs plusieurs fàgots 
que je liai ensemble, après en avoir foit un grand cercle autour de 
l'arbre, et j'en liai quelques-uns en travers paiMlesBUS pour me cou- 
vrir la tôte. Cela étant fait, je m'enfermai dans ce cercle à l'entrée 
de la nuit, avec la triste consolation de n'avoir rien négligé pour 
me garantir du cruel sort qui me menaçait. Le ser|M?nl ne manqua 
pas de revenir et de tourner autour de l'arbre, cherchant à me dé- 
vorer ; mais il n'y put réu.ssir, à cause du rempart que je m'étais 
fabriqué, et il lit en vain jusqu'au jour le manège d'un chat qui 
assiège une souris dans un asile qu'il ne peut forcer. £n6n, le jour 
étant venu, il seretira^ mais je n'osai sortir de mon Unique le so- 
leil ne parût. 

« Je me trouvai si fiitigné dn travail qu'il m'avait donné, j'avais 
tant souffert de son haleine empestée, que k mort me paraisBant 
préiéraUe à cette horreur, je m'éloignai de l'arbre*, et sans me 
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louvenir de la résignation où j'étais le jour prccMent, je courus 
vers la mer, dans le dessoin de m'y prôripiler la UHe la première.... » 

A ces mots, Scheherazade , voyant qu'il était jour, cc^ de par- 
ler. Le leademaio, eUe continua cette histoire , et dit tu sultan : 

LXXVir NUIT. 

Sire, Sindtad, pounoiviiit mm troitième voyiie : • Dieu , diHl, 
Alt toucbé de mon désespoir : «u moment où f aUais me jeter dans 
le m«rJ*eporçu8 un navire anez éloigné du rivage. Je criai de toute 
ma Ibroe pour me faire entendre , et je dépliai la toile de mon tui^ 
iMin pour qu*on me remarquât. Cela ne rui pas inutile : tout l'équi- 
page m'aperçut, et le capitaine m'envoya la chaloupe. Quand je fUs 
à bord , les marchands et les matelots me demandèrent avec beau- 
coup d'empressement par (juelle aventure je m'étais trouvé dans 
cette île déserte ; et après que je leur eus raconté tout ce qui m'était 
amvé, les plus anciens me dirent (pi ils avaient plusieurs fois en- 
tendu parler des géants (|ui deu»euraient dans cette île; i\u\m leur 
avait assuré que c'étaient des anthropophages, et qu'ils mangeaient 
ks hommes en» aussi bien que riUls. A l'éfurd des serpents. Ils 
i^ootèrenl qu'il y en avait «n alioodance dans cette Ile ; qu'ils se ct- 
ehaient le jour, et se montraient la nuit. Après qu'ils m'eofent té- 
moigné qu'ils avalent bien de la joie de me voir échappé à tant de 
périls, comme ils ne doutaient pas que je n'eusse besoin de man- 
ger, ils s'empressèrent de me régaler de ce qu'ils avaient de meil- 
leur; et le capitaine, remarquant que mon habit était tout en lam- 
beaux , eut la générosité de m'en faire donner un des siens. 

« Nous courûmes la mer (pielque temps; nous louchâmes à plu- 
sieurs îles, et nous al)ordAmes eiilin à celle deSalahat, d'où l'on 
tire le sandal, qui est un bois de prand usage dans la médecine. 
Nous eniràmes dans le jwjrt et nous y mouillAmes. Les marchands 
commencèrent à faire débarquer leurs m;ii ( bandises potn* les vendre 
ou les échanger. Pendant ce tenips-là, le capitaine m'appela et me 
éii : « Frère, j'ai en dépiH des marchandises qui appartenaient à un 
marchand qui a navi<:n • (quelque temps sur mon navire : comme ce 
marrhaml est mort, je les Qiis valoir pour en rendre compte A ses 
héritiers lorsque j'en rencontrerai quelqu'un. » Les ballots dont U 
entendait parler étaient déjà sur le tillac ; il me les montra en me 
disant : • Voilé les marchandises en question ; j'espère que vous 
voudree bien vous charger d'en fliire oommeite, sous la oonditioa 
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du droit di\ à la peine que vous prendrez. " J'y consentis, eu re- 
merciant lie ce qu'il me donnait occasion de ne pas demeurer oisii. 

« L'écrivain ilu navii t* enn^gislrait tous 1rs b^illols avec les noms 
des marchands à qui ils apiMàrtenaient : coaiaic il eut demandé au 
capitaine sous quel nom H voulait qu'il enregistrât ceux dont il 
yeoait de. me charger : • Ecrivez, lui réfiondit le capitaine, aous le 
nom de Siodbad le marin. » Je ne pua m'entendre nommer aans 
émotion', et envisageant le capitaine, je le reconnus pour celui 
qui, dans mon second voyage, m'avait abandonné dans Tfle où je 
m'étais endormi au bord d'un ruisseau , et qui avait icmisi la voile 
aans m'attendre ou me ûiire cbercher ; je ne me Tétais pas remis 
d'abord , à cause du changement qui s'était fait en sa personne, de* 
puis le temps que je ne l'avais vu. 

Poui' lui, (|ni rîH' rrt!\ lil mort, il ne faut pas s'étonner s'il ne 
me reconnut pas ; « Caïuianie, lui dis-je, est-ce (pie le marcliaud à 
qui étaient ces ballots .^ appelait Sindbad ? — Oui, me répondit-il, 
il se nommait de la sortes il était de liagdad, et s'était embarqué 
sur muQ vaisseau à Balsora. Un jour que nous descendîmes daiis 
une lie, pour y foire de l'eau et {M'endre quelques rafhiicliissements, 
je ne sais par quelle méprise je remis à la voile, sans prendre garde 
qu'il ne s'était pas embarqué avec les autres) nous ne nous en 
aperçûmes, les marchands et moi, que qiiatre heures après. Nous 
avions le vent en poupe, et si lirais, qu'il ne nous Ait pas possible 
de revirer de bord [wur aller le reprendre. — Vous le croyez donc 
mort? repris-je. — Assurément, repartit-il. — Eh bien! capitaine, 
lui répliquai-je, ouvrez les yeux, et connaissez ce Sindbad, qn- 
vous laissâtes dans cette île déserte : je m'endormis au bord d'nn 
ruisseau, et, quand je me réveillai, je ne vis plus personne de 
l'équipage. » A ces mois, le capitaine s'allacha à me rejjarder... 

Scheherazade , en cet endroit, s'apercevant (ju'il était jour, fut 
obligée de garder le silence. Le lendemain , elle reprit aiiisi le lit de 
sanamfkm: 
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LXXYIir NUIT. 



m Le capitaine, dit Sindbad, après m'avoir fort attentivement 
considéré , me reconnut en lin : « Dieu soit loué I s'écria-t-il en m'em- 
brassauti je suis ravi que la (orlune ait réparé ma faute. A oila vos 
marchandises, que j'ai toujours pris soin de conserver et de faire 
valoir dans tous les porb où j'ai abordé : je vous les rends avec le 
profit que j'en ai tiré. « Je les pris, en témoignant tu eapitaiiie toute 
la reoonnaiasance que je kii devais. 

« DelUe de Salahat , noua allàmesi une autre, où je me (buniis 
de doua de girofle, de cannelle et d'autres épiceries. Quand nous 
nous fûmes éloignés, nous vtmes une tortue qui avait vingt cou- 
dées en longueur et en largeur; nous remarquâmes aussi un pois- 
son qui tenait de la vache : il avait du lait, et sa peau est d'une si 
grande dureté, qu'on en fait ordinairement des boucliers. J'en vis 
un autre qui avait la figure et la couleur d'un chameau. EnOn, 
après une longue navigation , j'arrivai à Balsora , et de là je revins 
en cette ville de Bagdad avec tant de richesses, que j'en ignorais la 
quantité. J en donnai encore aux pauvres une partie considérable , et 
j'ajoutai d'autres grandes terres à celles que j'avais déjà acquises. » 

Sindbad acheva ainsi l'histoire de son troisiénie voyage. Il fit en- 
suite donner cent autres sequins à Hindbad, en l'invitant au repas 
du lendemain et au rédt du quatrième voyage. Hindbad et la com- 
•pagnie se retirèrent; et le jour suivant étant revenu, Sindbad prit 
la parole sur la fin du dîner, et continua de raconter aes aventures : 

QUATRIEME VOYAGE 
]>B SINDBAD LB XAEIB. 




ES plaisirs, dit-il, et les diverttssements que je pris après 

mon troisième voyage, n'eurent pas des charmes assez 
puissants pour me déterminer à ne pas voyager davantage: 



je me laiss;ii encore entraîner à la passion de trafiquer et de voir 
des choses nouvelles. Je mis donc ordre à mes afftires^ et ayant' 
fait un fonds (le marehandistis de débit dans les lieux où j'avais des- 
sein d'aller, je partis. Je pris la route de la Perse, dont je traversai 
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plusieurs" provinces, et j'arrivai à un port de mer où je m'embar- 
quai. Nous mîmes à la voile, et nous avions déjà touché à plusieurs 
ports de terre ftnne et à quelques ttes orientales , lorsque faisant on 
jour un grand trajet, nous fOmes surpris d'un coup de vent, qui 
obligea le capitaine à bire amener les voiles et A donner tons les 
ordres néoeasaires pour prévenir le danger dont noua étions men»- 
cés. Mais toutes nos précautions ftirent inutiles : la manoeuvre ne 
réussit pas Uen, les voiles furent déchirées en mille pièces ; et le 
vaisseau, ne pouvant plus être gouverné, donna sur des récife, et 
se brisa , de manière qu'un grand nombre de marchanda et de ma- 
telots se noya, et que la charge périt.... >• 

Schehornzade en était là quand elle vit paraître le jour. La nuit 
suivante, elle reprit en ces termes: 

LXXIX* NUIT. 

« reos le bonheur, continua Sindbad, de même que plusieursau- 
(res marchands et matelots, de me prendre à une planche. Nous lli^ 
mes tous emportés par un courant vers une île qui était devant nous. 
Nous y trouvâmes des fruits et de l'eau de source , qui servirent à 

rétablir nos forces. Nous nous reposâmes la nuit dans l'endroit môme 
où la mer nous avait jetés, sans avoir pris aucun parti sur ce que 
nous devions faire : l'abattement où nous étions de notre disgrâce 
nous en avait empêchés. 

« Le jour suivant, dès que le soleil fut levé, nous nous éloignâ- 
mes du rivage^ et avançant dans Tile , nous y aperçûmesdes habita- 
tions , où nous nous rendîmes. A notre arrivée , des noirs vinrent 
à nous en très-grand nombre : ils nous environnèrent, se saisirent 
de nos personnes, en firent une espèce de partage, et nous ooodoH 
airent ensuite dans leurs maisons. 

« Noos fûmes menés, cinq de mea camarades et moi, dans un 
même lieu. D'abord on nous fit asseoir, et l'on nous servit d'une 
certaine herbe , en nous invitant par signes à en manger. Mes ca- 
marades , sans faire réflexion que ceux qui la servaient n'en man- 
geaient pas, ne consultèrent que la faim qui les pressait, et se je- 
tèrent sur ces mets avec avidité. Pour moi , par un pressentiment 
de quelque supercherie, je ne voulus pas seulement en goûter, et 
je m'en trouvai bien: car peu de temps après, je m'aperçus que 
l'esprit avait tourné à mes compagnons, et qu en me parlant ils ne 
savaient ce qu'ils disaient. 
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« On me servit ensuite du riz préparé avec de llmile de coco , et 
mes camarades, qui n'avaient plus de raison , en mangèrent extra- 
ordinalrement. J'en mangeai aussi , mais fbrt peu. Les noirs avaient 
d'abord présenté de cette hertie , pour nous troubler l'esprit , et nous 
ôter par ià le cbagrin que la triste connaissance de notre sort nous 
devait causer ; cl ils nous donnaient du riz pour nous engraisser. 
Comme ils étaient antliropophages , leur intention était de nous man- 
ger quand nous serions deveiins pras : rVst ce qui arriva h mes ca- 
marades qui ignoraient leur (Icslinw , parce qu'ils avaient perdu leur 
bon sens. Puis(|ue j'avais conservé le niieii, vous ju^e/ bien, sei- 
gneurs, qu'au lieu d'eujïraisser comnio les autres, je devins encore 
plus maipre (lue je n'éUtis : la crainte de la uiorl , dont j'étais inces- 
samment frappé, tournait en poison tous les aliments que je prenais. 
Je tombai dans une langueur qui me Hit fort salutaire : car tes noirs, 
ayant assommé et mangé mes compagnons, en demeurèrent là ; et me 
vnjantsec, décharné, malade, ils remirent ma mort à un autre temps. 

« Cependant j'avais beaucoup de liberté, et l'on ne prenait pres- 
que pas garde A mes actions. Cela me donna lieu de m'cloigner un 
Jour des haUtations des noirs, et de me sauver. Un vieillard qui 
m'aperçut, et qui se douta de mon dessein, me cria de toute sa 
force de revenir; mais au lieu de lui obéir, je redoublai mes pas, et 
je fus bientôt hors de s;» vue. Il n'y avait alors que ce vieillard dans 
les habitations-, tous les autres noirs s'étaient absentés, et ne de- 
vaient revenir que sur la Tm du jour, ce qu'ils avaient coutume de 
faire assez souvent : c'est p<Jurquoi, « tant assuré (ju'ils ne seraient 
plus si temps de courir après moi lorsqu'ils apprendraient ma fuite, 
je marchai jusqu'à la nuit. Abrs je m'arrêtai pour prendre un peu 
4b repos, et manger de quelques vivres dont j'avais ftiit provision. 
Mais je repris bientôt mon chemin, et continuai de marcher pen- 
dant sept jours, en évitant les endroits qui me paraissaient habités. 
Je vivais de cocos*, qui me ftHimlssaient en même temps de quoi 
boire et de quoi manger. 

« I^. huitième jour j'arrivai près de la mer ; j'aperçus tout à coup 
des gens blancs comme moi, occupés à cueillir du poivre . dont il 
y avait là grande abondance. Leur occupation me fut de bon au- 
gure, et je ne (is nulle dilficulté de m'approcher d'eux. .. » 

Scheherazade n'en dit pas davantage cette nuit; et la suivante, elle 
poursuivit eu ces termes : 

' Fruit (lu cocoUer. Ce fruit est gros comme un meloo, et quelquefois davantâR«. 
Les Indiens tirent du lil de la première écorcc du coco, et en font de la toile. La chair 
d«ciMo«ttagiM)le:il r a dai» le coco, fraie cwUH. «Mllquear booMàteln. 
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LXXX"^ NUIT. 



« Les gens qui eueillaient du poivre, contioui Siodbad, vinrent 
«»-dmnt<to moi. Dès qu'ili me Yinut* ik m& demandèrent en inbe 
qui j*étai8 et d*où je venais. Ravi de les entendre parier eomme 
mol , je satisfis volontiers leur cariosité , en leur rscontant de quelle 
manière j'avais fiât naofhige et j'avais été jeté dans cette Ile, où j*étais 
tombé entre les mains des noirs : <« Mais oes noirs, me dirent- ils, 
mangent les hommes! Par quel miracle êtes- vous échappé à leur 
cruauté? » Je leur fis le môme récit que vous venez d'entendre, et 
ils furent m«TveiUensenuMit «»torinés. 

«« Je demeurai avec eux jusqu'à ce qu'ils eussent amassé la quan- 
tité de poivre qu'ils voulurent; après quoi ils me firent embarquer 
sur le bâlimenl qui les avait amenés, et nous nous ronilîme^ duns 
une autre ile d'où ils étaient venus. Us me présentèrent à leur roi, 
qui était un bon prince : il eut la patience d'écouter le récit de mon 
aventure, qui le surprit. 11 me lit donner ensuite des liabits, et 
commanda qu'on eftt soin de moi. 

L'Ile où je me trouvais était ft>rt peuplée et abondante en toutes 
sortes de choses, et l'on fiiisait un grand commerce dans bi ville où 
le roi demeurait. Cet agréable asUe commença i me consoler de nwn 
malheur I et les bontés que ce généreux prbice avait pour moi ache- 
vèrent de me rendre content. En eflbt, U n'y avait personne qui tùl 
mieux que moi dans son esprit, et par conséquent, il n'y avait 
aucun dans sa cour ni dans la ville qui ne cherchât TiKTasion de 
me faire plaisir Ainsi, je flis birnt<">t regardé comme un homme né 
dans cette Ile, plutôt que comme un élranfier. 

" Je remarquai une chose qui nie parut bien extraordinaire : tout 
le monde, le roi mOme, montait à cheval sans bride et sjuis étriers. 
Cela me ht prendre la liberté de lui demander un jour jM)urquoi sa 
majesté ne se servait pas de ces commodités. Il me répondit que 
Je lui parlais de cht^es dont on ignorait l'usage dans ses états. 

« J'allai aussitôt efioE un ouvrier, et je lui fis dresser le bols d'une 
selle sur le modèle que je lui donnai. Le bols de la selle achevé, 
Je le garnis moUmème de bourre et de cuir, et Fomai d'uike bN>- 
derie d'or. Je m'adressai ensuite à un serrurier, qui me fit un 
mors de fai fbrme que je lui montrai « et je lui fis lldre aussi dos 
étriers. 

« Quand c« choses fiirent dans Ml état tiarfbit, j'allai iss piésea- 
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ter au roi, je les essayai sur un de ses chevaux. Ce prince monta 
dessus, et fut si salisfail de cette invention, qu'il m'en témoigna 
sa joie par de grandes largesses. Je ne pus me déftedre de faire 
plniimin selles pour ses ministras et pour les principsmL offlcien de 
nmsison, qui me flrait tons des présents qui m'enrichirent en peu 
de temps. J'en fis ansn pour les personnes les pins qualifiées de la 
fille ; ee qui me mit dans une grûidB réputation, et nie fit OGoaidé- 
rer de tout le monde. 

• Gomme je faisais ma cour au roi très-exactement, il me dit un 
jour : " Sindbad, je t'aime, et je sais que tous mes sujets qui te 
connaissent te chérissent à mon exemple. J'ai une prière à te faire, 
et il faut que tu m'accordes ce que je vais te demander. — Sire, 
lui répondis-je , il n'y a rien que je ne sois pn^t à faire pour mar- 
quer mon obéissance à votre majesté; elle a sur moi un pouvoir 
absolu. — Je veux te marier, répliqua le roi, afln que le mariage 
t'arrête dans mes états, et que tu no songes plus à ta patrie. » 
Gomme Je n*osais résister à la volonté du prince, il me donna pour 
Amme une dame de sa oour, noble, belle, sage et riche. Après les 
cérémonies des noces, je m'établis chcK la dame, avec laquelle je 
vécus quelque temps dans une union parftite. Néimmoins je n'étids 
pas trop content de mon état. Mon dessein était de m*échapper à 
la première occasion, et de retourner à Bagdad, dont mon établis- 
sement , tout avantaseux qu'il était, ne pouvait me Aûre perdre le 
souvenir. 

« J'étais dans ces sentiments, lorsque la femme d'un de mes voi- 
sins, avec lequel j'avais contracté une amitié fort étroite, tomba 
malade et mourut. J'allai chez lui pour le consoler; et le trouvant 
plongé dans la plus vive affliction : Dieu vous conserve, lui dis-je 
en l'abordant , et vous donne une longue vie ! — Hélas ! me répon- 
dit-il, comment voulez -vous que j'obtienne la grâce que vous me 
souhaitez? Je n'ai plus qu'une heure i vivre. ^Oh! repris-je, ne 
vous mettez pas dans l'esprit une pensée si ftmeste; j'espère que 
cela n'arrivera pas, et que j'aurai le plaisir de vous posséder encore 
long-temps.— -Je souhaite, répliqua-i-il, que votre vie soit de lon- 
gne durée; pour ce qui est de moi , mes afTaires sont dûtes, et je 
vous apprends que l'on m'enterre aujourd'hui avec ma femme. Telle 
est la coutume que nos ancêtres ont établie dans cette île , et qu'ils 
ont inviolablement gardée -. le mari vivant est enterré avec la femme 
morte , et la fenmie vivante avec le mari mort. Rien ne peut me 
sauver : tout le monde subit cette loi 

* Nivant Mint Jérdme , le$ SryUies eolerraieni le> maris avec leun feinmM. 
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• Hu» le temps qnllm'eDtreteiMitde oelteétnnge berbarie, dont 
la nouTeUe m'ettraya eroellemeat, les parents , les amb et les voi- 

aiiis arrivèrent en corps pour assister aux funéraillss. On revêtit le 
cadavre de la femme de ses habits les plus riches, comme au jour 
de ses noces, et on la para de tous ses joyaux. 

« On l'enleva ensuite dans une bière découverte, et le convoi se 
mit en marche. Le mari était à la tète du deuil , et suivait le corps 
de sa femme. On prit le chemin d'une haute montagne; et lors- 
qu'on y fut arrivé , on leva une grosse pierre qui couvrait l'ouver- 
ture d'un puits profond, et Ton y descendit le cadavre, sans lui rien 
ôier de ses iial^llements et de ses joyaux. Après cela, le mari em- 
brassa ses parents et ses amis, et se labsa mettre sans résistance dans 
mie biAre, avec un pot d'eau et sept petits pains auprès de lui; puis 
on le descendit de la même manière qn*on avait desêendu sa fennne. 
La montagne s'étendait en longueur et servait de bornes k la mer , 
et le puits était très*profbnd. La cérémonie achevée, on remit la 
pierre sur l'ouverture. 

« Il n'e^t pas besoin , seigneurs , de vous dire que je fus un fort 
triste témoin de ces funérailles. Toutes les autres personnes qui y 
assistèrent n'en parurent presque pas touchées, par l'habitude de 
voir souvent la même chose. Je ne pus m'empécher de dire au roi 
ce que je pensais là -dessus : •« Sire, lui dis -je, je ne saurais assez 
m'élonner de l'étrange coutume qu'on a dans vos états d'enterrer 
les vivants et les morts! J'ai bien voyagé, j'ai fréquenté des gens 
d'une infinité de nations, et je n'ai jamais oui parler d'une loi si 
cruelle. — Que veux-tu , Sindbad? me répondit le roi ; c'est une loi 
commune, et j'y suis soumis moi-même : je serai enterré vivant 
avec la reine mon épouse, si elle meurt la première. — Biais, sire, 
lui dis-je, oserais-je demander à votre majesté si les étrangers sont 
obligés d'observer cette coutume? — Sans doute , repartit le roi , en 
souriant du motif de ma question -, ils n'en sont pas exceptés lors- 
iqu'ils sont mariés dans cette île. » 

« Je m'en retournai tristement au logis avec cette réponse. La 
trainte que ma femme ne mourût la première, et qu'on ne m'en- 
terrât tout vivant avec elle, me faisait faire des réflexions très-raor- 
tiûantes. Cependant, quel remède apporter à ce mal? Il fallut pren- 
dre patience et m'en remettre i la volonté de Dieu. Néanmoins je 
treoîblais à la moindre indisposition que je voyais à ma femme; matoy 
hélas! j'eus bientôt la frayeur tout entière! EUê tomba véritable- 
ment malade, et mourut en peu de jours.... » 

Scheherazade , à ces mots, mit fîn à son récit pour cette nuit. Le r 
leodemaiD» elle en reprit la suite de cette manière: ^ 
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« Jugez de ma douleur, poursuivit Sindbnd : être enterré tout vif 
ne me paraissait pas une lin moins déplorable (}ue celle d'être dé- 
voré par des anthro()ophages^ il fallait pourtant en passer par là. 
Le roi, accompagné de toute sa cour, voulut honorer le convoi 
de sa présence \ et les personnes les plus considérables de la vilto 
me firent aussi rhonneiir d'assister à mon enterrement. 

• Lorsque lont Ait prêt pour la cérémonie, on posa le^corpe de 
ma femme dans une bière avec tous ses Joyaux et ses plus magni 
fiques babits. On eonmiença la marche. Gomme second acteur de 
cette pitoyable tragédie, je suivais immédiatement la bière de ma 
femme, les yeux baignés de larmes, et déplorant mon malbeureux 
destin. Avant que d'arriver à la monlagiK', je voulus foire une ten- 
tative sur IVsprit des spectateurs. Je m'adressai au roi première- 
ment, ensuite à ceux qui se trouvèrent autour de moi^ et m'inrll- 
nant devant eux jusqu'à terre, pour baiser le bord de leur habit , 
je les suppliais d'avoir compassion de moi : «> r/)nsidérez, disiùs-je, 
que je suis un étranger, qui ne doit pas être soumis à une loi si 
rigoureuse-, et que j'ai une autre femme et des enfants dans mon 
pays. » J'eus beau prononcer ces paroles d'un air touchant, per- 
sonne n'en Ait attendri \ au contraire, on se hftta de descendre le 
corps de ma femme dans le puits» et l'on m'y descendit un moment 
après dans une autre bière découverte, avec un vsse rempli d'eau et 
sept peins. Enfin, cette cérémonie si Aineste pour moi étant achevée, 
on remit la pierre sur Tou verture du puits, sans avoir égard à l'excès 
de ma dtiuleur et à mes cris pitoyables. 

« A mesure que f apprôchais du fond , je découlais , à la foveur 
du peu de lumière qui venait d'en haut, la disposition de ce lieu 
souterrain : c'était une grotte fort vaste, et qui pouvait bien avoir 
cinquante coudées de profondeur. Je sentis bientôt une puanteur 
insupportable, qui sortait d'une inlinite de cadavres que je voyais à 
droite et à gauche ; je crus m<^me entendre quelques-uns des der- 
niers qu'on y avait descendus vifs pousser les derniers soupirs. Néan- 
moins, lorsque je fus en bas, je sortis promptement de la bière, et 
m'éloignai des cadavres en me bouchant le nez. Je me jetai par terre, 
où je demeurai long-temps plongé dans les pleurs. AkWS, fldsant 
lélindon snr mon triste sort : « 0 est vrai, disals-je , que Dieu dls- 
pow denoiiSfSeion lesdéerelsde sa pravfdenee^mÉl8,panvve iW* 
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M, n'ttrt-ce pu ptrte frate qiw tu te irois lédait à mourir d*iiiie 
mort si étrange? Plût à Diea que tu eusses péri dans quelqu'un dea 
naufrages dont tu es échappé! tu n'aurais pas à mourir d'un trépas 
si lent et si terrible \ mais tu te l'es attiré par ta maudite avarice. 
Ah! malheureux, ne devais-tu pas plutôt demeurer chez toi, et 
Jouir tranquillement du fruit de tes travaux? » 

» Telles étaient les inutiles plaintes dont je faisais retentir la grotte, 
en me Irappant la tète et l'eiitoniac de rape et de désespoir, et m'a- 
bandonnant tout entier aux pensreî» les plus désohuit«'S. Néanmoins 
(vous le dirai -je?), au lieu d'appeler la mort à mou secours, quel- 
que misérable que je fbsse, l'amour de la vie se fit encore sentir en 
moi, et me porta à prolonger mes Jours : j'allai à tâtons , et etf me 
bouchant le nés , prendre le pain et l'eau qui étaient dans ma bière, 
et j'en mangeai. 

« Quoique robscurité qui régnait dans la grotte flit si épaisse que 

l'on ne distinguait pas le jour d'avec la nuit, je ne laissai pas, tou- 
tefois, de retrouver ma bière , et il me sembla que la grotte était 
plus spacieuse et plus remplie de cadavres qu'elle ne m'avait paru 
d'abord. Je vécus quelques jours de mon pain et de mon eau^mais 
enlin , n'en ayant plus, je me préparai à mourir.... » 

Scheherazade ce^i de parler à ctjis (ierniers mots. La nuit suivante 
elle reprit la parole eu ces termes : 

LXXXir NUIT. 



« Je n'attendais plus que la mort , continua Sindbad , Icnqua j'en- 
tendis lever la pierre : on desrendit un cadavre et une personne vi- 
vante. Le mort était un homme. Il est naturel de prendre des ré- 
solutions extrêmes dans les dernières extrémités : dans le temps 
qu'on descendait la ft'nmie, je m'approchai de l'endroit où sa bière 
devait être posée ; et quand je m'aperçus que l'on recouvrait l'ou- 
verture du puits, je donnai sur la tète de la malheureuse deux ou 
trois grands coups d'un gros os dont je m'étais saisi. £lle en fut 
étourdie, ou plutôt je l'assommai; et comme Je ne OdsaiseetteactiOD 
inhumaine que pour profiter du pain et de l'eau qui étaient dans la 
bière , J'eus des provisions pour quelques Jours. Au bout de ce temps* 
li, on descendit encore une femme morte et un homme Tirant. Je 
tuai l'homme de la même manière, et comme par bonheur pour moi 
il y eut alors une espèce de mortalité dana la ville, je ne manquai 
pas de vivres, en mettant toiyourt m oeum la méma industrie. 
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« Un jour que je venais d'expédier encore une femme, j'entendis 
souQler et marcher. J'avançai du côté d'oii partait le bruit j j'ouïs 
soudler plus fort à mon approche, et il me parut entrevoir quel- 
que chose qui prenait la fliite. Je suivis cette espèce d'ombre qui 
s'arrêtait par reprises, et soudlait toujours en fuyant , à mesure que 
j'en approchais. Je la poursuivis si long-temps, et j'allai si loin, que 
j'aperçus enfin une lumière qui ressemblait à une étoile. Je conti- 
nuai de marcher jm cette lumière, la perdant quelquelbia, aelon 
les obstacles qui me la cachaient , mais je la retrouTais toi^jours ; et 
à la fin, je découvris qu'elle venait par une ouverture du rocher, 
assez large pour que Ton pût y passer. 

«A cette découverte, je m'arrêtai quelque temps pour me re- 
mettre de l'émotion violente avec laquelle je venais de marcher; 
pui8,m'étant avancé juwiii'à l'ouverture, j'y passai, et me trouvai 
sur le bord de la mer. Imaginez-vous l'excès de nia joie ; il fut tel, 
que j'eus de la peine à me persuader que ce n'était pas un songe. 
Lorsque je fus convaincu que c'était une chose réelle , et que mes 
sens furent rétablis en leur assiette ordinaire, je compris que la 
chose que j'avais enteudue souiller el que j'avais suivie, était un ani- 
mal sorti de la mer, qui avait coutume d'entrer dans la grotte pour 
s'y repattre de corps morts. 

« J'ezanûnat la montagne , et remarquai qu'elle était située entre 
la inlle et la mer, sans communication par aucun chemin, parce 
qu'elle étdt tdiement escarpée, que la nature ne l'avait pas rendue 
praticable. Je me prosternai sur le rivage pour remercier Dieu de 
la grâce qu'il venait de me fiuro) je rentrai ensuite dans la grotte 
pour aller prendre du pain , que je revins manger à la clarté du 
jour, de meilleur appétit que je n'avais foit, depuis que r<m m'avait 
enterré dans ce lieu ténébreux. 

« J'y retournai encore , et j'allai ramasser k tâtons dans les bières 
tous Ifô diamants, les rubis, les perles, les bracelets d'or, et enfin 
toutes les riches étofles que je trouvai sous ma main ; je portai 
tout cela sur le bord de la mer; j'en fis plusieurs ballots que je 
liai proprement avec des cordes qui avaient servi à descendre les 
hières, et dont il y avait une grande quantité. Jè les laissai sur le 
rivage en attendant une bonne occasion , sans craindre que la pluie 
ks gâtât; car alofs ce n*en était pas la saison. 

w Au bout de deux ou troisjours, j'apergusun navire qui ne fai- 
sait que de sortir du port, et qui vint passer près de l'endroit où 
j'étais. Je fis signe avec la toile de mon turban , et je criai de toute 
ma force pour me faire entendre On m'entendit, et l'on détacha 
la chaloupe pour me venir chercher. ▲ la demande que tes matelots 
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me firent, par quelle disgrâce je me trouvais en ce lieu , je répondis 
que je m'étais sauvé depuis deux jours d'un naufrage, avec les mar- 
chandises qu'ils voyaient. Heureusement pour moi, ces gens, sans 
examiner le lieu où j'étais, et si ce que je leur disîiis était vrai- 
sembla))Io , se contentèrent de ma réponse, et m'emmenèrent avec 
mes ballots. 

■< Quand nous fûmes arrivés à bord , le capitain»», satisfait en lui- 
même du plaisir qu'il me faisait, et occupé du rouiniaiidement du 
navire, eut aussi la bonté de se payer du prétendu naufrage (jue je 
lui dis avoir fait. Je lui présentai quelques-unes de mes pierreries \ 
mais il ne Toulut pas les accepter. 

• Nous passâmes devant plusieurs Iles, et entre autres devant 
Itle des Cloches , éloignée de dix journées de celle de Serendib ' , par 
un vent ordinaire et réglé, et de six journées de l'Ile de Kela, où 

* nous abordâmes. Il y a des mines de plomb, des cannes d*Inde, et 
du camphre très-excellent. 

« Le roi de l'île de Kela est très-riche , très-puissant , et son au- 
torité s'étend sur toute l'iie des Cloches, qui a deux journées d'éten- 
due, et dont les habitants sont encore si barbaries, qu*ib mangent la 
chair humaine. Après que nous eûmes fait un f^and commerce dans 
cette île, nous reminn^s à la voile, et abordâmes à plusieurs autres 
ports. Enfin, j'arrivai heureusement à Bagdad avec des richesses in- 
finies, dont il est inutile de vous faire le détail. Pour rendre grâces 
à Dieu des laveurs qu'il m'avait faites, je lis de grandes aunx'ines, 
tant pour l'entretien de plusieurs mosquées que pour la subsistance 
des pauvres, et me doimai tout entier à mes parents et à mes amis, 
en me divertissant , et en faisant bonne chère avec eux. » 

Sindbad finit en cet endroit le récit de son quatrième voyage, 
qui causa encore plus d'adnùration è ses auditeurs que les trois ré- 
cits précédents. Il fit un nouveau présent de cent sequins â Hind- 
bad, qu'il pria comme les autres de revenir le jour suivant, à la 
môme heure, pour dtner chez lui, et entendre le détail de son cin- 
quième voyage. Hindbad et les conviés prirent congé de Sindbad 
et se retirèrent. Le lendemain , lorsqu'ils furent tous rassemblés, ils 
se mirent à table -, et à la fin du repas , qui ne dura pas moins que les 
autres , Sindbad commença de cette sorte le récit de son cinquième 
voyage 

* Nom mbe de l'Ile de CeyUn. 
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CINQUIEME TOTAGE 
DE SINBBAD LB MABIN. 




ES plainn, dit-il, eurent encore aiBes de channes pour 
j elTacer de ma mémoire toutes les peines et les maux que 
FA j'avais aouflterU, sans pouvoir m'ôter Penvie de faire de 
nouveaux voyages : c'est pourquoi j'achetai des marchandises; 
je les ûs emballer et charger sur des voitures, et je partis afec 
elles pour me rendre au premier port de mer. Là, pour ne pas dé- 
pendre d'un capitaine, et pour avoir un navire à mon comman- 
dement, je me donnai le loisir d'en faire construire et équiper un 
à nies frais. Dès qu'il fut achevé, je le lis charger; je m'embar- 
quai dessus; et connue je n'avais pas de quoi faire une charge en- 
tière , je reçus plusieurs marchands de diOereotes nations, avec leurs 
marcliatidises. 

« Nous nmes voile au premier hon vent , et primes le large. Après 
ime longue navigation , le premier endroit où nous abordâmes fut 
une lie déserte, où nous trouvâmes Taouf d*un rock, d'une gros- 
seur pareille â celui dont vous m'avez entendu parler; il renfermait 
un petit rock prés d*éclore, dont le bec commençait â paraître.... » 

A ces mots, Scheherazade se tut, parce que le jour se fiusaitd^ 
Toir dans l'appartement du sultan des Indes. La nuit suivante, ell« 
reprit son discours: 
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Sindbad le marin , dit-elle , continuant de raconter son cinquième 

oyage: 

' " Les marchands, ponrsuivil-il , qui s'étaient embarqués sur mon 
navire, et qui avaient |>ris terre avec moi , cassm'iit l'œuf à grands 
coups de hache, et firent une ouverture par ou ils tirèrent ie pe- 
tit rock par morceaux, et le lireiit rôtir. Je les avais avertis sé- 
rieusement de ne pas toucher à l'œuf; mais ils ne voulurent pas 
m'écouter. 

« Ils eurent â peine achevé le régal qu'ils venaient de se donner, 
qu'il parut en l'air, assez loin de nous, deux gros nuages. Le capi- 
taine que J'avais pris â gage pour conduire mon vaisseau» saciittki 
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par expérience ce que cela signifiait, s'écria que c'étaient le père 

et la mère du petit rock ; et il nous pressa tous de nous rembarquer 
au plus vite, pour éviter le malhour qu'il prévoyait. Nous suivîmes 
son conseil avec empressemeat, et dou& remimes À la voile ea di- 
ligence. 

« Cependant les deux rocks approchèrent , en poussant des cris 
effroyables, qu'ils rtHloublérent quand ils eurent vu l'état où l'on 
avait njis l'œuf, et que leur petit n'y était plus. Dans le dessein de 
se venger, ils reprirent leur vol du côté d*où ils étaient venus, et 
disparureot quelque temps, pendant que nous fîmes forée de voiles 
pour nous éloigner, et prévenir ce «luI ne manqua pas de nous arriver. 

« Ils revinrent, et nous remarquâmes qu'ils tenaient chacon, entre 
leurs griffes, un morceau de rocher d'une grosseur énorme. Lors- 
qu'ils fuirent précisément au-fjessus de mon vaisseau, ils s'arrêtè- 
rent, et, se soutenant en l'air, l'un d'eux lâcha la pièce de rocher qu'il 
tenait ; mais, par l'adresse du timonier, qui détourna le navire d'un 
coup de timon , elle ne tomba pas dessus, elle tomba à roté dans la 
mer, qui s'enlrduvrit d'une manière que nous en vîmes presque le 
fond. L'autre oiseau, pour notre malheur, laissa tomber sa roche si 
justement au milieu du vais.seau , qu'elle le rompit et le brisa en 
mille pièces. Les matelots et les passagers furent tous écrasés du 
coup, ou submergés. Je fus submergé moi-môme; mais, en reve- 
nant au-dessus de l'eau , j'eus le bonheur de me prendre à une pièce 
du débris : ainsi, en m'aidant tantôt d'une main, tantôt de l'autre, 
sans me dessaisir de ce que je tenais, avec le vent et le courant, qui 
m'étaient favorables, j'arrivai enflu è une fie dont le rivage était 
fbrt escarpé. Je surmontai néanmoins cette diflOcullé, et me sauvai. 

• Je m'assis sur l'herbe , pour me remettre un peu de ma làtîgue; 
après quoi je me levai et m'avançai dans l'Ile pour reconnaître le 
lerrain. Il me sembla que j'étais dans un jardin délicieux: je voyais 
lartont des arbres chargés de fruits, les uns verts, les autres mûrs, 
et des ruisseaux d'une eau douce et claire, qui faisaient d'agréables 
détours .Te mangeai de ces fruits, que je trouvai excellents, et je 
bus de celle eau, qui ni'invilait à boire. 

« La nuit venue, je me couchai sur l'herbe dans un endroit assez 
commode; mais je ne dormis pas une heure entière, et mon som- 
meil fut souvent interrompu par la frayeur de me voir seul dans un 
lieu A désert : ainsi j'emp'ioyai la meilleure partie de la nuit à me 
chagriner et è me reprocher l'imprudence que j'avais eue de n'être 
pas demeuré chez moi plutôt que d'avoir entrepris ce dernier voyago. 
Ces réflexions me menèrent si loin, que je commençai à former un 
dessein contre ma propre vie ^ mais le jour, par sa lumière, dissipt 
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inon désespoir. Je nie levai el marchai cuire les arbres, non sans 
quelque appréhension. 

'< Lorsque je fus un peu avant dans l'île, j'upci\Hi.s nn vieillard 
qui me ji^rut fort casse : il eUiit assis sur le bord d'un ruisseau. Je 
m'iniaginai d'ai)ord que c'élail quelqu'un qui avait fait naufrage 
comme moi : je m'approchai de lui, je le saluai, et il me fil seule- 
ment une inclination de tète. Je lui demandai ce qu*il disait li ; 
mais, au lieu de me répondre, il me fit signe de le charger sur mes 
épaules, et de le passer au delà du ruisseau, en me fiiisant com- 
prendre que c'était pour aller cueillir des fruits. 

« Je crus qu'il avait besoin que je lui rendisse service; c'est pour- 
quoi, l'ayant chargé sur mon dos, je passai le rui.sseatt : « Descen- 
dez, » lui dis-je alors, en me bai.ssanl pour faciliter sa descente. 
Mais au lieu de se lai'i>(M- aller à terre f j'en ris encore toutes les fois 
que j'y pens4V).ce vieillanl, (jui m'avait paru décrépit, pissri Ié;.'è- 
rement autour de mon cou ses deux jambes, dont je vis ijue la j)eau 
ressemblait à celle d'une vache, et se mit à califonrchoii sur mes 
épaules, en me serrant si fortement la K^rge, qu'il semblait vou- 
loir m'élrangler. ïjsl frayeur me saisit en ce moment , el je tombai 
évanoui.... » 

Scheherazade (ùt obligée de s'arrêter à ces paroles, k cause du 
jour qui paraissait. Elle poursuivit ainsi cette histoire sur la fin 
de la nuit suivante: 
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" Ndiiubstant nmo «'\anouiss('!in'iit , dit Sindbad , l'incommode 
VK'illani (Irnicura toujours attache a inon cou; il écarta seulement 
un peu les jambes pour me donner lieu de revenir à moi. Lors(|ue 
j'eus repris mes esprits, il m'appuya (ortement contre l'estniiLU' un 
de .ses pieds, et de l'autre, me frappant rudement le côté, il m'obli- 
gea de me relever malgré moi. Étant débout , il me fit marcher sous 
des arbres; il me forçait de m'arréter pour cueillir et manger les 
fruits que nous rencontrions. Il ne quittait point prise pendant le 
jour; et quand je voulais me reposer la nuit, il s'étendait par terre 
avec moi, toujours attaché à mon cou. TdUs les nmtins il ne man- 
quait pas de me pousser pour m'éveiller ; ensuite il me faisait lever 
et marcher eu me pressant de ses pieds. Re|)résente2>vous, seigneurs, 
(a peine que j'avais de me voir chargé de ce fordeau, sans pouvoir 
m'en défaire. 
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<« Un jour que j»^ trouvai en mon chemin plusieurs calebasses 
sèches, qui étaient tonil)ees d'un arbre qui en portait, j'en pris une 
assez grosse ; et après l'avoir bien nettoyée , j'exprimai dedans le jus 
de plusieurs grappes de raisin , fruit que l'île produisait en abon- 
dance, et que nous rencontrions à chatjue pas. Lorsque j'en eus 
rempli la calebasse, je la posai dans un endroit où j'eus l'adresse de 
me foire conduire par le vieillard plusieurs jours après : là , je pris 
la calebasse, et la portant à ma bouche, je bus d*un excellent vin , 
qui me 0t oublier pour quelque temps le chagrin mortel dont j'étais 
accablé. Cela me donna de la vigueur ^ j'en fUs même si r^oui , que 
je me mis à chanter et à sauter en marchant. 

« 1/6 vieillard , qui s'aperçut de TelTet que cette boisson avait pro- 
duit en moi, et que je le portais plus légèrement que de coutume, 
me (it signe de lui <'n donner à boire : je lui présentai la calebasse; 
il la prit, et comme la liqueur lui [)arut agréable, il l'avala jusqu'à 
la dernière goutte. 11 y en avait assez pour l'enivrer : aussi s'eni- 
vra-t-il; et bientôt, la fumée du vin lui montant à la tète, il corn- 
men(.'a a i lianler à sa manière, et à se trémousser sur mes épaules. 
Les secousses qu'il se donnait lui llrent rendre ce qu'il avait dans 
l'estomac , et ses jambes se relâchèrent peu à peu ^ de sorte que , 
voyant qu'il ne me serrait plus, je le jetai par terre, où il demeura 
sans mouvement. Alors je pris une très-grosse pierré , et lui eh écrt- 
sai la téte. 

u Je sentis une grar^o joie de m'<Mre délivré pour jamais de ce 
maudit vieillard , et je marchai vers le bord de la mer, où je ren- 
contrai des gens d'un navire qui venait de mouiller là , pour faire de 
Teau et prendre en passant quelques rafraîchissements. Ils furent 
extrêmement étonnés de me voir et d'entendre le détail de mon 
aventure : « Vous étiez tombé, me dirent-ils, entre les mains du 
vieillard de la mer, et vous êtes le premier qu'il n'ait pas étranglé : 
il n'a jamais abandonne ceux dont il s'était rendu maître, qu'après 
les avoir étouiïés ; et il a rendu cette île fameuse par le nombre do 
personnes qu'il a tuées : les matelots et les marchands qui y des 
cendaient, n'osaient s'y avancer qu'en bonne compagnie. » « 

• Après m'avoir informé de ces choses, ils m'emmenèrent avec 
eux dans leur navire, dont le capitaine se fit un plaisir de me re- 
cevoir, lorsqu'il apprit tout ce qui m'était arrivé. 11 remit à la voile ; 
et après quelques jours de navigation , nous abordâmes au port 
d'une grande ville , dont les maisons étaient bâties de bonnes pierres. 

« Un des marchands du vai.sseau , qui m'avait pris en amitié, 
m'obligea de l'accompagner, et me contluisit dans un lo;::enient des- 
tiné i>our servir de retraite aux marchands étrangers. Il me donna 
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un grand sac; ensuite, m'ayanl recommandé à quelques gens de la 
Tille qui avaient on sac comme moi , et les ayant pries de me me- 
ner avee enx amasser du coco : « Allez, me dit>il, suivez-les, railes 
comme tous les verrez fSiîre , et ne vous écartez pas d'eux , car vous 
mettriez votre vie en danger. » Il me donna des vivres pour la jour 
née, et je partis avec ces gens. 

« Nous arrivâmes à une grande îortl d'arbres extrêmement haut 
et fort droits, et dont le tronc était si lisse, qu'il n'était pas pos 
sible de s'y prendre pour monter jusques aux branches où étaien 
\es fruits. Tous les arbres élaient des cocotiers, dont nous voulion. 
abattre le fruit et eu nMiiplir nos sacs. Ku entrant dans la f()r<^t, 
nous vîmes un {;rand noiiibrt' de '^nx et de petits singes, qui pri- 
rent la fuite devant nous dés «p) ils nous aper»;urent, et qm mon- 
tèrent jusqu'au haut des arbres avee une afçilité suri)renanle.... » 

Scheherazade voulait [poursuivre , mais le jour, qui paraissait, l'en 
ejnpécha. La nuit suivante , elle reprit son discours de celte sorte : 



LXXXV^ NUIT. 

m Les marchands avec qui j'étais , continua Sindbad, ramassèrent 

ies pierres, et les jetèrent de toute leur force au haut des arbres 
contre les singes. Je suivis leur exemple, et je vis que les singes, 

instruits de notre dessein , cueillaient les cocos avec ardeur, et nous 
les jetaient avec des gestes qui marquaient leur colère rt leur ani- 
mosité. Nous ramassions les coros, et nous jrtinns de temps en 
temps des pierres pour irriter les siiiL'f^ l'.ir cctle ruse, nous rem- 
plissions nos sacs de ce fruit, qu'il uous eût été impossible d'avoir 
autrement. 

« Lorsque nous en eûmes assez recueilli , nous nous en retour- 
nâmes à la ville, où le marchand qui m'avait envoyé à la forêt me 
donna la valeur du sac de cocos que j'avais apporté : « Continuez , 
me dit-il, et allez tous les jours faire la même chose, jusqu'à ce 
que vous ajez gagné de quoi vous reconduire chez vous. • Je le 
remerciai du bon conseil qu'il me donnait i et insensiblement je fis 
un si grand amas de cocos, que j'en avais pour une sonune con- 
sidérable. 

*< Le vaisseau sur lequel j'étais venu avait foit voile avec des mar- 
chands qui l'avaient chargé de cocos qu'ils avaient achetés. J'at- 
tendis l'arrivée d'un autre, qui aborda bientôt nu port de la ville, 
pour faire un pareil chargement j je fis embarquer dessus tout le 
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coeo qui m'appirtenait et lorequ'U Ait prêt i partir, j'allai prendra 
congé du marchaud i qui j*avais tant d'obligation. Il ne put 8*em- 
barquer avec moi , parce qu'il n'avait pas encore achevé sea affliires. 
« Nous mîmes à la voilt\ et prîmes la route de l'Ile où le poivre 

croit en irfus grande abondance. De là , nous gagnâmrs l'île de Go- 
mari qui fKjrlc la meilloure espère de bols d'aloes , et dont les ha- 
bitants se sont fait une loi inviolable de ne pas b<jire de vin, ni de 
souflrir aucun lieu de débauche. J'échnnfj;eai mon coco . dans ces 
deux Iles, contre du poivre et du bois d alocs, et me rendis, avec 
d'autres marchands,.! la pùche des perles, où je pris des plongeurs 
à gage pour mon compte : ils m cn péchèrent un grand nombre de 
très-grosses et de très-parfaites. Je me remis en mer avec joie sur 
un vaisseau qui arriva heureusement i Balsora; de li je revins à 
Bagdad, où je fis de très-grosses sommes d'argent du poivre, du 
bois d'aioès et des perles que j'avais apportés. Je dbtribuai en au- 
mônes la dixième partie de mon gain , comme j'avais foit au retour 
de mes autres voyages , et je cherchai à me déhuser de mes fatigues 
dans toutes sortes de divertissements. » 

Ayant achevé ces paroles, Sindbad fit donner cent sequins à Hind- 
bad, qui se relira avec tous les autres convives. Le lendemain, la 
môme ( oiniia-nu' se trouva chez le riche marin, qui. après l'avoir 
ré<;,ilt'(' (oiiune les jours précédents, fit le récit de son sixiènie 
voyage, de la manière que je vais vous le raconter : 



SIXIÈME VOYAGE 
DE 81NDBAD LE HARIN. 

^^ftH ^ïGNF.i'RS, dit-il , vous Hes sans doute en peine de savoir 
iff^j^i comment , après avoir fait cinq naufrages , et avoir essuyé 
M^fji^^ tant de périls, je pus me résoii<ire encore à tenter la for- 
tune, et à chercher de nouvelles disizrAres : j'en suis étonné moi- 
même quand j'y fais réflexion; et il fallait assurément que j'y fusse 
entraîné par mon étoile. Quoi qu'il en soit, au Iwjut d'une année de 
repos, je me préparai à faire un sixième voyage, malgré les prières 
de mes parents et de mes amis, qui firent tout ce qui leur était 
possible pour me retenir. . 
« An Ueu de prendre ma route par te golfe Persique, je passai 

• CMIapreMpiHeen dcci da6tii|t. quiit ttrmîneparlecvCMMriii. 
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flDOore une Ibis par planeurs provinces de la Perse et des Indes, et 
j'anivai à un port de mer où je m'embarquai sur un bon naviie, 
.dont le capitaine était résolu i làire une longue navigation. Elle Ait 
très-longue, à la vérité, mais en même temps si malbeureuse, que 
le capitaine et le pilote perdirent leur route , de manière qu'ils igoo- 
rsient où nous étions. Ils la reconnurent enfin ^ mais nous n'eCttnes 
pas sujet de nous en réjouir, tout ce que nous étions de passagers; 
et nous fûmes un jour (Jans un étonnement extrême de voir le ca- 
pitaine quitter son poste en poussant des cris. Il jeta son turban par 
terre, s'arracha la barbe, et se frappa la tèle comme un ho/nme à 
• qui le désespoir a troublé l'esprit, Nous lui demaiulàmes pourquoi 

il s'alllige^it ainsi : >< Je vous annonce, nous repondit-il, que nous 
sommes dans l eiuiroii de toute la mer ie plus dangereux : un cou- 
rant très-rapide emporte le navire, et nous allons tous périr dans 
moins d*un quart d'heure: Priez Dieu qu'il nous délivre de ce dan- 
ger : nous ne saurions en échapper, s'il n'a pitié de nous. « A ces 
mots, il ordonna de faire ranger les voiles; mais les cordages se 
rompirent dans la manœuvre, et le navire, sans qu'il fût possible 
d'y remédier, fut emporté par le courant au pied d'une montagne 
inaccessible, où il échoua et se brisa, de manière pourtant qu'en 
sauvant nos {personnes, nous eCkmes encore le temps de débarquer 
nos vlm*s et nos plus précieuses marchandises. 

« Cela étant fait , le capitaine nous dit : •« Dieu vient de faire ce 
qui lui ;i phi INous pouvons nous creuser ici chacun notre fosse , et 
nous dire le liernier adit-u ; ear nous sommes dans un lieu si fimeste, 
que persoime de ceux, qui y ont été jetés avant nous ne s'en est re- 
tourné chez soi. » Ce discours nous jela tous dans une alUiction mor- 
telle , et nous nous embrassâmes les uns les autres les larmes aux 
yeux , en déplorant notre malheureux sort. 

m La montagne au pied de laquelle nous étions, fidsait la côte 
d'une lie fort longue et très-vaste : cette côte était toute couverte 
de débris de vaisseaux qui y avaient foit naulhige ; et par une infi- 
nité d'ossements qu'on y rencontrait d'espace en espace, et qui nous 
faisaient horreur, nous jugeâmes qu'il s'y était perdu bien du monde, 
(i'est aussi une cliose. presque incroyable que la quantité de mar- 
chandises et de richesses (jui se présentaient à nos yeux de toutes 
paris : tous ces objets ne servirent qu'à augmenter la désolation où 
nous étions. Au lieu que partout ailleurs les rivières sortent de leur 
lit pour se jeter dans la mer, tout au contraire, une grosse rivière 
d'eau douce s'éloigne de la mer, et pénètre dans la c(Me au travers 
d'une grotte obscure, dont l'ouverture est extrêmement haute et 
large. Ce qu'il y a de remarquable dans ce lieu , c'CvSt que les pierres 



Digitized by Google 



CONTES ARABES. w 

de la DMDtagne sont de cristal, de rubis, ou d'autres pierres pré- 
cieuses. On y voit aussi la source d'une espèce de poix ou de bi- 
tume qui coule dans la meri que les poissons avalent, et rendent 
ensuite changé en ambre gris , que les vagues rejettent sur la grève , 

qui en est couverte. II y croît aussi des arbres, dont la plupart sont 
desaloès, qui ne le cèdent point en bonté à ceux de Gomari. 
u Pour achever la description de cet endroit , qu'on peut appeler 

un gouffre, puisque jamais rien n'en revient, il n'est pas possible 
que les navires puissent s'en écarter, lorsqu'une fois ils s'en sont 
approchés à une certaine distance : s'ils y sont pouss's par u!i vent 
de mer, le vent et le courant les perdent ; et s'ils s'y trouvent lors- 
que le vent de terre souiïle, ce qui pourrait favoriser leur éloigne- 
ment, la hauteur de la montagne l'arrt^te, et cause un calme qui 
laisse agir le courant, qui les emporte contre la côte où ils se bri- 
sent comme le nôtre y Ait brisé : pour surcroît de disgrâce, il n'est 
pas possible de gagner le sommet de la montagne, ni de se sauver 
par aucun endroit. 

« Nous demeurâmes sur le rivage comme des gens qui ont perdu 
l'esprit, et nous attendions la mort de jour en jour. D'abord nous 
avions partagé nos vivres également : ainsi chacun vécut plus ou 
moins long-temps que les autres, sdon son tempérament, et suivant 
l'usage qu'il fit de ses provisions .. » 

Scheherazade cessa de parler, voyant que le jour commençait A 
paraître. Le lendemain elle continua de cette sorte le récit du sixième 
voyage de Sindbad : 

LXXXVr NUIT. 



" Ceux qui moururent les premiers, poursuivit Sindbad, Airent 

enterrés par les autres; pour moi, je rendis les derniers devohs k 

tous mes compagnons; et il ne faut pas s'en étonner : car, outre 
que j'avais mienx ménagé qu'eux les provisions qui m'étaient tom- 
bées en partage, j'en avais encore en particulier d'autres dont je 
m'étais bien gardé de faire part à mes camarades. Néanmoins, lors- 
que j'enterrai le dernier, il me restait bien pen de vivres, et je jugeai 
que je ne pourrais pas aller loin : de sorte que je creusii iiifii même 
mon tombeau, résolu a me jeter dedans, puisqu'il ne restait plus 
personne pour m'enterrer. Je vous avouerai qu'en m'occupant de 
ce travail, je ne pus m'empècher de me représenter que j'étais la 
cause de ma perte , et deme repentir de m'éCre engagé dans céder- 
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nier voyage; je n'en deniemai pas n\i>me. aux réflexions, je m*en- 
sanglanlai les mains à belles denU, el peu s en fallut que je ne hâ« 
tasse ma mort. 

« Mais Dieu eut encore pitié de moi , et m'inspira la pensée d'aller 
Jusqu'à la rivière qui se perdait sous la vodte de la grotte. Là, 
après l'avoir examinée avec beaucoup d'attention. Je dis en moi- 
même : « Cette rivière, qui se cache ainsi sous la terre , en doit son 
tir par quelque adroit ; en construisant un radeau , et m'atjjuidon- 
nant dessus au courant de l'e^u, j'arriverai à une terre habitée, 
ou je périrai ; si je p«Vis, je n'aurai fait que changer de genre de 
mort-, si je sors, an ( mifraire, de ce lieu fatal, non-scnlcmonl j'évi- 
terai la (rislc (Icsliiicc de m<'s camarades, mai> ji' trouverai priil- 
ôtre une nouvelle occasion de m'enrichir. Que sail-on si la fortune 
ne m'attend pas au s u tir de cet afTreux écucil,pour me dedoiuina- 
ger de mon naufrage avec usure?» 

« Je n*hésltai pas à travailler au radeau après ce raisonnement : 
je le âs de bonnes pièces de bois et de gros câbles , car j'en avais à 
choisir ; je les liai ensemble si fortement, que j'en fis un petit Wî4 
ment assez solide. Quand il Ait achevé, je le chargeai de quelques 
ballots de rubis, d'émeraudes, d'ambre gris, de cristal de roche et 
d'étoffes précieuses. Ayant mis toutes ces choses en équilibre, et 
les ayant bien attachées, je m'embarquai sur le radeau, avec deux 
petites rames que je n'avais pas oublié de faire ; et me laissant aller 
au cours de la rivière, je m'abandonnai à la volonté de Dieu, 

'< Sitôt que je fus sous la voûte, je ne vis plus de lumière, et le 
fil de l'eau m'entraîna sans que je pusse remarquer où il m'empor- 
tait. Je voguai (pielques jours dans cette obscurité , sans jamais aper- 
cevoir le moindre rayon de lumière. Je trouvai une fois la voûte si 
basse, qu'elle flûllît me blesser la téte , ce qui me rendit fort atten- 
tif à éviter un pareil danger. Pendant ce temps-là, je ne mangeais 
des vivres qui me restaient, qu'autant qu'il en felikit naturellement 
pour soutenir ma vie : mais avec quelque firugalité que je pusse 
vivre, j'achevai de consommer mes provisions \ alors, sans que je 
pusse m'en défendre, un doux sommeil vint saisir mes spti'i. Je ne 
puis vous dire si je dormis iong4emp8; mais en me réveillant, je 
me vis avec surprise dans une vaste campagne , au boni d'une ri- 
vière où mon radeau était atlacbé, et au milieu d'un grand nombre 
de noirs. Je me levai ilt'>< que je les aperçus , et je les saluai : ils me 
parlèrent, mais je n'entendais pas leur langage. 

« En ce moment je me sentis si transporté de joie , que je ne sa- 
vais si je devais me croire éveillé. Etant persuade que je ue dormais 
pas, je m'écriai , et récitai ces vers arabes : 
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« Invoque la Toute-Puissance, elle viendra à ton secours : il n'est 
a pas besoin que tu t'embarrasses d'autre chose. Ferme l*œil , et 
« pendant que tu dormiras, Dieu cttaugera ta fortune de mal en 
« l>ieo. • 

« Un des noire, qui entendait l'arabe, m'ayant ouï parler ainsi, 
s'avança et prit la parole : « Mon frère, me dit-ii, ne soyez pas sur^ 
pris de nous voir : nous habitons la campagne que vous voyez, et 
nous sommes venus arroser aujourd'hui nos champs de Teau de œ 
fleuve qui sort de la montagne voisine , en la détournant par de pe- 
tits canaux. Nous avons remarqué que W^iu emportait quelque 
chose , nous sommes vite accourus pour voir ce que c'était, et nous 
avons trouvé que c'était ce radeau ^ aussitôt l'un de nous s'est jeté 
à la nage, et l'a amené. Nous l'avons arrêté et attaché comme vous 
le voyez, et nous attendions que vous vous éveillassiez. Nous vuus 
supplions de nous raconter votre histoire , qui doit être fort extraor- 
dinaire : dites-nous comment vous vous êtes hasardé sur celte eau , 
et d'où vous venez. • le leur répondis qu'Us me donnassent premiè- 
rement k manger, et qu'après c«la je satisferais leur curiosité. 

« Os me présentèrent plusieure sortes de metsj et quand j'eus 
contenté ma teim , je leur fis un rapport fidèle de tout ce qui m'était 
arrivé; ce qu'ils parurent écouter avec admiration. Sitôt que j'eus 
fini mon discours : « Voilà, me dirent-ils par la bouche de l'interprète 
qui leur avait expliqué ce que je venais de dire, voilà une histnlro 
des plus surprenantes : il faut que vous veniez en informer le roi 
vous-fnème; la chose est trop extraordinaire pour lui être rappor- 
tée par un autre que par celui à qui elle est arrivée. >• Je leur re- 
partis que j'étais prêt à faire ce qu'ils voudraient. 

«' Lus noirs envoyèrent aussitôt chercher un cheval, que l'on 
amena peu de temps après. Ils me firent monter dessus , et pendant 
. qu'une partie marcha devant moi , pour me montrer le chemin , les 
autres, qui étaient les plus robustes, chargèrent sur leurs épaules 
le radeau tel qu'il était avec les ballots, et commencèrent à me 
suivre.... » 

flcheherazade, A ces paroles, fut obligée d'en demeurer lA, parce 
que le jour parut. Sur la On de la nuit suivante, elle reprit le fil de 
sa nairation, et parla dans ces termes: 
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« Nous marchâmes tous ensemble , poursuivit Sindbad , jusqu'à 
la ville de Screndib* ; car c'était dans cette lie que je me trouvais. 
Les DOin me présentèrent à leur roi. Je m'apiirocbai de wm trOne 
' où il était assis, et le saluai , comme on a coutume de saluer les rois 
des Iodes, c'est-ènlire que je me prosternai à ses pieds et baisai la 
terre. Ce prince me fit relever, et me recevant d'un air trésK>bli- 
geant, U me fit avancer et prendre place auprès de lui. Il me de- 
manda premièrement comment je m'appelais : lui ayant répondu 
que je me nommais Sindbad, suniommé le Marin, à cause de plu- 
sieurs voyages qno j'avais faits par mer, j*;ijoutai qno j'étais habitant 
de la vil!»' iIc Rn^^'ilad : « Mais, reprit-il , comment vous lrouveZ'>vou8 
dans mes états, ci par où y <Hes-vous venu? •> 

» Je ne cachai rirn ;iu roi, je lui lis le môme récit que vous venez 
d'entendre-, il eu fut si .surpris et si charmé, qu'il commanda qu'on 
écrivit mon aventure en lettres d'or, pour être conservée dans les 
archives de son royaume. On apporta ensuite le radeau , et Ton m- 
vrit les iMllots en sa présence. Il admira la quantité de bois d'aloès 
et d'ambre gris , mais surtout les rubis et les émeraudes ; car il n'en 
avait point dans son trésor qui en approchassent. 

« Remarquant quMl considérait mes pierreries avec plaisir, et qu'il 
en examinait les [)lus singulières les unes après les autres, Je me 
prosternai, et pris la liberté de lui dire: « Sire, ma personne n'est 
pas seulement au service de votre majesté, la charpie du radeau est 
aussi à elle, et je la supplie d'en disposer comme d'un bien qui lui 
appartient. » 11 me dit en souriant: « Sindbad, je me garderai bien 
d'en avoir la moindre envie, ni de vous ôler rien de ce que Dieu 
vous a donné : loin de diminuer vos richesses , je prétends les aug- 
menter, et ne veux point que vous sortiez de mes états, sans em- 
porter avec vous des marques de ma libéralité. > Je ne répondis i 
ces paroles qu'en fàisant des vœux pour la prospérité du prince, et 

■ Geylan. Ge que rapporte ftndbèd de filé de Ceyfain est eooflnné par tesrédlf de 

tous les vu^n^t iH^ iiii l'ont visitée. Davy assure que celle lie est extrémaaMOtrlete 
en toutes sortes (!<■ pierres précieuses. On y trouve aiis<;i . suivant le même voyageur, 
quelques sources qui donnent du bitume en a$«cz grande quanUté. Les uatureU ap- 
petlent leur Ile Lanka. la capitale cstKandy. L'Ile de Ceyian est la Taprobane d«f 
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qu'en louant sa bonté et sa générosité. II chargea un de ses otli- 
ciers d'avoir soin de moi , et me lit donner des gens pour me servir 
à SCS dépens. Cet officier exécuta fidèlement les ordres de son maî- 
tre, et lit transporter dans le logement où il me conduisit tous les 
ballots dont le radeau avait été chargé. 

«I J'allais tous les jours, à certaines heures, faire ma cour au roi, 
et Remployais le reste do temps à voir la ville et eu qu'il y avait de 
plus digne de ma curiosité. 

« L*ile * de Serendib est située justemeot sous la ligne équi- 
tioxiale : aiosi les jours et les nuits y sont toujours de douze heures, 
et elle a quatre-vingts parasanges' de longueur et autant de laiigeur. 
La ville capitale est située à l'extrémité d'une belle vallée , formée 
par une montagne qui est au milieu de l'île, et qui est bien la plus 
haute (|u'il y ait au monde : en effet, on la découvre en mer de trois 
journéos do ïiavigation. On y trouve le rubis, plusieurs sortes de mi- 
néraux , et tous les rochers sont, pour la plupart, d'émeri, pierre 
métallique dont on se sert pour tailler les pierreries. On y voit 
toutes sortes d'arbres et de plantes rares, surtout le cèdre et le coco. 
On pèche aussi des perles le long de ses rivages et aux embouchu- 
res de ses rivières ^ et quelques-unes de ses vallées fournissent des 
diamants. Je fis aussi, par dévotion, un voyage i la montagne, à 
l'endroit où Adain Ait relégué , après avoir été banni du paradis ter- 
restre, et j'eus la curiosité de monter jusqu'au sommet. 

« Lorsque je fbs de retour dans la ville, je suppliai le roi de me 
permettre de retourner dans mon pays ; ce qu'il m'accorda d'une ma- 
nière très- gracieuse et très- honorable : il m'obligea à recevoir un 
riche préserit qu'il fit tirer de son trésor ; et lorsque fallai prendre 
congé (le lui, il me chargea d'un autre présent bien plus considé- 
rable, et en même temps d'une K-ltre pour le Ojnnnandeur des 
croyants, notre souverain seigneur, ou me disant: •< Je vous prie 
de présenter de ma luiil ce régal cl cette lettre au kaiife Tlaroun 
AIraschid , et de l'assurer de mon amitié. »» Je pris le pré.seut et la 
lettre avec respect, en promettant à sa majesté d'exécuter ponctuel- 
lement les ordres dont elle me foisait l'honneur de me charger. 
Avant que je m'embarquasse, ce prince envoya chercher le capi- 
taine et les marchands qui devaient s'embarquer avec moi, et leur 
ordonna d'avoir pour moi tous tes égards imaginables. 

• L'ile de Cejlan est silut'-c à i> tl. 55 m. 10 s. E. S. 

■ 1» paraisnge est um mesore Itinéraire des aneleoi Peiwt, qal vautan pta plus 

rfune de nos lieues L'ile de Cejlaii a. en cfTet. à peu piilceiltlieiKi de long; mab 
elle n'eu a que cioquaolc et quelques de largeur. 
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• La lettre du roi de Serendib était écrite sur la peau d'un cer- 
tain animal fort précieux, à cause de sa rareté, ot dont la couleur 
tire sur le jaune 5 les caractères de cette lettre étaient d'azur, et 
voici ce qu'elle contenait en langue indienne : 

LE ROI DF.S INDES, DEVANT QUI MARCHENT MILLE ÉLÉPHANTS, 
QUI DEMEURE DANS UN PALAIS DONT LE TOIT BRILLE DE 
L*ECLAT DB CBNT MILLE RUBIS, ET QUI P08SÀDB EN 
SON TRÉSOR VINGT MILLE COURONNES ENRI- 
CHIES DE DIAMANTS; AV KAUFE HA- 
ROUN ALRA8CHID. 

« Quoique le présent que nous tous envoyons soit peu considé- 

• rable, ne laissez pas néanmoins de le recevoiren frère et en ami, 
t en considération de l'amitié que nous oonscrvcns pour vous dans 
m notre cœur, et dont nous sommes bien aises de vous donner un 

• témoignante. jVnns vous demandons la mcîme part dans le vùlre, 
« attendu que nous croyons le mériter, étant d'un ranj; égal à ce- 
» lui que VOUS tenez. Kous vous en conjurons en qualité de frère. 

« Adieu. " 

« Le présent consistait premièrement en un vase d'un seul rubis, 
creusé et travaillé en coupe, d'un demi-pied de hauteur et d'un 
doigt d'épaisseur, rempli de perles très-rondes et toutes du poids 
d'une demi-drachme; secondement, en une peau de serpent, qui 
avait des écailles grandes comme une pièce ordinaire de monnaie 
d*or, et dont la propriété était de préserver de maladie ceux qui 
couchaient dessus; troisièmement, en cinquante mille drachmes de 
bois d*aloès le plus exquis , avec trente grains de camphre de la 
grosseur d*une pistache; et enfin tout cela était accompagné d'une 
esclave d'une beauté ravissante, et dont les habillements étaient 
couverts de pierreries. 

-< Le navire niit h la voile; et après une longue et très- heu reu.se 
naviuvilion , nous aliordAuies à liaLsora , d'où je me rendis à Bagdad. 
La première chose (jue je fis après mon arrivée, fut de m'acquitter 
de la commission dont j'étais chargé.... « 

Scheheraziule n'en dit pas davantage, à cause du jour qui se 
faisait voir. Le lendemain elle reprit ainsi son discours. 
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« Je pris la lettre du roi de Serendib , continua Sindbad, et j'al- 
lai me présenter A la porte du Commandeur des croyants, suivi de 
la belle esclave et des personnes de ma famille, qui portaient las 
présents dont j'étais chargé. Je dis le sujet qui m'amenait, et aus- 
*iilùt l'on me conduisit devant le trône du kalife. Je lui tis la révé- 
ence en me prosternant; et après lui avoir tût une harangue très- 
^cise , je lui présentai la lettre et le présent. Lorsqu'il eut lu ce 
que lui mandait le roi de Serendib, il nie demanda s'il était vrai 
que ce inince fût aussi puissant et aussi riche qu'il le marquait par 
sa lettre. Je me prosternai une seconde fois ; et après m*étre releTé : 
« Commandeur des croyants, lui répondis-je, je puis assurer votre 
majesté qu'il n'exagère pas ses richesses et sa grandeur; j'en suis 
témoin. Rien n'est plus capable de causer de l'admiration que la 
magnilicence de son palais. Lor.sijtie ce prince veut paraître en pu- 
blic, on lui dresse un Irone sur un éléphant, sur lequel il s'assied, 
et il marche au milieu de deux iilei> compo ées de ses ministres, de 
ses favoris et d'autres gens de sa cour. Devant lui, sur le même élé- 
phant, un oUicier lient une lance d'or a lu main, et derrière le 
trône, un autre est debout, qui porte une GOloone d'or, au haut de 
laquelle est une émeraude longue d'environ on demi-pied et grosse 
d'un pouce. Il est précédé d'une garde de mille hommes habillés de 
drap d'or et de soie, et montés sur des éléphants richement capa- 
raçonnés. Fendant que le roi est en marche, l'officier qui est de- 
vant lui , sur le mémo éléphant, crie de temps en temps é haute 
voix: 

" Voici le grand monarque , le puissant et redoutable sultan des 
Indes, dont le palais est couvert de cent mille rubis, et qui pos- 
sède vingt nulle coumiiues de diamants! Voici le monarque cou- 

« ronné, plus grand que ne furent jamais le grand Suiima * et le 

« grand Mihrage ! ' >• 
« Après qu'il a prononcé ces paroles, l'ollicierqui est derrière le 

trAne crie à son tour : 
« Ce monarque si grand et si puissant doit mourir, doit monrir, 

« doit mourir. » 

■ Salomon. 

• Aiid«A col, iiiMtMainé cb« les Anlwi par npoliinBi fiai 
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« L'oflicier de devant reprend, et crie ensuite : 

■ Louange à celui qui vit et ne meurt pas I •» 

« D'ailleurs le roi de Screndib est si juste qu'il n'y a pas déjuges 
dans fla capitale , non plus que dans le reste de ses états : ses peur 
ptes n'en ont pas besoin. Ils savent et ils olnervent d'eux-mêmes 
exactement la justice, et ne s'écartent jamais de leur devoir : ainsi 
les tribunaux et les magistrats sont inutiles chez eux. » Le kalife Ait 
fort satisikit de mon discours. « La sagesse de ce roi , dit-il , paraît 
en sa lettre; et après ce quo vous venez de me dire, il faut avouei 
que sa sagesse est digne de ses peuples, et sespoiples dignes d'elle. • 
A CCS mots, il me congédia et me renvoya avec un riche pn-scnt. • 

Sindbad acheva de parler en cet endroit , et ses auditeurs se re 
tirèrent; n»ais Hindhad reçut auparavant cent sequins. Ils revin- 
rent encore le jour suivant chez Sindbad, qui leur raconta son sep- 
tième et dernier voyage en ces termes : 

S£PTI£M£ £T D£RNI£R YOYAG£ 
DE SI.NDBAD LE MAUIN. 



u retour de mon sixième voyage , f abandonnai absolu- 
ment la pensée d'en foire jamais d'autres. Outre que 
j'étais dans un âge qui ne demandait que du repos, je 

m'étais bien promis de ne plus m'exposer aux périls que 
j'avais tant de fois courus : ainsi je ne songeais qu'à passer douce> 
ment le reste de- ma vie. Un jour que je régalais un nombre d'amis, 
un de mes gens me vint avertir qu'un oiïicier du kalife me deman- 
dait. Je sortis de table et allai au-devant de lui : <« Le kalife, me 
dit-il, m'a charpé de venir vous dire (pj'il veut vous parler. » Je 
suivis au palais l'olîic ier, qui me présenta à ce prince , que je sa- 
luai en nie prosternant à ses pieds. « Sindbad, me dit-il, j'ai besoin 
de vous; il laul que vous me rendiez un service; (jue vous alliez 
porter ma réponse et mes présents au roi de Sercndib ; il est juste 
que je lui rende la civilité qu'il m'a foite. » 

« Le commandement du kalife Ait un coup de foudre pour moi : 
« Commandeur des croyants, lui diftje, je sais prêt à exécuter ton* 
ce que m'ordonnera votre mi^jesté; mais je la supplie très^umUe- 
ment de songer que je suis rebuté des fotigues incroyables que j'ai 
souffertes. J'ai même fait vœu de ne sortir jamais de Bagdad. » Oe 
là je pris occasion de lui foire un long détail de toutes mes aveu- 
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Lui es , qu'il eut la patience d'écouter jusqu*à la fin. D'abord que j'eus 
cessé de parler : 

« l'avoae, dit-il , que v<àA des événements bien exCnordioaires , 
mais pourtant il ne fiiut pas qu'ils vous empêchent de ftire, pour 
l'amour de moi, le voyage que je vous propose. U ne s^agit que 
dfaller A 111e de Serendib, vous acquitter de la commission que je 
vous donne : après cela il vous sera libre de vous en revenir. Mais 
il y faut aller : car vous voyez bien qu'il ne serait pas de la bien- 
séance et de ma dignité d'être redevable au roi de cette île. » Comme 
ie vis que le kalife exigeait absolument cela de moi , je lui témoignai 
que j'étais prôt à lui obéir. 11 en eut beaucoup de joie, et me fit 
donner mille sequins pour les frais de mon voyage. 

« Je me préparai en peu de jours à mon départ*, et sitôt qu'on 
m*eut livré les présents du kalife, avec une lettre de sa propre main, 
je partis et je pris la route de Balsora, où je m'embarquai. Ma na- 
vigation Alt trts-heurease : j'arrivai A me de Serendib. Là , j'expo- 
sai aux ministres la commissioa dont fêtais chargé , et les priai de 
me hire donner incessamment aodienoe. Ils n'y manquèrent pas. 
On me conduisit au palais avec honneur. J'y saluai le roi, eo me 
prosternant selon la coutume. 

« Ce prince me reconnut d'abord , et me témoigna une joie toute 
particulière de me revoir : « Ah ! Sindbad , me dit-il , soyez le bien- 
venu î Je vous jure que j'ai songé à vous très-souvent depuis votre 
départ. Je bénis ce jour, puisque nous nous voyons encore une fois. » 
Je lui fis mon compliment \ et après l'avoir remercié de la bonté 
qu'il avait pour moi, je lui présentai la lettre et le présent du lialilSs, 
qu'il reçut avec toutes les marques d'une grande satisfaction. 

« Le kalife lui envoyait un lit complet de drap d'or, estimé mille 
sequins, cinquante robes d'une très-riche étoffe, cent autres de 
toile Uanche , la plus fine du Caire, de Soez , d'Alexandrie et de 
Oulk * ; un autre lit cramoisi , et un autre encore d'une autre Ihçoo \ 
un vase d'agate plus large que profbnd , épais d'un doigt et ouvert 
d'un demi-pied, dont le Ibnd représentait en haa-reUef un homme 
un genou en terre, qui tenait un arc avec une flèche, prêt à tirer 
contre un lion -, il lui envoyait enfin une riche table, que l'on croyait 
par tradition venirdu grand Salomon. La lettre du kalife était con- 
fine en ces termes : 

• Ik de l'Ink'.araMqae, sur le bru le ylw ocddenUl de I'Eiipanite« à ciofiunie 

* 

t. * tê 
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SALUT AU >OM DU SOUVFRM> GUIDK DU DROIT CHKMI.N , AU 
PUISSANT ET HFJ Hl.UX SULTAN, DE LA PART D'aBDALLA. 
HAROUM ALRASCHILD, QUE DIEU A PLACÉ DANS LE 
UEU d'honneur APRÈS SES ANCETRES 

d'heureuse mémoire. 

* Nous avons reçu votre lettre avec joie, et nous vous envoyons 
« celle-ci , émanée du conseil de notre Porte , le jardin des esprits 
• supérieura. Nous espérons qu'en jetant les yeux dessus, vous cou 
« naîtrez notre bonne intention, et que vous Taurez itoui agréable 
*i Adieu. » 

« Le roi de Serendib eut un grand plaisir de voir que le kalife 
répondait à Pamitié qu'il lui avait témoignée. Peu de temps après 
celte audience , je sollicilai celle de mon congé , que je n'eus pss peu 
de peine à obtenir. Je l'obtins onfin ; et le roi, en me congédiant, 
me fît un présent très-considérable. Je me rembarquai aussitôt dans 
le dessein de ui'en retourner h l^gdad , mais je n'eus i>as le bon- 
heur d'y arriver, comme je l'espérais, et Dieu en disposa autrement. 

« Trois ou quatre jours après notre départ , nous fûmes attaqués 
par des corsaires, qui eurent d'autant moins de peine à s'emparer 
de notre vaisseau , qu'on n'y était nullement en état <lf- se defetuire. 
Quehjues [)ersonnes de Tequipage voulurent faire résistance ; mais 
il leur en coûta la vie : pour moi et tous ceux qui eurent la pru- 
dence de ne pas s'opposer au dessein des corsaîreB» nous fûmes 
raits esclaves.... » 

Le jour qui parajasait imposa silence à Scbeberazade. lA lende- 
main elle reprit la suite de cette histoire: 
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Sire, dit-elle au sultan des Inde^, Sindbad, continuant de racon- 
ter les aventures de son dernier voyage : 

« Après que les corsaires, poursuivit-il , nous eurent tous dépouil- 
lés, et qu'ils* nous eurent donné de méchants habits au lieu des 
nôtres, ils nous emmenèrent dans une grande lie fort éloignée, où 
ils nous vendirent. 

« Je tombai entreles malns d'un riche marchand, qui ne m'eut 
pas plut lAt acheté , qu'il me mena chez lui , où il me fit bieii manger 
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et habiller prof^reiiient en esclave. Quelques jours après, comme il 
ne 8*était pas encore bien informé qui fêtais, il me demanda al Je 

ne savais pas quelque métier? Je lui répondis, sans me fbire mieut 
connaître, que je n'étais pas un artisan , mais un marchand de pro- 
fession, et que les corsaires qui m'avaient vendu m'avaient enlevé 
tout ce que j'avais : « Mais, dites-moi, i^prit-il, ne pourriez-vous 
pas tirer de l'arc? » Je lui repartis que c'était un des exercices de 
ma jeunesse, et que je ne l'avais pas oublié depuis. Alors il me 
donna un arc et des Qèches, etm'ayant fait monter derrière lui sur 
nn éléphant, il me mena dans nne Ibiét éloignée de la ville de quel- 
quGs heures de ehemhi, et dont l'étendue était très-vaste. Nous y 
entrâmes Ibrt avant, et lorsqu'il Jugea i propos de ^arrêter, il me 
fit descendre ; ensuite, me montrant un grand aihre : « Mbntex sur 
cet arbre , me dit>il, et tirez sur les éléphants que vous verrex pas* 
scr -, car il y en a une quantité prodigieuse dans cette forêt : sMI en 
tombe quelqu'un , venez m'en donner avis. " Après m'avoir dit cela, 
il nie lai.s.sa des vivres , reprit le chemin de la ville, et je demeurai 
sur rarl)re à l'affût pendant toute la nuit. 

« Je n'en aperçus aucun pendant tout ce temps-là-, mais le len- 
demain, d'al)ord que le soleil fut levé, j'en vis paraître un grand 
nombre. Je tirai dessus plusieurs flèches, et enlin il en tomba un 
par terre ; les autres se retirèrent aussitôt , et me laissèrent la liberté 
d'aller avertir mon patron de la chasse que je venais de lUie. En liih 
veur de cette nouvelle, il me régala d'un bon repas, loua mon 
adresse, et me caressa Ihrt; puis nous allâmes ensemble à la Ibrdt, 
où nous creusftmes une Ibase dans laquelle nous enterrâmes l'élé- 
phant que j'avais tué : mon patron se proposait de revenir lorsque 
l'animal serait pourri , et d'enlever le^ dents pour en fture commerce. 

« Je continuai cette chasse pendant deux mois, et il ne se passait 
pas (le jniir (pie je ne (nasse un éléphant. Je ne me mettais pas tou- 
jours a ralVûl sur le même arbre, je me plaçais tantôt sur l'un, tan- 
tôt sur l'autre : nn matin que j'attendais l'arrivée de^i éléphants, 
je m'aperçus, avec un extrême étonnement, qu'au lieu de passer 
devant moi , en traversant la forêt comme à l'ordinaire, ils s'arrêtè- 
rent, et vinrent à moi avec un horrible bruit, et en si grand nombre , 
que la terre en était couverte et tremblait sous leurs pas. Ils s'ap- 
prochèrent de l'arbre oik j'étais monté, et l'environnèrent tous, la 
trompe étendue et les yeux attachés sur moi. A ce spectacle éton- 
nant , je restai immobile et saisi d'une telle frayeur, que mon arc et 
mes flèches me tombèrent des mains. 

« Je n'étais pas agité d'une crainte vaine : après que les éléphants 
m'eurent regardé quelque temps, un des plus gros embrassa l'aibro 
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par le bas avec sa trompe , et fit un si puissant etfort, qu'il le déra- 
cina et le renversa par terre. Je tombai avec l'arbre \ mais l'animal 
me prit avec sa trompe et me chargea sur son dos, où je m'assis 
plus mort que vif, avec le carquois attaché à mes épaules ; il se mit 
ensuite à la téte de tous les autres, qui le suivaient en troupe, et 
me porta jusqu'à un endroit où, m'ayant poséi terre» il se retira 
am Unis ceux qui Taccompagnaieol. Concevez, s'il est possible, 
rétat où fêtais : je croyais plutOt dormir que veiUer. Enfin, après 
avoir été quelque temps étendu sur la place, ne voyant plus d'élé> 
pliants, je me levai, et je remarquai que j*élais sur une colline aases 
longue et assez large, toute couverte d'ossements et de dents d'élé- 
phants. Je vous avoue que cet me fit fldre une infinité de ré- 
flexions. J'admirai l'instinct de ces animaux : je ne doutai point que 
ce ne fût là leur cimetière, et qu'ils ne m'y eussent apporté exprès 
pour me l'enseigner, afin que je cessasst^; de les persécuter, puisque 
je le faisais daus la vue seule d'avoir leurs denLs. Je ne m'arrêtai pas 
sur la colline, je tournai mes pas vers la ville, et après avoir mar- 
ché un jour et une nuit, j'arrivai chez mon patron. Je ne rencon- 
trai aucun éléphant sur ma route -, ce qui me ût connaître qu'ils 
s'étaient éloiginés plus avant dans lalbrèt,pour me laisser la libeHé 
d'aller sans obstacle k k colline. 

« Dès que mon patron m'aperçut: • Ab! pauvre Sindbad, me 
dit-il , j'étais dans une grande peine de savoir ce que tu pouvais être 
devenu. J'ai été à la forêt , j'y ai trouvé un arbre nouvellement dé- 
raciné, un arc et des flèches par terre ^ et après t'avoir inutilement 
cherché , je désespérais de te revoir jamais : raconte-moi , je te prie, 
ce qui t'est arrivé. Par quel Iwinheur es-tu encore en vie?» Je sa- 
tistis sa curiosité ; et le lendemain , étant allés tous deux à la col- 
line, il reconnut, avec une extrême joie, la vérité de ce que je lui 
avais dit. Nous chargeâmes l'éléphant sur lequel nous étions ve- 
nus, de tout ce qu'il pouvait porter de dentâ \ et lorsque nous fûmes 
de retour : « Mon frère, me dit-il ( car je ne veux plus vous traiter 
en esclave , après le plaisir que vous venez de me ûure par une dé- 
couverte qui va m'enrichir } , que Dieu vous comble de toutes sortes 
de biens et de prospérités ! Je déclare devant lui que je vous donne 
la liberté. Je vous avals dissimulé ce que vous allez entendre : les 
éléphants de notre forêt nous font périr chaque année une infinité 
d'esclaves que nous envoyons chercher de l'ivoire : quelques con- 
seils (pie nous leur donuicms, ils yierdont tôt ou f;inl In vif> par les 
ruses de ces animaux. Dieu vous a délivré de leur furie, et n'a fait 
cette giâce qu'à vous seul : c*est une marque qu'il vous chérit, et 
qu'il a besoin de vous dans le monde , pour le bien que vous y do- 
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fez ftire. Vous me procurez un «ivantage incroyable : nous n'a- 
vons pu avoir d'ivoire, jusqu'à présent, qu'en exposant la vie de nos 
esclaves, et voilà toute notre ville enrichie par votre mofen. Ne 
croyez pas que je prétende tous avoir usez léoompenaé par la lilierté 
que vous venez de recevoir; je veux igouter à ce don des biens 
eonsidéraliles: Je pooinds engager toute la ville à fiure votre far- 
tune; niais c^est une gloire que je veux avoir k moi seul. > 

« A ce diaooors obligeant , je répondis : <• Patron , Dieu vous con^l 
erve! la liberté que vous m'accordez suffit pour vous acquitter en- 
vers moi , et pour toute récompense du service que j*ai eu le bonheur 
de vous rendre , h vous et à votre ville , je ne vous demande que la 
permission de retourner en mon pays. — Eh bien! répliqua-t-il, 
Moçon' nous amènera bientôt des navires qui viendrouL charger 
de l'ivoire : je vous renverrai alors, et vous donnerai de quoi 
vous conduire chez vous. » Je le remerciai de nouveau delà liberté 
qu'il venait de me donner, et des bonnes intentions qu'il avait pour 
moi. Je demeurai ^ez lui en attendant le Moçon ; et pendant ce 
tenips-là, nous flmes tant de voyages à la colline, que nous rem- 
plîmes ses magasins d'ivoire. Ttm les marchands de la ville, qui 
en négociaient, firent la même chose; (»rcelaneleur Ait pas loni^ 
temps caché. » 

A ces paroles, Scheherazade, apercevant la pointe du jour, cessa 
de poursuivre son discours. Elle le reprit la nuit suivante, et dit 
au sultan des Indes : 

XC NUIT, 

Su e , Sindbad , continuant le féeit de son septième voyage : 
« Les navn«s, dit-il, arrivèrent enfin; et mon patron ayantchoisi 
Ini^nème celui sur lequel je devais m'embarquer, le chargea d'ivoire 
à demi pour mon compte ; il n'oublie pas d'y fiike mettre aussi des 
provisions en abondance pour mon passage ; et de plus , il m'obli- 
gea d'accepter des régals de grand prix, des curiosités du pays. 
Après que je l'eus remercié, autant qu'il me fut possible, de tous 
les bieniaits que j'avais reçus de lui, je m'embarquai. Nous mîmes 
à la voile -, et comme l'aventure qui m'avait procuré la liberté était 
fort extraordinaire, j'en avais toiyours l'esprit occupé. 

• If ouMons , vents pérlodhiaes qui . dâot It flwr 4n Indai , toofleet rigdliMiBMl. 
allennUTnMOl «t pendiat phuininnoli, du couchant aa lerant, et du levant au 
cottchanl. On appelle «uni ta MraHon. ta «olion pendent taqneUe règnenteei vante. 
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'% Nous QOttt arrâtâmes dans quelques ties pour y prendre des 
nlHitcliiSBeineats. Notre valaseau étant parti d*an irart de terre 
l^e des Indes, nous y allâmes aborder, et U , pour éviter les dan- 
gers de la mer jusqu'à Balsora, je fis débarquer l'ivoire qui m'ap- 
partenait, résolu de continuer mon veiyage par terre. Je tirai de 
mon ivoire une grosse somme d'argent \ j'en achetai plusieurs choses 
rares pour en faire des présents ; et quand mon équipage fut prêt, 
je me joignis à une grosse caravane de marchands. Je demeurai 
long-temps en rhemin, et je souffris beaucoup: mais je soullrais 
avec patience, en faisant réilexion que je n'avais pins à craiiulre ni 
les tempêtes, ni les corsaires, ni les serpents, ni tous les autres pé- 
rils que j'avais courus. 

« Toutes ces fatigues (inirent enOn : j'arrivai heureusement à 
Bagdad. J'allai d'abord me présenter au kalifè , et lui rendre compte 
de mon amlwssade. Ce prince me dit que la longueur de mon voyage 
lui avait causé de l'inquiétude, mais qu'il avait pourtant toi^urs 
espéré que Dieu ne m'abandonnerait point. Quand je lui appris 
l'aventure des éléphants, il en parut fort surpris , et il aurait reÂisé 
d'y ajouter foi , si ma sinc^ité ne lui eût pas été oonnue. Il trouva 
cette histoire et les autres que je lui racontai , si curieuses, qu'il 
chargea un de ses secrétaires de les écrire en caractères d'or, pour 
être conservées dans son trésor. Je me retirai très-content de l'hon- 
neur et des présents qu'il me fit; puis je me donnai tout entiei* à 
ma famille, à mes pan-nts et à mes amis. » 

Ce fut ainsi que Sindbad aciieva le récit de son septième et der- 
nier voyage ; et s'adressant ensuite à Hindbad : « Eh bien ! mon 
ami , ajouta-t-il , avex-vous jamais ouï dire que quelqu'un ait souf- 
Ibrt autant que moi, ou qu'aucun mortel se soit trouvé dans des 
embarras ai pressants? N'est-il pss juste qu'après tant de travaux 
je jouisse d'une vie agréable et tranquille? » Comme il achevait ces 
mots, Hindbad s'approcha de lui, et lui dit, en lui bais^int la main ; 
« U tànt «vouer, seigneur, que vous avez essuyé d'efifroyables pé- 
rils : mes peines ne sont pas comparables aux vôtres*, si elles m'af- 
fligent dans le temps que je les souffre , je m'en console par le peu de 
profit que j'en tire. Vous méritiz nou-stulement une vie tranquille, 
vous êtes digne encore de tous les biens (pie vous possédez , puisque 
vous en faites un si bon usage, et que vous êtes si généreux, (jon- 
tinuez tiune de vivre dans la joio jusqu'à l'heure de votre mort. » 

Sindbad lui Ut donner encore cent sequins, le reçut au nombre 
de ses amis, lui dit de quitter sa profession de porteur, et de conti- 
^\m^ venir manger chez lui $ qu'il aurait liea de sa souvenir toute 
sa vie de Sindbad le Marin. 
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Scbehenzade, voyant qu*il n'était pas encore jour, ooQtinua de 
parier, et commença uoe autre hiatoire : 



LES TROIS POMMES. 

^ V^^l IRB, dit-elle, j'ai déjà eu l'honneur d'entretenir votre 
■^^^k>J^ majesté d'une .^oi lie que io kulife H<iroun Alraschild lU 
^^^T^^une nuit de son palais ^ il faut que je vous en raconta 
encore une autre : 

0n jour oe prince avertit te grand riiir Giafor de ae trouver au 
palaia la nuit prochaine : « Yizir, lui dit-il, je veux foire le tour de 
la ville, et m'informer de ce qu'on y dit, et particulièrement ai on 
^ content de mes ofliciers de jualice : s'il y en a dont on ait raiaon 
de ae plaindre, nous les déposerons pour en mettre d'autres à leurs 
places, qui s'acquitteront mieux de leur devoir; si, au contraire, 
il y en a dont on se loue, nous aurons pour eux les égards qu'ils 
méritent. » Le grand vizir s'étant rendu au palais à l'heure mar- 
quée , le kalife, lui et Mesiour, chef des eunuques, se déguisèrent 
pour n'être pas coiuius, et sortirent tous trois ensemble. 

» Ils passèrent par plusieurs places et par plusieurs marchés*, et 
en entrant daoa une petite rue , ils virent au clair de la lune un bon 
homme à harhe hianche, qui avait la taille haute, et qui portait des 
^ets sur sa tôte. Il avait au bras un panier pliant de feuilles de 
palmier, et on bAton A la main : « A voir ce vieillard, dit le kalife, 
U n'est pas riche : abordons-le , et lui demandons l'état de sa for- 
tune. — Bon homme, lui dit le viiir, qui es-tu? — Seigneur, lui 
répondit le vieillard, je suis p(Vheur, mais le plus pauvre et le plus 
nnsérablo de ma profession. Je suis s<irti de chez moi , tantôt sur le 
midi, pour aller péch r, et depuis ce temps-là jusqu'à présent, je 
n'ai pas pris le moiiulr»; [)()i.ss(>n. Cependant j'ai une femme et de 
petits enfants, et je n'ai pas de quoi les nourrir. •» 

Le kalife, touclié de compassion, dit au pôcheur : « Aurais-tu le 
courage de retourner aur tes pas , et de jeter tes filets encore une 
(bis seulement? Nous te donnerons cent seqoins de ce que tu amè 
neras. » Le pécheur, à cette proposition, oubliant toute la peine de 
la journée, prit le kalife au mot, et retourna vers le Tigre avec lui, 
Giafiir et Mesrour, en disant en lui-mâme : « Ces seigneurs parais- 
sent trop honnêtes et trop raisonnables pour n*' p is me récompenser 
de ma peine-, et quand ils ne me donneraient (pif la centième partie 
de ce qu'ils me promettent, ce serait encore beaucoup pour moi. » 
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Us arriyèreat aa bord du Tigre : le pâdieur y Jeli ses filets , puis 
les ayant tirés, il amena un ctiOn bien Ibrmé et fort pesant, qui 
É*y (roova. Le kalife lui fit compter aussitôt cent aequins par 1a 
gnnd Yîzir, et le renvoya. Mesrour chargea te ooflire sur ses éîiaules 
par l'ordre de son maître, qui, dans l'empressement de savoir ce 
qn'il y avait dedans, retourna au palais en diligence. Là , le cofifre 
ayant été ouvert , on y trouva un grand panier pliant de feuilles 
de palmier, fermé et cousu par l'ouverture avec un fil de laine rouge. 
Pour satisfaire l'impatience du kalife, on ne se donna pas la peine 
de le découdre; on coupa promptement le lil avec un couteau, et 
Ton tira du panier un paquet enveloppé dans un méchant tapis, et 
lié avec de la corde. La corde déliée et le paquel défait , on vit avec 
horreur le corps d'une jeune dame, plus blanc que la neige, et 
coupé par morceaux.... 

Scheherszade, en cet endroit, remarquant qn'B était jour, cesn 
de parler. Le lendemahi, elte reprit la parole de cette manière : 



XCr NUIT. 

Sire , votre majesté s'imaginera mieux elle-même , que je ne le 
puis faire comprendre par mes paroles, quel fut Tétonnement du 
kalife à cet affreux spectacle ; mais de la surprise il passa en un 
instant à la colère ; et lançant au vizir un regard furieux : « Ah ! 
malheureux, lui dit-il, est-ce donc ainsi que tu veilles sur les ac- 
tions de mes peuples? On commet impunément sous ton ministère 
des assassinats dans ma capitale, et Ton jette mes sq|ets dans te 
Tigre, afin qu'ils crient Yengeance contre moi au jour du Juge- 
ment! Si tu ne venges promptement te meurtre de cette femme 
psr la mort de son meurtrier, je jure , par le saint nom de Dieu , 
que je te ferai pradre toi et quarante de ta parenté. — Comman- 
deur des croyants, lui dit le grand vizir, je supplie votre majesté 
de ni'accorder du temps pour faire des perquisitions. — Je ne te 
donne que trois jours pour cela, repartit le kalife : c'est à toi d'y 
songer. " 

Le vizir Giafar se retira chez lui dans une grande confusion de 
sentiments : « Hélas I disait-il , comment, dans une ville aussi vaste 
et aussi peuplée que Bagdad , pourrai-je déterrer un meurtrier, qui 
sans doute a commis ce crime sans témoin, et qui est peulp^tre 
d^à sorti de cette vUto? Un autre que mi^ tirerait de prison un 
misérable, et te fMt mourir pour contenter te kalite; mais je ne 



Digitized by Google 



€ONTES ARABES. 



98S 



veux pas cnarger ma coascieace de ce forfait, et faimc mieux 
mourir que dé me «mr à ce |Mriz-]A. • 

Il ordonna aux oflBcien de police et de justice , qui lui obéis- 
saient, de faire une exacte recherche du crinmiel. Us mirent leurs 
gens en campagne, et s'y mirent eux-mêmes , ne se croyant guère 
moins intéressés que le vizir en cette affaire. Mais tous leurs soins 
Ibrent inutiles : quelque diligence qu'ils y apportèrent, ils ne pu- 
rent découvrir l'auteur de l'assassinat; et le vizir jugea bien que, 
«ns un coup du ciel , c'était fait de sa vie. 

Effectivement, le troisiènu^ jour étant venu, un huissier arriva 
chez ce malheureux ministre, et le somma de le suivre. Le vizir 
obéit ; et le kalife lui ayant demandé où était le meurtrier ; <* Com- 
mandeur des croyants, lui répondit-il les larmes aux yeux, je n'ai 
trouvé personne qui ait pu m'en donner la moindre nouvelle. » Le 
kalife lui fit des reproches remplis d'emportement et de fureur, et 
commanda qu'on le pendit devant la porte du palais, lui et qua- 
rante des Baimecides/. 

Pendant que Ton travaillait à drearar les potences, et qu'on se 
sanissait des quarante ^Banneddes dans leurs maisons, un; crieur 
public alla, par ordre du kalife, ftdre ce cri dans tous les quartiers 
de la ville: 

« Qui veut avoir la satisISction de voir pendre le grand vizir 
« Giafar et quarante des Barmecides, ses parents, qu'il vienne à la 

4 place qui est devant le palais. " 

Lorsque tout fut prêt, le juge criminel et un grand nombre 
d'huissiers du palais amenèrent le grand vizir avec les quarante 
Barmecides, les firent disposer chacun au pied de la potence qui lui 
était desliiiée, et on leur passa autour du cou la corde avec laquelle 
ils devaient être levés en l'air. Le peuple, dont toute la place était 
remplie , ne put voir ce triste spectacle sans douleur et sans verser 

' Les B«miecides. nom d'une des flunlllcs les pltu illostres. apvèc les maiaoos 
•owrwiiaMderAsio. Qoelqwt aalwit UflmtdesoendredeiiMltiMMilKfetaie. 

Le premier qui ait illustré celte faoïille se nommait .\bu-AII-lahb-Bon-KhaIcd- 
Ben-Barmck. Doué de toutes les vertus civiles et mitiiaircs, il fut choisi par le kalirc 
Mahadi pour gouverneur d'Haronn Alraschlld.son ûls. Il eut quatre enfants nommés 
rMhel, Giibr (M eeM dont II «t Id qmHloii). KohamnMil el Uwm» qiri. ne 
dégénérant point de la vertu de leur père, portèrent la réputation dps Barmerldes 
Jusqu'au plus haut dc(?ré où le moritc cl la faveur fieuvcnt élever une famille qui n e*i 
pas sur le trAoe. Les Barmecides ont cela de particulier que la fortune les ayant 
«bMdoiiiiëi.«l lesayamteltlonberSaiita dligiiceda Inlih BMn Ainieblld. 
la aiémolre que les peoptel COUervèrent du mérite et des qualités de ces grands 
homme? . survécut à leur malheur : de sorte qu'ils ont trouvé presque autant d'iMi- 
torieos qui onl écrit leurs \icji, que les plu» grands princes tie l Orient. 
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dn lannoB : eir le grand vizir Oiafor et les Barmecides étaient cliéris 
et honorés pour leur probité , leur libéralité et leur désintéressement , 

non -seulement à Bagdad, mais même par tout Tempire du kalife. 

Rien n'empêchait qu'on n'exécutât l'ordre irrévoc^ible de ce prince 
trop sévère -, et on allait ôter la vie aux plus honnêtes gens de U 
ville, lorsqu'un jeune homme très-bien fait et fort proprement vêtu 
fendit la presse, péiu lra jusqu'au fçrand vizir, et après lui avoir 
baisé la main : « Souvorain vizir, lui dit-il, rht'f des émirs de cette- 
cour, refuge des pauvres, vnus n"<Hes pas eoiipahie du crime pour 
lequel vous êtes ici ; retii-ez-vous, cl me laissez expier la mort de 
la dame qui a été jetée dans le Tibre : c'est moi qui suis sou meur^ 
trier, et je mérite d'en être puni. » 

Quoique ce discours eausAt beaucoup de joie au vizir, il ne 
laissa pas d*a?oir pitié du jeune homme, dont la physionomie, au 
lieu de paraître sinistre , avait quelque chose d*engageant ; et il 
allait lui répondre, lorsqu'un grand honmie, d*un âge d^ fort 
avancé , ayant aussi fendu la presse, arriva, et dit au vizir : 

« Seigneur, ne croyez rien de ce que vous dit ce jeune homme : 
nul autre que moi n'a tué la dame qu'on a trouvée dans le 
coffre: c'est sur moi scn! que doit tomber le châtiment. Au nom d(» 
Dieu , je vous conjure de ne pas punir l'innocent pour le coupable. 

Seigneur, reprit le jeune homme, en s'adressant au vizir, je vous 
jure que c'est moi qui ai conunis cette méchante action, et (juc 
personne au monde n'en est complice. — Mon lils, interrouipil le 
vieillard , c'est le désespoir qui vous a conduit ici , et vous voulez 
prévenir votre destinée ; pour moi, il y a long-temps que je suis 
tu monde , je dois en être détaché : laissez-moi donc sacrifier ma 
vie pour la vôtre. Seigneur, aiouta4-fl, en s'adressent au grand 
vizir, je vous le répète encore , c'est moi qui suis l'assassin : làites- 
moi mourir, et ne différez pas. » 

La contestation du vieillard et du jeune homme obligea le vizir 
Giafar à les mener tous deux devant le kalife, avec la permission 
de l'ofOcier chargé de pn-sider à celte terrible exécution , qui se 
faisait un plaisir de le favoriser. Lorsqu'il fut vu {)n''sence de ce 
prince, il baisa la terre par sept loi.*,, et paria de celte manière: 
« Commandeur des croyants, j'amène à voiro majesle ce vieillard 
et ce jeune homme, qui se disent, tous deux séparément, meur- 
triers de la dame. » Alors le kalife demanda aux accusés, qui des 
deux avait massacré la dame si cruellement, et l'avait jetée dans 
le Tigre. Le jeune homme assura que c'était lui ; mais le vieillard, 
éd 90a côté, soutenant le contraire : « AllesE, dit le kalife an grand 
vizir, feites-les pendre tous deux. * 
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« Mail, aîra, dit Gkftr, s'il n'y en a qu'un de eriminél , il y «ui«it 
de l'injustice à faire mourir l'autre. * 

A ces mots, le jçone tiomme reprit : « Je jare, par le grand Dieu 
qui a élevé les deux à la hauteur odi ils sont, que c'est mol qui 

ài tué la dame , qui Tai coupée par quartiers et jetée dans le Tigre 
il y a quatre jours. Je ne veux point avoir de part avec les autres 
au jour du jugement , si ce que je dis n'est pas vérilablc : ainsi je 
suis celui qui doit ôtre puni. •< Le kalil'e fut surpris de ce serment 
et y ajoutii foi , d'autant plus que le vieillard n'y répliqua rien. 
C'est [>ourquoi se tournant vers le jeune homme : " Malheureux , 
lui dit-il, pour quel sujet as-tu commis un crime si détesLahic ; et 
quelle raison pcux-tu avoir d'être venu t'oiïrir toi>môme à la piori? 
— Commandeur des croyants , répondit-il , si l'on mettait par écrit 
tout ce qui s*est passé entre cette daqie et moi , ce serait une his- 
toire qui pourrait être très-utile aux honvnes. — Raoonte-Dous-Ia 
donc , répliqua le kalife , je te l'ordonne. » Le jeone homme oliéit > 
et commença son récit de cette sorte. 

Scheherazade voulait continuer ) ma|s elle fut obligée de remettre 
cette histoire à la nuit suivante. 



XCir NUIT. 



Scbahriar prévint la sultane» et lui demanda ce que le jeune 
liomme avait raconté au kalife Qaroun Alraschild. Sire, répondit 
Scheheraxade, il prit la parole , et parla dans ces termes ; 



HISTOIRE 

HE hk AAME HAfiSACa^fi EJ DU J£UNE HOMME 8QK UÀML 

^1^^|oMMAiNUKLu dcs croyaut^ , votre majesté saura que la 
M t^lKdame massacrée était ma femme , fiUe de ce vieillard que 
^^3)9 vous voyez , qui est mon oncle paternel. Elle n'avait que 
douze ans quand il me la donna en mariage , et il y en a onze d'é- 
coulés depuis ce temps-là. J'ai eu d'elle trois enfouis mâles» qui 
sont vivants ; et je dois lui rendre cette justice , qu'elle ne m'a jamais 
donné le moindre sujet de déplaisir. Elle était siige, de bonnes 
mœurs, et mettait toute son attention à me plaire. De mou côté je 
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raimais parAdteoMDt, et je prévenais tons sea dérin , bieQ loin de 
m'y opposer. 

« n y a environ deux mois qu'elle tomba malade. J'en eus tout 
le soin imaginable, et je n'é|)argnai rien pour lui procurer une 

prompte guérison. Au bout d*un mois, elle commença à se mieux 
porter, et voulut aller au bain. Avant que de sortir du logis , elle me 
dit: « Mon cousin (elle m*appelait ainsi par familiarité) , j'ai envie 
de manger des pommes , vous me feriez un extrême plaisir si vous 
pouviez m'en trouver: il y a long-temps que cette envie me tient, 
et je vous avoue qu'elle s'est augmentée à un point , que si elle 
n'est bientôt satisfaite , je crains qu'il ne m'arrive quelque disgrâce. 
— Très- volontiers, lui répondis-je, je vais faire tout mon possible 
pour vous contenter. » 

« l'allai aussitôt cbercher des pommes dans tous les marchés et 
dans toutes les boutiques; mais Je n'en pus trouver une, quoique 
f oflfirisse d'en donner un sequin. Je revins au logis , tràft4lché de la 
peine que J'avais prise inutilement. Pour ma femme , quand elle Ait 
revenue du bain , et qu'elle ne vit point de pommes , elle en eut un 
ebagiin qui ne lui permit pas de dormir la nuit. Je me levai de grand 
matin , et allai dans tous les jardins ; mais je ne réussis pas mieuK 
que le jour précèdent. Je rencontrai seulement un vieux jardinier 
qui me dit que , quelque peine que je me doiuiasse , je n'en trouve- 
rais point ailleurs qu'au jardin de votre majesté à Balsora. 

• Comme j'aimais passionnément ma femme, et que je ne voulais 
pas avoir à me reprocher d'avoir négligé de la satisfaire , je pris un 
baUt de voyageur; et aprèsTavoir instruito de mon dessein , je 
partis pour Balsora. Je fis une si grande diligence, que je ftis de re- 
tour au bout de quime Jours. Je rapportai trois pommes qui m'a- 
vaient colKé un sequin la pièce ; H n'y en avait pas davantaige dans 
le jardin , et le jardinier n'avait pas voulu me les donner à meilleur 
marché. En arrivant, je les présentai à ma femme; mais il se trouva 
que l'envie lui en était pass<^e Ainsi elle se contenta de les recevoir, 
et les posa à côté d'elle. Cependant elle était toiyours malade, et je 
ne savais quel n'rnède apjwrter à son mal. 

« Peu de jours après mon voyage, étant assis dans ma boutique 
\ au lieu public où l'on vend toutes sorte.s d'étoffes fines, je vis en- 
trer un graud esclave noir, de fort méchante mine, qui tenait à 
la main une pomme, que je reconnus pour une de celles que 
J'avais apportées de BaJsora -. je n'en pouvais douter, puisque je 
savais qu'il n'y en avait pas une dans Bagdad ni dans tous les 
Jardins aux environs. J'appelai l'esclave : « Bon esclave, loi dis- 
je, apprends-moi, Je te prie, où tu as pris cette pomme?— Cest, 
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ne répondit-il en souriant , un présent que m'a fait mon amou- 
reuse : j'ai été la voir aujourd'hui , et je l'ai trouvée un peu ma- 
lade : j'ai vu trois pommes auprès d'elle, et je lui ai demandé 
d'où elle les avait eues; elle m'a répondu que s<jn bonhomme 
de mari avail fait un voyage de quinze jours exprès pour les lui 
aller chercher, et qu'il les lui avait apportées. Nous avons fait col- 
lation ensemble, et en la quittant, j'en ai pris et emporte une que 
voici. » 

« Ge discours me mit hors dé moi-même. Je me levai de ma place ; 
et après avcâr tanné ma boutique , je courus chez moi avec empres- 
sement , et montai à la chambre de ma femme. Je regardai d'abord 
où étaient les pommes, et n'en voyant que deux, je demandai où était 
la troisième. Alorsma femme ayant tourné la tâte du côtédespommes, 
et n*en ayantaperçu que deux , me répondit froidement : « Mon cou- 
sin , je ne sais ce qu'elle est devenue. » A cette réponse , je ne fis pas 
difficulté de croire que ce que m'avait dit l'esclave ne fût véritable. 
En même temps je me laissai emporter à une fbreur jalouse ; et ti- 
rant un couteau qui était attaché à ma ceinture, je le [)lon^eai dans 
la gorge de cette misérable. Ensuite je lui coupai la téte et mis son 
corps par quartiers -, j'en fis un paquet que je cachai dans un pa- 
nier pliant ; et après avoir cousu l'ouverture du panier avec un fil 
de laine rouge , je renfermai dans un coflfVe , que je chargeai sur mes 
épaules dès qu'il ftit nuit, et que j'allai jeter dans le Tigre. 

« Les deux plus petits de mes enflmts étaient d^à couchés et en- 
dormis, et le troisième était hors de la maison; je le trouvai.i mon 
retour assis près de la porte, et pleurant à chaudes larmes. Je lui 
demandai le sujet de ses pleurs : « Mon père, me dit-il , j'ai pris ce 
matin à ma mère , sans qu'elle en ait rien vu , une des trois pommes 
que vous lui avez apportées; je l'ai gardée long-temps; mais, comme 
je jouais tantôt dans la rue avec mes petits frères, un grand esclave 
qui passait me l'a arrachée de la main , et l'a emportée ; j'ai couru 
après lui en la lui redemandant; mais j'ai eu beau lui dire qu'elle ' 
appartenait à ma mère, qui était malade; que vous aviez fait un 
voyage de quinze jours pour l'aller chercher; tout cela a été inutile : 
il n'a pas voulu me la rendre ; et comme je le suivais en criant après 
lui, il s'est retourné, m'a battu , et puis s'est mie à courir de toute 
sa Ibrce par plusieurs rues détournées, de manière que je l'ai perdu 
de vue. Depuis ce temps-là, j'ai été me promener hors de la ville, 
en attendant que vous revinssiez ; et je vous attendais, mon père, 
pour vous prier de n'en rien dire à ma mère, de peur que cela 
ne la rende plus malade. » En achevant ces mots, il redoubla ses 
larmes. 
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« Le discours de mon fils me JeU dsns une affliction inconcévâ- 
ble : je reconnus alors Ténormité de mon crime , et je me repentis, 
mais trop tard, d'avoir i^outè foi aux impostures du malheur 
reux esclave, qui, sur ce qu'il avait appris de mon fils , avait com- 
posé la funeste fable que j'avais prise pour une vérité. Mon oncle, 
qui est ici présent, arriva sur ces entrefaites; il venait pour voir sa 
fille; mais, au lieu de la trouver vivante, il apprit par nioi-niOnio 
qu'elle n'était plus : car je ne lui déguisai rien , et sans attendre 
qu'il me condamnât , je me déclarai moi-même le plus criminel de 
tous les hommes. Néainnoins, au lieu de m'accabler de justes re- 
proches, il joignit ses pleurs aux miens, et nous pleurâmes ensem- 
ble trois jours sans relâche, lui , la perte d'une fille qu'il avait toujours 
tendrement aimée, et moi , celle d'une femme qui m'était chèrê, et 
dont je m'étais privé d'une manière si cruelle, et pour avoir trop 
légèrement cru le rapport d'un esclave menteur. Yoilà, comman- 
deur des croyants , l'aveu sincère que votre nugesté a exigé de moi. 
Vous savez à présent toutes les circonstances de mon crime, et je 
vous supplie très-humblement d'en ordonner la punition : quelque 
rigoureuse qu'elle puisse être, je n'en murmurerai point, et je la 
trouverai trop légère. » 

Le kalife fut dans un grand «'loiHiement. 

S< heherazade , en prononçant ce^ derniers mots, s'aperçut qu'il 
éuiit jour : elle cessa de parler ^ mais la nuit suivante elle reprit ainsi 
son discours : 

XClir NUIT. 

Sire, dit-elle, le kalife Ait extrêmement étonné de ce que le jeune 
nomme venait de lui raconter. Mais ce prince équitable, trouvant 
qu'il était plus à plaindre qu'il n'était criminel, entra dans ses In- 
térêts. « L'action de ce jeune homme , dit-il , est pardonnable devant 
Dieu et excusable auprès des hommes. Le méchant esclave est la 
cause unique de ce meurtre : c'est lui seul qu'il faut punir. C'est 
pourquoi , conlinua-t-il en s'adrcssant au vizir, je te donne trois 
jours pour le trouver. Si lu neme Tamènes dans ce terme, jeté fe- 
rai mourir à sa place. » 

Le malheureux Giafar, qui s'était cru hors de danger, fut accablé 
de ce nouvel ordre du kaliftî-, mais comme il n'osait rien répliquer 
à ce prince , dont il connaissait l'humeur, il s'éloigna de s^i présence, 
et se retira chez lui les larmes aux yeux , persuadé qu'il n'avait 
pluB que trois jours à vivre. Il était leUement convaincu qoH M 
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trouverait point Tesclave , qu'il n'en fit pas la moindre recherche. 
'« Il n'est pas possible, disait-il, que dans une ville telle que Bag- 
dad, où il y a uiw inlinil»* d'i'sclaves noirs, je démùlo celui dont il 
s'agit : à moins que Dieu ne me le fasse connaître, comme il m'a 
déjà fait découvrir l'assassin , rien ne peut me sauver. » 

11 passa les deux premiers jours à s'a ITIiger avec sa famille, qui 
gémissait autour de lui , en se plaignant de la rigueur du kalife. Le 
troisième étant venu , il se disposa k mourir avec fermeté , conmie 
un ministre intègre, et qui n'avait rien à se reprocher. Il fit venir 
des cadis et des témoins , qui signèrent le testament qu'il fit en leur 
présence. Après cela, il embrassa n femme et ses enlknts, et leur 
dit le dernier adieu. ÎV>uteaa ftmiUe fondait en larmes. Jamais spee- 
tacle ne Ait plus touchant. Enfîn un huissier du palais arriva, qui 
lui dit que le kalife s'impatientait de n'avoirni de ses nouvelles, ni 
de celles de l'esclave noir qu'il lui avait conimandi* de ( liereher. 
J'ai ordre, ajouta-t-il , de vous mener devant sou Irôiie. Lallligé 
vizir se n)il en état de suivre l'huissier. ?viais comme il allait sor- 
tir, on lui auH'iia la plus petite de ses lillt s, qui |H)uvait avoir cinq 
ou six ans. Le^ feinnies qui avaient soin d'elle la venaient présen- 
ter à son père» afin qu'il la vît pour la dernière fois. 

Gomme il avait pour elle une tendresse particulière , il pria l'huis- 
sier de lui permettre de s'arrêter un moment. Alors il s'approcha 
de sa fille, la prit entre ses bras et la baisa plusieurs ftris. En la 
baisant , il s'aperçut qu'elle avait dans le sem quelque chose de 
gros et qui avait de l'odeur. > Ma chère petite, lui dit-il, qu'avez- 
vous dans le sein? — Mon cher père, lui répondit-elle, c'est une 
pomme , sur laquelle est écrit le nom du kalife notre seigneur et 
maître; Rihan ' ndtre esclave me l'a vendno deux sequins. » 

Aux mots de pomme et d'esclave, le prand vizir Giafar fit un cri de 
surprise mcMc de joie, et mettant aussitôt la niam dans le sein de sa 
ijlle,ilen tira la pomme. Il fit appeler l'esclave qui n'était pas loin; et 
lorsqu'il futdevant lui : «Maraud, lui dit-il, où as-tu pris cette pomme? 
— Seigneur, répondit l'esclave , je vous jure que je ne l'ai dérot>ée 
ui cb«4rous, ni dans le jardin du commandeur des croyants. VtSh 
tre jour, comme je passais dans une rue auprès de trois ou quatre 
petits enftnts qui jouaient, et dont l'un la tenait à la main, je la 
lui arrachai , et l'emportai. L'enfont courut après moi , en me di^ 
saut que la pomme n'était pas à lui , mais à sa mère, qui était ma- 
lade; que son père, pour contenter Tenvie qu'elle en avait, avait 

• Ce mot tlgttUle. en aralw, da tarfllc, plante odoriKr«nt«. Lm Arabes rfonneat 
ceBomàlcnrfMclaves.conmeondoiiaaaiPianeeMMitolitartni votattollb 
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fidt un long voyage , d'où il en avait apporté trois -, que celle-là en 
était une qu'il avait prise sans que sa mère en sût rien. Il eut beau 
me prier de la lui rendre , je n'en voulus rien faire -, je l'apportai 
au logis , et la vendis deux sequins i Ja petite dame votre Me : voilà 
tout ce que j'ai à vous dire. » 

Giafar ne put assez admirer comment la friponnerie d'un esclave 
avait été cause de la mort d'une femme inntR'ente , et presque de la 
sienne. Il mena l'esclave avec luij et quand il fut devant lekalife, 
il fit à ce prince un détail exact de tout ce que Iniaviit dit l'esdave» 
et du iMsard par lequel il ivait découvert son crime. 

Jamais surprise n*égala celle dn kalife. Il ne put se contenir ni 
sTempflcber die Adre de grands éclats de rire. A la fin il reinît on 
air sérieux , et dit au vizir que puisque son esclave avait causé un 
si étrange dénordre, il méritait une punition ex€itt|ilaire. «Je ne 
puis en disconvenir, sire, répondit le vizir-, mais son crime n'est 
pas irrémissible. Je sais une histoire plus surprenante d'un vizir du 
Caire , nommé Noureddin ■ Ali , et de Bedreddin * Hassan de Balsora. 
Comme votre maj<3sté prend plaisir à en entendre de semblables , je 
suis prêt à vous la raconter, à condition que si vous la trouvez plus 
étonnante que celle qui me donne occasion de vous la dire , vous 
ferez grâce à mon esclave. — Je le veux bien , repartit le kalife; 
mais vous vous engagez dans une grande entreprise , et je ne crois 
pas que vous pniasies sauver votre esclave; car l'histoire des pom- 
mes est fort singulière. » 

GiaAtr, prenant alom la parole, commença son récit dans oss 
tmnfls: 

HISTOI&B 

SB NOOBEDDIN AU BT SB IBOBBOnm HAgSAN. 

OMMANDEUR dcs croyants , il y avait autrefois en Egypte 
un sultan , grand observateur de la justice, bienfaisant, 
miséricordieux, libéral. Sa valeur le rendait redoutable 
à ses voisins. Il aimait les pauvres, et protégeait les sa- 
vants, qu'il élevait aux premières diarges. lie vizir de ce snltoi 
était un homme prudent, sage , pénétrant, consommé dans les bellas- 
lettres et dans toutes les sciences. Oe ministre avait deux fils lié»- 

• Noureddin signifie , en arabe , la lumière d6 laiali|lMk 

• Badnddio, la pleine lune de la lelistoa. 
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bien faits, et qui marchaient l'un et l'autre sur ses ti .jcts : IViirir se 
nommait Schemseddin ■ Mohauuued , et le cadet oNoureddin Ali. Ce 
dernier prindpalenieiit mit Usai le mérito qu'on peut avoir. Le 
vizir, leur père, étant mort, le sultan les envoya chercher, et les 
ayant ftit revêtir tous deux d*une robede vizu' onlinaire : « J*ai bien 
du regret , leur dit-il , de la perte que vous venez de ûdre : je n'en suis 
pas moins touché que vous-mêmes. Je veux vous le témoigner; et 
comme je sais que vous demeurez onsenibie, o( que vous (Hes par^ 
faitement unis, je vous gratifie l'un et l'autre de la même dignité: 
allez, et imite/ votre père. » 

Les deux nouveaux viziis remercièrent le .sultan de sa lK)nté, 
et se retirèrent chez eux, où ils prirent soin de.s funérailles do leur 
père. Au bout d'un mois ils firent leur première sortie; ils allèrent 
pour la première fois au conseil du sultan, et depuis ils continuè- 
rent d'y assister régulièrement les jours qu'il Rassemblait. Toutes 
Im fois que le sultan allait à la chasse, un des deux fk-ères l'accom- 
pagnait, et ils avaient alternativement cet honneur. Un jour qu'ils 
a^entretenaient après le souper do choses mdlfférentes, c'était hi veille 
d'une chasse où l'ainé devait suivre le sultan, ce jeune homme dit 
à son cadet : « Mon frère, puisque nous ne sommes pas encore ma- 
riés, ni vous, ni moi, et que nous vivons dans nno si bonne union, 
il me vient une j)ensée : épousons tous deux en un même jour deux 
sœurs, que nous choisirons dans (pielque famille qui nous convien- 
dra : que dites-vous de cette idée? — Je dis, mon frère, répondit 
Noureddin Ah, qu'elle est bien digne de l'amitié qui nous unit; on 
ne peut pas mieux penser, cl pour moi , je suis pri^t à faire tout ce 
qu'il vous plaira. —Oh ! ce n'est pas tout encore , reprit Schemsed- 
din Mohammed) mon imagination va plus loin : supposé que nos 
femmes conçoivent la première nuit de nos noces, et qu'ensuite 
elles accouchent en un même jour, la vôtre d'un fils, et la mienne 
d'une fille, nous les marierons ensemble , quand ils seront en âge. 
-~ Ah! pour cela , s'écria Noureddin Ali, il faut avouer que ce pro- 
jet est admirable I O mari.ipo couronnera notre union , et j'y donne 
volontiers mon consentement. Mais, mon frère, ajouta-t-il , s'il arri- 
vait que nous fissions ce maria^^e , prétendriez-vous que mon fils 
donnât une dota votre lille? — Cela ne souffre pas de dilRculté, 
repartit l'aîné , et je suis persuadé qu'outre les conventions ordi- 
naires du contrat de mariage , vous ne manqueriez pas d'acctnr- 
der en son nom au moini» trois mille sequius , trois bonnes terre» et 

■ Sdiemeddln ilsaifle le soleil de ta idlgloa; MoInviMd eit le ntae umqoê 
Mehouiei. 
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trois esclayes. — C'est de quoi je ne demeure pas d'accord , dit le 
cadet. Ne 80iiiiiie8-iXMi8|»8 Ibères et collègues, revftto» tous deux 
du mdme titre d'honneur? D^aitleurs, ne savons-nous pas bien tous 
et moi ce qui est Juste? Le mâle étant plus noble que la femelle , 
ne seraitrce pas à tous à donner une grosse dot à votre fille? A ce 
que je fois, vous êtes homme à Ikire vos affaires aux dépens 
d'autrui. » 

« Quoique Noureddin Ali dit ces paroles en riant, son frère, qui 
n'avait pas l'esprit bien fait, en fui offensé : « Malheur à votre (ils, 
dit-il avec emportement , ptiisque vous l'osez préférer à ma fill»' î le 
m'élonne que vous ayez été assez hardi pour le croire seulement 
digne d'elle. Il faut que vous ayez perdu le juf:;ement pour vouloir 
aller de pair avec moi, en disant que nous sommes collègues. Ap- 
prenez, téméraire, qu'après votre imprudence, je ne voudrais pas 
marier ma iille avec votre tils, quand vous lui donneriez plus de 
richesses que vous n'en avez. » Cette plaisante querelle de dei|L 
frères, sur le mariage de leurs enftmts qui n'étaient pas encore 
ne laissa pas d'aller Ibrt loin. Schemaeddin Mohammed s'emporta 
jusqu'aux menaces : « SI |e ne devais pas, dit-il, accompagner de- 
main le sultan , je vous traiterais comme vous le méritez ; mais , à 
mon retour, je vous ferai coimaître s'il appartient à un cadet de 
parler à son atné aussi insolemment que vous venez de faire. A 
ces mots, il se relira dans son appartement, et son frère alla se 
coucher dans le sien. 

« Schemseddin Mohammed se leva le lendemain de grand matin, 
et se rendit au palais, d'où il sortit avec le sullan , qui prit son che- 
min au-dessus du Caire, du côté des pyramides. Pour Noureddin 
Ali , il avait passé la nuit dans de grandes inquiétudes j et après avoir 
bien considéré qu'il n'était pas possible qu'il demeurât plus long- 
temps avec un frère qui le traitait avec tant de hauteur, il forma 
sur-le<hamp une résolution : il fit préparer une bonne mule, se 
munit d'argent, de pierreries et de quelques vivres*, et ayant dit à 
ses gens qu'il allait Âiire un voyage de deux ou trois jours , et qu'il 
voulait être seul , il partit. 

« Quand il f^it hors du Caire, il marcha par \% désert vers l'Ara- 
bie*, mais, sa mule venant à succomber sur la route, il fut obligé 
de continuer son chemin à pied. Par bonheur, un courrier qui al- 
lait à Biilsora, l'ayant rencontre, le prit en croupe derrière lui. 
Lorsque le courrier fut arrivé à Bal>^)rn , Noureddin Ali mit pied à 
terre, et le remercia du plaisir qu il lui avail fait. Comme il adait 
par les rues cherchant où il pourrait se loger, il vit venir un sei- 
gneur accompagué d'une nombreuse suite, et à qui tous les babi* 
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tants rendaient de grands honneurs, en s'arrêtant par respect jusqu'à 
ce qu'il fût passé. Noureddin Ali s'arrôla comme les autres ; c'était 
le grand vizir du sultan de B<dsora, qui se montrait dans la ville, 
pour y maintenir par sa présence le bon ordre et la paix. 

u Ce ministre ayant jeté les yeux par hasard sur le jeune homme, 
loi trouva la physionomie engageante^ il le regarda avec complai- 
aance ^ et comnie il paaHitprès de loi , et qu'tt le voyait en habit de 
voyageur, il a'arréta pour loi demander qni fl était et d'où il Veuait. 
— Seigneur, lui répondit Noureddin Ali, je soif d'Égypte, né au 
Caire, et j'ai quitté ma patrie par on ai juate dépit contre lUi de 
mes parents, que j'ai résolu de voyager par tout le monde, et de 
mourir plutôt que d'y retourner. » Le grand vizir, qui était un vé- 
nérable vieillard, ayant entendu c^ paroles, lui dit: » Mon fils, 
gardez-vous bien d'exécuter votre dessein : il n'y a dans le monde 
que de la misère; et vous ignorez les peines qu'il vous faudra souf- 
frir. Venez, suivez-moi plutôt; je vous ferai peut-être oublier le 
sujet qui vous a contraint d'abandonner voire pays. >• 

« Noureddin Ali auivit le grand vizkr de Balaora, qui , ayant bien- 
tôt connu aea bellea qualités , le prit en aflbction , de manière qu'on 
jour l'entretenant en particulier, il lui dit : « Mon fils, je ania^ oomme 
voua voyez, dans un ftge si avancé qu'il n'y a pas d'apparenoe que 
je vive encore long-temps. Le ciel m'a donné une fille unique, qui 
n'est pas moins tielle que vous êtes bien fait, et qui est présenta 
ment en âge d'être mariée. Plusieurs des plus puissants seigneurs 
de celte cour me l'ont déjà demandée f>our leurs fils; mais je n'ai 
pu nie résoudre à la leur accorder. Pour vous, je vous aime, et 
vous trouve si digne de mon alliance, que , vous préférant à tous 
ceux qui l'ont recherchée, je sui^ prêt à vous accepter pour gendre. 
Si vous recevez avec plaisir l'olTre que je vous fais , je déclarerai 
au sultan , mon maître , que je vous ai adopté par ce mariage , et je 
le supplierai de m'accorder pour vous la survivance de ma dignité 
de grand vizir dauji le royaume de Babora. En même temps, comme 
je' n'ai plus besoin que de repos dans l'extrême vieillesse où je sois, 
je ne vous abandonnerai pas seulement la diapoaltion de tous dies 
biens, mais môme l'administration des affaires de l'état. » 

" Le {?rand vizir de Balsora n'eut pas achevé ce discours rempli 
de bonté et de générosité, que Noureddin Ali s(; jeta à ses pieds; 
et dans des termes qui marquaient la joie et la reconnaissance dont 
son cœur était pénétré, il témoigna qu'il était disposé à faire tout 
ce qu'il lui plairait. Alors le grand vizir appela les principaux otD- 
ciers de sa maison , leur ordonna de faire orner lu grajide salle de 
aon bOtel, et picparcr uu grand repa^. Ensuite il envoya prier tous 
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les seigneurs de la cour et de la ville de vouloir bien prendre la 
peine de se rendre chez lui. Lorsqu'ils y fUrent tous assemlilés,' 
oomme Nouraddin Ali l'avait informé de sa qualité , il dit à ces sei- 
gnears, car il jugea à propos de parler ainsi, pour satIsfiUre ceux 
dont il avait reAisé Taltiaiice : « Je sois bien aise, seigneurs, de 
vous apprendre une chose que j'ai tenue secrète jiûqù'à ce jour: 
j'ai un frère qui est grand vizir du sultan d'Egypte , comme j'ai l'hon- 
neur de l'être du sultan de œ royaume. Ce Trère n'a qu'un fils, qu'il 
n'a pas voulu marier h la cour d'Épyplc ; et il me l'a envoyé pour 
épouser ma fille, afin de réunir par là nos deux branches. Ce fils, 
que j'ai reconnu pour mon neveu à son arrivée , et que je fais mon 
gendre, est ce jeune seigneur que vous voyez ici et que je vous pré- 
sente. Je me flatte que vous voudrez bien lui faire l'honneur d'as- 
sister à s<'s noces, que j'ai résolu de célébrer aiijourd'huï. " Nul de 
ces seigneurs ne pouvant trouver mauvais qu'il eût préféré son ne- 
veu i tous les grands partis qui lui avaient été proposés , ils répondi- 
rent tous qu'il avait raison de bire ce mariage ; qu'ils seraient vo- 
lontiers témoins de la cérémonie, et qu'ils souhaitaient que Dieu lui 
donnât encore de longues années pour voir les fruits de cette heu- 
reuse umOD. «• 

fil cet endroit , Scheherazade, voyant paraître le jour, interrom- 
pit sa narration, qu'elle reprit ainsi la nuit suivante : 

XCIV NUIT. 

Sire , dit-elle , le grand vizir Giafar, continuant l'histoire qu'il ra- 
contait au kalilë : 

.« Les seigneurs, poursuivit* il, qui sTétaient assemblés chez le 
grand vizir de Balsora, n'eurent pas plus t6t témoigné à ce ministre 
U joie qu'ilsavaient du marisgede sa fille avec Noureddin Ali , qu'on 
se mit k table. On y demeura très-long-temps. Sur la fin du repas, 
on servit des confitures, dont chacun , selon la coutume, ayant pris 
ce qu'il put emporter, les radis entrèrent avec le contrat de mariage 
à la main. Les principaux seigneurs le signèrent ^ après quoi toute 
la compagnie se retira. 

« Lorsqu'il n'y eut plus personne que lis irens de la maison, le 
grand vi/ir chargea ceux qui avaient soin du hum qu'il avait com- 
mandé de tenir i»rcH, d'y conduire Noureddin Ali, qui y trouva du 
linge qui n'avait point encore servi , d'une finesse et d'une propreté 
qui fiûsait piaisir à voir, aussi bien que toutes les autres choses né» 
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cessaires. Quand oq eut lavé et frotté Tcpoux , il voulut reprendre 
Fhabit qa'U Tenait de quitter; mais on lui en présenta un autre de 
la dernière magnificence. Dans cet état, et parftimé d'odeurs les 
plus exquises, il alla retrouver le grand vizir, son beau-iière, qui ftit 
charmé de sa bonne mine, et qui l'ayant fidt asseoir auprès de lui: 
« Mon fils, lui dit-il, vous m'avez déclaré qui vous êtes, <A le rang 
que vous teniez à la cour d'Egypte ; vous m'avez dit même que vous 
avez eu un démêlé avec vol» Drère, et que c'est pour cela que vous 
vous êtes éloigné de votre pays ; je vous prie de me foire la confi- 
dence entière, et de m'apprendre lo sujet do votre querelle : vous 
devez présentement avoir une parfaite coatiance en moi, et ne me 
rien cacher. » 

« Noumldia Ali lui raconta toutes les circonstances de son diffé- 
rend avec son frère. Le grand vizir ne put entendre ce récit sans 
éclater de rire : ■< Voilà , dit-il , la chose du monde la plus singulière! 
Est-il possible , mon fils, que votre querelle soit allée jusqu au point 
que vous dites, pour on mariage imaginaire? le suis Aché que vous 
vous soyez brouillé pour une bagatelle avec votre frère ainé : je vois 
pourtant que c'est lui qui a eu tort de s'offenser de ce que vous no 
loi avez dit que par plaisanterie , et je dois rendre grâces au ciel d'un 
différend qui me procure un gendre tel que vous. Mab, ajouta le 
vieillard, la nuit est déjà avancée, et il est temps de vous retirer: 
allez, ma fille, votre épouse, vous attend. Demain je vous présen- 
terai au sultan : jVs|>èrc qu'il vous recevra d'une manière dont nous 
aurons lieu d'être tous deux satisfaits. » Xoureddin Ali quitta son 
beau-père pour se rendre à l'appartement de sa femme. 

Ge qu'il y a de remarquable, continua le grand vizir Giafar, 
c'est que le même jour que ces noces se faisaient à Balsora , Schem- 
s^din Mohammed se mariait aussi au Caire; et voici le détail de 
son mariage : 

« Après que Noureddin Ali se fût éloigné du Caire, dans l'inten- 
tion de n'y plus retourner, Schemseddin Mohammed, son aîné, qui 
était allé à la chasse avec le sultan d'Egypte, étant de retour au 
bout d'un mois (le sultan s'était laissé emporter à l'ardeur de fai 
chasse , et avait été absent dorant tout ce temps-là ) , il courut i l'ap- 
partement de Xoureddin Ali ; mab il flit fort étonné d'apprendre que , 
sous prétexte d'aller faire un voyage de deux ou trois journées, il 
était parti sur une mule le jour môme do la chasse du sultan , et 
que, depuis ce temps-là, il n'avait point paru. Il en fut d'autant 
plus fâché, qu'il ne douta pas que les duretés qu'il lui avait dites 
ne fussent la cause de son éloignement. îl dépêcha un courrier, qui 
passa par Damas et alla jusqu'à Alep -, mais Noureddin était alors à 
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Balsora. Quand le (.oiirrier eut rapporté à sou retour qu'il n'en avait 
appris aucune nouvelle, Schen»sedtlin Mohammed se pro(H>sa de 
renvoyer chercher ailleurs, et, en attendant, il prit la r^luUon de 
se marier : il é^iousa la fille d'un des premiers et des plus puissants 
ieignems du Caire, le même jour que son se maria avec la 
fiUe du grand vizir de Balsora. 

« Ce n'est pas tout , Commandeur des croyants, poursuivit Giaftr \ 
voici ce qui arriva encore : au bout de neuf mois, la femme de 
6chemseddin Mohammed accoucha d'une Hlle , au Caire ; et le même 
jour, celle de Noureddin Ali mit au monde, à Balsora, un garçon, 
qui fui nommé Bedreddin Hassiin I.»^ prand vizir d«' n;ilsora dotma 
des marques de sa joie par de grandes largesses, et [)ar 1rs réjouis- 
sances publiques qu'il lit faire pour la naissiinee de son petit -fils. 
Ensuite, pour marquer à son gendre combien il était content de lui , 
il alla au palais supplier très- humblement le sultan d'accorder à 
Noureddin Ali la survivance de sa charge, afin, dit-il, qu'avant 
aa mort il eût la consolatiim de voir son gendre grand vizir à sa 
plaet. 

« Le sultan , qui avait vu Noureddin Ali avee bien du plaisir, lors~ 
qall lui afait été présenté après son mariage, et qui, depuis ce 
temp»4i, m avait toujours entendu parler tari avantageusement, 
•ocorda la grâce qu'on demandait pour lui, avec tout Tagrément 
* qu'on pouvait souhaîtar : il le fil revêtir en sa présence de la robe 
de grand vizir. 

m La joie du heau-père fut comblée le lendemain lorsqu'il vit son 
gendre présider au conseil en sa place, et faire toutes les fonctions 
de grand vizir. INoureddin Ali s'en acquitta si bien , qu'il semblait 
avoir toute sa vie exercé cette charge. Il continua dans la suite 
d'assister au conseil toutes les fois que les infirmités de la vieillesse 
ne permirent pas à son beau-père de s'y trouver. Ce bon vieillard 
mourut quatre ans après ce mariage , avec la satisftictioii de voir un 
nijelan de sa fiunille, qui promettait do la soutenir long-temps avee 
éclat 

« Noufiaddin AU lui randlt ki derniers devoirs avee toute l'amitié 
et la reconnaissance possible; et sitôt que Bedreddin Hassan, son 
fils, eut atteint l'Age de sept ans , il le mit entre les mains d'un ex- 
cellent maître, qui commença k l'élever d'une manière digne de sa 
naissance. Il est vrai qu'il trouva dans cet enfant un esprit vif, pé- 
nétrant , et capable de prottUr de tous les bons enseignements qu'il 
lui donnait.... » 

Scheherazade allait continuer; mais, s'aporrevant qu'il était jour, 
elle mit fin à son récit. Elle le reprit la nuit suivaiàte en ces termes ; 
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Sire, le grand vizir Giafiir poursuivant l'histoire qu'il raconlait 
au kalife : 

tt Deux ans après, dit-il , que Bedreddin Hassan eut été mis entre 
les mains de ce maitre, qui lui enseigna parrailement bien à lire, il 
lui apprit l'Aicoran par cœur. Noureddin Ali, son père, lui donna 
d'autros niaitrcs , qui cultivèrent son esprit de telle sorte, qu'à l'âge 
de douze yii.s il [l'avait plus hc^^oin de leur secours. Alors, comme 
tous les traita de soii vtsagc étaient formés, il faisait Tadmiration de 
tous ceux, qui le regardaient. 

« Jusque-là, Noureddin Ali ii avait songé qu'à le faire étudier, et 
ne l'avait point encore montré dans le monde : il le mena au palais, 
pour lui procurer l'honneur de faire sa révérence au sultan , qui le 
reçut tré^-Cuvorablement. Les premiers qui le virent dans les rues 
fkirent si charmés de sa beauté, qu'ils en ûreot des exclamations de 
surprise, et qu'ils lui donnèrent mille bénédictions. 

« Gomme son père se proposait de le rendre capable de remplir un 
jour sa place, il n'épargna rien pour cela, et il le Gt entrer dans les 
affaires les plus dilllciles, afin de l'y accoutumer de bonne heure. 
Enfin il ne négligerait aucune chose pour l'avancement d'un fils qui 
lui était si cher; et il commençait à jouir déjà du fruit de ses peines, 
lorsqu'il fut atUiqué tout à coup d'une maladie dont la violence fut 
leile, qu'il sentit fort bien qu'il n'était pas éloigne du dernier de ses 
jours : aussi ne se Hatta-t-il pas, et il se disposa d aboid à mourir en 
vrai musulman. Dans ce moment précieux, il n'oublia pas son cher 
fils licdreddin ; il le lit appeler, et lui dit : « Mon lils, vous voyez que 
le monde est périssable : il n'y a que celui où je vais bientôt passer 
qui soit véritahlemmit durable. Il fiiut que vous commenciez dès à 
présent à vous mettre dans les mêmes lûsposittons que moi : prépa- 
rez-vous A ce passage sans regret, et sans que votre conscience puisse 
lien vous reprocher sur les devoirs d'un musulman , ni sur ceux 
d'un parfoit honnête homme. Pour votre religion , vous en êtes suf- 
fisamment instruit , et par ce que vous en ont appris vos maîtres et 
par vos lectures. A Té^rd de i'honnète homme , je vais vous donner 
quelques instructions que vous tâcherez de mettre à profit. Comme 
il est nécessaire de se connaître soi-même, et que vous ne pouvez 
bien avoir cette connaissance que vous ne sachiez qui je suis , je vais 
vous l'apprendre : 
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« J'ai pris naissance en Egypte, poursuivit-il; mon père, TOtra 
aïeul, était premier ministre du sultan de oe royaume ;|'ai moi-même 

eu l'honneur d'être un des vizirs de ce même sultan avec mon frère, 
votre oncl<î , qui , je crois , vit encore , et qui se nomme Schemseddin 
Mohaniini'd. Je fus oblige'' de me séparer de lui, et je vins en ce 
pays, où je suis parvenu au rang que j'ai tenu jusqu'à présent. Mais 
vous apprendrez toutes ces choses plus amplement dans un cahier 
que j'ai à tous donner. » 

« En même temps, Noareddin Ali tira ce cahier, qu'il avait écrit 
de sa propre main, et qu'il portait toujours sur lui, et le donnant 
à Bedreddin Haasan : « Prenez , lui dit-41, yous le lirezà votre loisir ; 
vous y trouverez, entre autres choses, le jour de mon mariage et 
celui de votre naissance : ce sont des circonstances dont vous aurez 
peut-être besoin dans la suite , et qui doivent vous obliger à le gar» 
der avec soin. » Bedreddin Hassan , sensiblement aflOigé de voir son 
l>ère dans l'état où il était , touché de ses discours, reçut le cahier 
les larmes aux yeux, en lui pro?ne{(arit de ne s'en dessaisir jamais. 

" En ce moment, il prit à Noureddin Ali une faiblesse qui fit croire 
qu'il alhiit expirer; mais il revint a lui, et reprenant la parole: 
« Mon lils, lui dit-il , la première maxime que j'ai à vous enseigner, 
« c'est de ne pas fréquenter toutes sortes de personnes : le moyen 
« de vivre en sûreté , c'est de se donner entièrement à soi-même , et 
« de ne se pas communiquer fiicileme-nt. 

•I La seconde , de ne liîire violence i qui que ce soit : car, en œ 
M cas, tout le monde se révolterait contre vous; et vous devez rô- 
ti garder le monde comme un créancier à qui vous devez de la mo- 
« dération , de la compassion et de la tolérance. 

« La troisième, de ne dire mot quand on vous chargera d'injures: 
« on est hors de danger (dit le proverbe) lorsque l'on garde le si- 
" lence : c'est particulièrement en celte occasion que vous devez le 
" pratiquer. Vous savez aussi à ce sujet qu'un de nos poètes dit que 
« le silence est l'ornement et la sauvegarde de la vie; qu'il ne faut 
« pas, en parlant, ressembler à une pluie d'orage qui gâte tout : on 
« ne s'est jamais repenti de s'être tu , au lieu que l'on a souvent 
<• été (fiché d'avoir parlé. 

« La quatrième, de ne pas boire de vui; car c'est la sourceide 
« tous les vices. 

« La cinquième, de bien ménager vos biens : si vous ne les dissi- 
« pez pas, ib vous serviront à vous préserver de la nécessité. H ne 
«I faut pas pourtant en avoir trop, ni être avare : pour penque voos 

« en ayez et que vous le dépensiez à propos, vous aurez beaucoup 
• d'amis ; mais si , au contraire , vous avez de grandes richesses, et 
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« que vous en fassiez un mauvais usage, lout le monde s'éloignera 
« de TOUS et vous abandonnera. » 

« Enfin, Noureddin Ali continua , jusqu'au dernier moment de sa 
Yie, à donner de bons conseils à son fils; et quand U Ait mort, on 
lui fit des obsèques magnifiques.... » 

Scheherazade, & ces paroles, apercevant le jour, cessa de parler, 
et remit au lendemain la suite de cette histoiie. 



XCVr NUIT- 

La sultane des Indes ayant été réveillée par sa sœur Dinarzade, à 
rtieure ordinaire , elle reprit la parole , et l'adressant a Schahriar : 

Sire, dit-elle, le kalife ne s*ennuyait pas d'écouter le graud vizir 
Giafiir, qui poursuivit ainsi son histoire : 

« On enterra donc, dit-il, Noureddin Ali avec tous les honneurs 
dus à sa dignité. Bedreddin Hassan de Dalsora, c*est ainsi qu'on le 
surnomma , à cause qu*il était né dans celte ville, eut une douleur 
inconcevable de la mort de son père : au lieu de passer un mois, 
selon la coutume , il en passa deux dans les pleurs et dans la re- 
traite, sans voir personne, et sans sortir môme pour rendre ses de- 
voirs au sultan deBalsora, lequel, irrité de cette négligence, et la ' 
regardant coiTitne une marque de mépris pour sa cour et ijour sa 
personne, se laissa lraiis|M)rt<T de colère. Dans sa fureur, il fit appe- 
ler le nouveau grand vizir, car il en avait nommé un dès qu'il avait 
apprb la mort de Noureddin Ali ^ il lui ordonna de se transporter à 
la maison du déftint,etdeUicoofi8qiMr avec toutes ses autres mai- 
sons, terres et eflfets , sans rien laisser à Bedreddin Hassan, dont il 
commanda même qu'on se saisît. 

« te nouveau grand vizir, accompagné d'un grand nombre d'huis- 
siers du palais, de gensde justice et d'autres officiers, lie différa pas 
de se mettre en chemin pouraUer exécuter sa commission. Un des 
esclaves de Bedreddin Hassan , qui était par hasard parmi la foule, 
n'eut pas plus tôt appris le dessein du vizir, qu'il prit les devants et 
courut en avertir son maître. Il le trouva assis sous le vestibule do 
sa maison, aussi affligé que si son père n'eût fait que de mourir; il 
se jeta à seiî pie<ls tout hors d'haleine , et après lui avoir baisé le bas 
de la robe : <« Sauvez-vous , seigneur, lui dit-il , sauvez-vous promp- 
tement. — Qu'y a-t-il? lui demanda Bedreddin en levant la tête; 
quelle nouvelle m'apportes4u? —Seigneur, répondit-il, il n'y a pas 
de temps à perdre : le sultan est dans une horrible colère contre 
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vous, el on Tient de mi pirt confisquer tout ce que vous ayez , et 
même se saisir de votre perBonne. » 

« Le diseours de cet esclave fidèle èt affectionné mit l'esprit de 
Bedreddin Hassan dans une grande perplexité : « Mais ne puis-je, 
dit-il , avoir le temps de rentrer et de prendre au moins quelque ar* 
gentetdes pierreries? — Seigneur, répliqua l'esclave» le grand vizir 
sera dans «n moment ici : partez tout à l'heure, sauvez-vous. » Be- 
dreddin Hassiin se leva vite du sofa où il était , mit les pieds dans ses 
babouches , et après s'tître couvert la tête d'un bout de sa robe pour 
se cacher le visage, s'enfuit sans savoir de quel càlé il devait tour- 
ner ses pas, pour tk'happer au danger qui le menaçait. La première 
pensée qui lui vint fut de gagner en diligence la plus prochaine 
porte de la vlUe : il courut sans s'arrêter jusqu'au cimetière public ; 
et comme la nuit s'approchait , il résolut de l'aller passer au tombeau 
de son père : c'était un édifice d'assez grande apparence» en forme 
de ddme, que Nooreddin Ali avait Ikit bfttir de son vivant. Biais il 
fonoontra en chemin un juif fort riche, qui était banquier et mar- 
chand de profession : il revenait d'un lieu où quelque aflkire l'avait 
appelé , et il s'en retournait dans la ville. Ce juif, ayant reconnu Be> 
dreddin, s'arrêta et le salua fort respectueusement.... » 

En cet endroit, le jour, venant à paraître, imposa silence i Sche- 
herazade» qui reprit son discours la ouil suivante. 



XCVir NUIT. 

• Le juif, poanoivit Giallir, qui se nommait Isuc , après avi^ 
salué Bedreddin Hassan et lui avoir baisé la main» lui dit : « Sei- 
gneur, oserais-je prendre la liberté de vous demander oà vous allez 
à l'heure qui! est » seul et , en apparence , un peu agité? Y a-t-il quel- 
que chose qui vous frsse de la peine? —Oui» répondit Bedreddin : 
je me suis endormi tantôt, et , dans mon sommeil , mon père m'est 
apparu. Il avait le regard terrible , comme s'il eût été dans une grande 
colère contre moi. Je me suis réveillé en sursaut et plein d'elTroi, 
et je suis parti aiissitAt pour venir f;^ire ma prière sur son tombeau. 
— Seigneur, reprit le juif, qui ne iniuvait pas savoir pourquoi Be- 
dreddin Hassan était sorti de la ville . coninie le feu grand vi/.ir, votre 
père et mon seigneur, d'heureuse mémoire, avait ( hargé en mar- 
chandises plusieurs vaisseaux qui sont encore en mer et qui vous 
appartiennent» je voos supplie dem'aooorder h préférence sur tont 
autre mardiand t je saisenétat dTacheter argent comptant faiéhnge 
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de tons vos vaissi^ainc ; et pour commencer, si vous voulez bien m'a- 
baiidomier celle lit! premier qui arrivera àlioii |>ort,je vaisvouscomp- 
ter mille sequius. Je les ai ici dans ma bourse, et je suispr(^t à vous 
kB livrard'avincA. » En disant cela, il tira une grande bourse qu'il 
avait flous mm taras par-dessous sa robe, et la loi montra fennée et 
portaat l'empreiiite de son cachet. 

M Bedreddin Hassan, dans Tétat où il était, chassé de chez lui et 
dépouillé de tout ce qu'il avait au monde, regarda la proposition du 
juif comme une faveur du ciel \ il ne manqua pas de l'acoepter avec 
heaucoop de joie : Sei^meur, lui dit alors le juif, vous me donnez 
donc pour mille sequins le chargement du premier de vos vaisseaux 
qui arrivera dans ce port ? — Oui , je vous le vends mille sequins, 
répondit Bedreddin Hassan, et c'est une chose faite. " Le juif 
aussitôt lui remit entre les mains la bourse de mille sequins, en 
s'unVaiit de les compter. lUnlreddin lui en éparf^na la peine, en lui 
disant qu'il s'en liail Inen à lui: Puisque cela est unisi, reprit le 
juif, ayez la bonté , seigneur, de me donner un mot d'écrit du mar- 
ché que nous venons de faire. » En disant cela , il tira son écritoire, 
qu'il avait à la ceinture; et après en avoir pris une petite canne, 
bien taillée pour écrire, il la loi présenta avec on morceau de pa- 
pier, qtt'Û trouva dans son portefeuille, et pendant qu'il tenait le 
cornet, Bedreddin Hassan écrivit ces paroles : 

« Cet écrit est pour rendre témoignage que Bedreddin Hassan de 
« Balsora a vendu au juif Isaac , pour la somme de mille sequins 
« qu'il a reçus , le chargement du premier de ses navires qui abor- 
« dera dans ce port. 

« Bbdbtoin Habiaii de Baisoit. • 

« Après avoir fait cet écrit, il le donna au juif, qui le mit dans 
son portefeuille, et qui prit ensuite congé de lui. Pendant qu'Isaac 
poursuivait son chemin vers la ville, Bedreddin Hassan continua le 
sien vers le tombeau de son père Nooreddin AU. En y arrivant , il 
se prosterna la Ikce contre terre ; et , les yeux baignés de larmes» H 
se mit à déplorer sa misère : « Hélas , disait-il , failbrtuné Bedreddin, 
que va8>to devenir? Où iras-tu chCTcher un asile contre l'injuste 
prince qui te persécute? N'était-ce pas assez d'être affligé de la mort 
d'un père si chéri? Fallait-il que la fortune ajoutât un nouveau mal- 
heur h mes justes regrets? » îl (h ineura loi if^-temps dans cet état ; 
mais enfin il se releva ; et ayant appuyé sa tôte sur le sépulcre de 
son père, ses douleurs se renouvelèrent avec plus de violence qu'au- 
paravant \ il ne cessa de soupirer et de se plaindre, jusqu'à ce que 
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«occombaiit au flommeil, il levi la tête de desBus le sépulcre, et 
s'étendit tout de son long sur le pavé où il s*endormit. 

« Il goûlait à peine la douceur do repos , lorsqu'un génie qui avait 
établi sa retraite dans ce cimetière pendant le jour, se disposant à 
courir le monde cette nuit, selon sa coutume, aperçut ce jeune 
homme dans le tombeau de Noure<Jdin Ali. Il y entra : et comme 
Bodreddin rtait coucbé sur le dos, il Ait frappé, ébloui de l'éclat 
de sa bo.'uité.... » 

Le jour qui paraissait ne permit pas à Scheherazade de poursuivre 
cette histoire ; mais le lendemain, à l'heure ordinaire, elle continua 
de cette sorte : 

XCYIir NUIT- 

• Quand le génie, reprit le grand vizir Giaflu*, eut attentivement 
considéré Bedreddin , il dit en lui-même : « A juger de cette créature 
par sa bonne mine, ce ne peut être qu'un ange du paradis terrestre, 

que Dieu envoie pour mettre le monde en combustion par sa beauté. » 
Enfin, après l'avoir bien regardé, il s'éleva fort haut dans l'air, nù il 
rencontra par hasard une fée. Ils se saluèrent l'un et l'autre ; ensuite 
le génie dit à la fée : « Je vous prie de descendre avec moi jusqu'au 
cimetière où je demeure , et je vous ferai voir un prodige de beauté, 
qui n'est pas moins digne de votre admiration que de la mienne. » 
La fée y consentit : ils descendirent tous deux en un instant, et lors- 
qu'ilsAirent dans le tombeau : > Eh bien ! dit le génie à la fée , en lui 
montrant Bedreddin Hassan, avez-vous jamais vu un jeune homme 
mieux ftut et plus beau que celui-ci? > 

« La fée examina Bedreddin avec attention ; puis se tournant vers 
le génie : « Je vous avoue, lui répondit-elle, qu'il est très-bien ftit; 
mais je viens de voir au Caire, tout à l'heure, un objet encore plus 
merveilleux , dont je vais vous entretenir si vous voulez m'écouter. 
— Tous me forez un frès-grand plaisir, » répliqua le génie. « Il faut 
donc que vous sachiez, reprit la fée (car je vais prendre la chose 
de loin), que le sultan d'Egypte a un vizir nommé Schemseddin 
Mohammed, qui a une fille âgée d'environ vingt ans : c'est la plus 
belle et la plus parfaite personne dont ou ait jamais ouï parler. Le 
sultan, informé par la voix publique de la beauté de cette jeune de- 
moiselle, Gt appeler le vizir, son père , un de ces derniers jours, et 
lui dit : « l'ai appris que vous avez une fille à marier ; j*ai envie de 
l'épouser : ne voulez-vous pas bien me l'accorder?» Le vizir, qui 
00 s'attendait pas à cette proposition , en 6it un peu trouUé; mais 
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il n*en tùi pas ébloui ^ et au lien de Taccepter avec joie , ce que (Fau- 
tres à sa place n'auraient pas manqué de faire, il répondit au sultan : 
■ Sire, je ne suis pas digne de l'honneur que votre majesté veut me 
faire, et je la supplie très-humblement de ne pas trouver mauvais 
que je m'oppose à son dessein. Vous s;ivo/ que j'avais un frèn; 
nommé Noureddin Ali , qui avait comme moi l'honneur d'être un 
de vos vizirs ; nous eûmes ensemble une querelle qui fut cause qu'il 
disparut tout à coup, et je n'ai point eu de ses nouvelkîs depuis ce 
temps-là, 81 œ n*est que j*ai appris, il y a quatre jours, qu'il est 
mort à Balsora, dans la dignité de grand vizir du sultan de oe 
royaume. Il a laissé on fils; et comme nous nous engageâmes au- 
tràbis tous deux à marier nos enfiints ensemble , supposé que nous 
en eussions, je suis persuadé qu'il est mort dans l'intention de foire 
oe nuriage : c'est pourquoi, de mon côté, je voudrais accomplir 
ma promesse, et je conjure votre majesté de me le permettre. Il y 
a dans cette cour beaucoup d'autres seigneurs qui ont des tilles 
comme moi , et que vous pouvez honorer de votre alliance. » 

• Le sultan d' Egypte fut irrité au dernier point contre Schem- 
seddin Mohammed.... » 

Scheherazade se tut eu cet endroit, parce qu'elle vit paraître le 
jour. La nuit suivante, élte reprit le fil de sa narration, et dit au 
sultan des Indes, en ftisant toujours parler le Tizir Giafir au kalife 
Haioun AtraschUd: 
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« Le sultan d'Egypte, choqué du refus et de la hardiesse de 
Schemseddin Mohammed , lui dit avec un transport de colère qu'il 
ne put contenir ; « Est-ce donc ainsi que vous répondez à la bonté 
que j'ai de vouloir bien m'abaisser jusqu'à faire alliance avec vous? 
Je saurai me venger de la préférence que vous osez donner sur moi 
à un autre \ et je jure que votre fiUe n'aura pas d'autre mari que le 
plus vil et le plus mal fiût de tous mes esclaves. » En achevant ces 
mots, il renvoya brusquement le vizir, qui se retira ehez lui plein 
de oonftasion et cruellement mortifié. Anjourdlmi le sultan a fait 
venir un de ses paleft^niers, qui est bossu par devant et par derrière, 
et laid à foire peur; et après avoir ordonné à Schemseddin Moham- 
med de consentir au mariap^e de sa fille avec cet esclave, il a fait 
dresser et signer le contrat par des témoins en sa présence. Les pré- 
paratifo de ces noces bizarres sont achevés, et à l'heure que je v<his 
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parle, tous les esclaves des seigneurs de la cour d i^igypte sont à la 
porte «fan bain, chacun avec un flambeau à la main : ils attendent 
que le palefrenier bossu , qui y est et qui s'y lave, en sorte, pour le 
mener chez mm épouse , qui , de son côté , est déjà coiffée et habillée. 
Dans le moment que je suis partie du Gàire, les dames assemblées 
se disposaient k la conduire , avec tous ses ornements nuptiaux , dans 
la salleoù elle doit recevoir le bossu, etoùelle l'attend présentement: 
je l'ai vue, et |e vous assure qu'on ne peut la regarder sans admî 
ration.» 

« Oiiand la fée eut cessé de parler, le génie lui dit : «« Quoi que 
"VOUS puissifz (lire, je ne puis me persuader que la beauté île cette 
lille surpasse relie de ce jeune homme. — Je ne veux pas disputer 
contre vous, ré[)liiiua la fée; je cOnfesse qu'il mériterait d'e^Hiuser 
la charmante personne qu'on destine au bossu, et il me semble que 
nous ferions une action digne de nous, si, nous opposant à l'injus- 
tice du sultan d'Egypte, nous pouvions substituer ce jeune homme 
à la place de l'esclave. — Tous avez raison , repartit le génie ; vous 
ne sauriez croire combien je vous sais bon ^ de la pensée (pii vous 
est venue. Trompons , f y consens , la vengeance du sultan d'Egypte ; 
consokM» un père affligé, et rendons sa fille aussi heureuse qu'elle 
se croit misérable. Je n'oublierai rien pour Adre réussir ce projet, 
et je suis persuadé que vous ne vous y épargnerez pas. Je me charge 
de le porter au Caire sans qu'il se réveille , et je vous laisse le soin 
de le porter ailleurs, quand nous aurons exécuté notre entreprise. <• 

« Après que la fée et le génie eurent concerté ensemble tout ce 
qu'ils voulaient faire, le génie enleva doucement Bedreddin, et le 
transportant par l'air, d'une vitesse inconcevable, il alla le poser à 
la fK)rte d'un logement public, et voisin du bain d'où le bossu étail 
prés de sortir avec la suite des esclaves qui l'attendaient. 

« Bedreddin Hassan, s'étant réveillé en ce moment, fût trës-sur- 
pris de se voir au milieu d'une ville qui lui était inconnue ; 0 vou- 
lut crier pour demander où il était ; mais le génie lui donna un pe- 
tit coup sur l'épaule , et l'avertit de ne dire mot \ ensuite , lui mettant 
un flambeau à la main : « Allez, lui dit-il, mélez-vous parmi ces 
gens que vous voyez à la porte de ce bain , et marchez avec eux, 
jusqu^à ce que vous entriez dans une salle où l'on va célébrer des 
noces. Le nouveau marié est un bossu que vous reconnaîtrez aisé- 
• ment; mettez-vous à sa droite en entrant, et dès à présent, ouvrez 
la bourse de sequins que vous avez dans votre sein, pour les distri- 
buer aux joueurs d'instruments, nu\ danseurs et aux danseuses 
dans la marche. Lorsque vous serez dans la salle, ne manquez pas 
d'en donner aussi aux franmes esclaves que vous verrez autour de 
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la mariée, quand elles s'approcheront de vous ; mais , toutes IM Mi 
que vous mettrez la main dans la bourse , retirez-la pleine de aequina, 
et gardez-vous de les épargner. Faites exactement tout ce que je 
vous dis avec une grande présence d'esprit^ ne vous étonnez de 
rien j ne craignez personne , et vous reposez du reste sur uoe puis- 
sance supérieure qui en dispose a son gré. » 

Le jeune Bedreddin , bien instruit de tout ce qu'il avait à faire, 
s*avança vers la porte du bain. La première chose qu'il lit lut d'ai- 
lumer son flambeau à celui d'un esclave ; puis se mêlant parmi les 
autres, comme s'il eût appartenu à quelque seigneur du Caire, il 
se mit en marche avec eux , et accompagna le bossu» qui sortît du 
bain et monta sur un cheval de l'écurie du sultan.... • 

Le jour qui parut imposa silence à Scheheraïade, qui ranit k 
suite de cette histoiie au lendemain. 



C* NUIT. 



Sire, dit-^Ue, le vizir Giafar continuant de parler au kalife : 
■ Bedreddin Hassan , poui-suivit-il , se trouvant près des joueurs 
d'instruments , des danseurs et des danseuses qui marchaient immé- 
diatement devant le bossu, tirait de temps en temps de sa bonne 
des poignées de sequins qu'il leur distribuait. Gomme il ftisatt ses 
largesses avec une grftce sans pareille et un air très-oblîgeant, tous 
ceux qui les recevaient jetaient les yeux sur lui ^ et dès qu'ils l'a- 
vaient envisagé, ils le trouvaient si bien fait et si beau, qu'ils ne 
pouvaient plus en détourner leurs regards. 

« On arriva enfin à la porte du vizir Schemseddin Hassan, qui était 
bion cloifrné de s'imaginer que son neveu fût si près de lui. Des huis- 
siers, pour empt^cher la confusion , arrêtèrent tous les esclaves qui 
portaient des tlanibeaux, et ne voulurent pas les laisser entrer. Hs 
repoussèrent même Bedreddin Hassan ^ mais les joueurs d'instru- 
ments, pour qui la porte était ouverte, s'arrêtèrent en protestant 
qu'ils n'entreraient pas, si on ne le laissait entrer avec eux : « Il 
n'est pas du nombre des esclaves, disaient-ils; il n'y a qu*à le re- 
garder pour en être persuadé. Cest sans doute un Jeune étranger, 
qui veut virir psr curiosité leseértihoniefl que l'on observe aux nth 
cm en cette ville. » En disant cela , ils le mirent su milieu d'eux , 
et le firent entrer malgré les huissiers. Us lui ôtèrent son flam- 
beau , qu'ils donnèrent au premier qui se présenta ; et après l'avoir 
introduit dans la salle» ils le placèrent à la droite du bossu, qui 
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ifassit sur un trône magnifiquement orné , près de la fille du vizir. 

« On la voyait parée do tous ses atours; mais il paraissait sur son 
visage une langueur, ou j)lulôt une tristesse mortelle, dont il n'é- 
tait pas dinicile de deviner la cause, en voyant à càié d'elle un mari 
si dilTorme et si peu digue de son amour. Le trône de ce-s époux, si 
niai assortis était au milieu d'un sofa. Les femmes des émirs, des 
vizirs , des ofllciers de la chambre du sultan , et plusieun autres 
daines de la cour et de la ville, étaient assises de chaque odté un 
peu plus bas, chacune selon son rang, et toutes habillées d'une 
manière si avantageuse et si riche, que c'était un spectacle très- 
agréable i voir. Elles tenaient de grandes bougies allumées. 

• Lorsqu'elles virent entrer Bedreddin Hassan , elles jetèrent les 
yeux sur lui; et admirant sa taille, son air et la beauté de son vi- 
sage, elles ne pouvaient se lasser de le regarder. Quand il fut as- 
sis, il n'y en eut pas une qui ne quittât sa place pour s'approcher 
de lui et le considérer de plus près; et il n'y eu eut guère qui , en 
se retirant pour aller reprendre leurs places, uc se seutissent agitées 
d'un tendre mouvement. 

« La différence qu'il y avait entre Bedreddiu Hassan et le palefre- 
nier b(^u , dont la figure faisait horreur, excita des murmures dans 
rassemblée : « Cest à ce beau jeune homme , s*écrièrent les dames, 
qu'il ftiut donner notre épousée , et non pas à ce vilain bossu. • 
Elles n'en demeurèrent pas là : elles osèrent faire des imprécatioDS 
contre le sultan, qui, abusant de son pouvoir absolu, unissait It 
laideur avec la beauté. Elles chargèrent aussi d'injures le bossu, 
et lui firent perdre contenance, au grand plaisir dés spectateurs, 
dont les huées interrompirent pour quelque temps la symphonie qui 
se faisait entendre dans la salle. A la fin les joueurs d'instruments 
recommencèrent leurs concerts, et les femmes qui avaient habillé 
la mariée s'approchèrent d'elle.... » 

En prononçant ces dernières paroles, Scheherazade remarqua 
qu'il était jour. Elle garda aussitôt le silence j et la nuit suivante 
elle reprit ainsi son discours : 

Note do TiuoveTBra. La cenl et unlèiiM H la cent deutème NaK fonl «»- 
plOfées dans roriginal à la (le$criplinn de Mpt robes elde lept parures diflMNOlM* 
dont la fille du vizir Scbemscddin Mohammed changea an son des instrumente:. 
Comme cette description oe m'a poiot paru agréable, et qae d'aUlears elle e»t accom- 
pagnée de m*, qui ont. à la vérité, Icar benlé «o mbé, mOê ifÊ» kê Frufait 
■•pownieiil gosier. Je n'ai paa José à pvqntdatndaln MdMiNalti. 



Clir NUIT. 



Sire, dit Scheherazade au sultan des Indes, votre majesLu n'a pas 
oublié que c'est le grand vizir Giato qui parle au kalife Haroua 
Alnachild. 

« A chaque Ibis , poursuivit-il , que la nouvelle mariée cbangeait 
d'habits , elle se levait de sa ptaoe, et suivie de ses femmes paanit 
devant le Lossu sans daigner le regarder, et allait se présenter de- 
vant Bedreddin Hassan, pour se montrer à lui dans ses nouveaux 
atours. Alors Bedreddin Hassan, suivant l'instruction qu'il avait 
reçue du génie, ne manquait pas de mettre la main dans sa bourse, 
et d'en tirer des poipiiees de sequins, qu'il distribuait aux femmes 
qui accompagnaient la mariée. Il n'oubliait pas les joueurs et les 
danseurs-, il leur en jetait aussi. C'était un plaisir de voir comme 
ils se poussaient les uns les autres pour en ramasser; ils lui en 
témoignèrent de la reconnaissance, en lui marquant par signes 
qu'ils voudraient que la Jeune épouse fût pour lui , et non pas pour 
le bossu. Les femmes qui étaient autour d'elle lui disaient la même 
chose, et ne se souciaient guère d*étre entendues du bossu, à 
qui elles Aisaient mille niches ; ce qui divertissait ftrt tous 1er 
spectateurs. 

« Lorsque la cérémonie de changer d'habits tant de Ibis fut ache- 
vée, les joueurs d'instruments cessèrent de jouer, et se retirèrent, 
en faisant signe à Bedreddin Hassan de demeurer. Les dames lircnt 
laméme chose en se retirant après eux, avec tous ceux qui n'étaient 
pas de la maison. La mariée entra dans un cabinet, où ses femmes 
la suivirent pour la déshabiller, et il ne resta plus dans la salle que 
le palefrenier bossu , Bedreddin Hassan et quelques domestiques. Le 
boeso , qui en voulait furieusement à Bedrôddin qui loi disait om- 
brage, le regarda de travers, et lui dit : « Et toi, qu'aUends-tu? 
Pourquoi ne te retires^tu pas comme les autres? Marche. » Gomme 
Bedreddin n'avait aucun prétexte pour demeurer là , il sortit assez 
embarrassé de sa personne; mais il n'était pas hors du vestibule, 
que le génie et la fée se présentèrent à lui et l'arrêtèrent : < où al- 
lez-vous? lui dit le génie. Demeurez : le bossu n'est plus dans la 
salle : il en est sorti pour quelque besoin ; vous n'avez qu'.à y ren- 
trer et vous introduire dans la chambre de la mariée. Lorsque vous 
y serez seul avec elle , dites-lui hardiment que vous êtes son mari; 
que l'intention du sultan a ètc de se divertir du bossu; et que pour 
I. 17 
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aptiser oe mari préteoda , vous lui avez fidt apprêter un bon plat 
de crftme dans son écurie. Dites-lui là-dessus tout oe qui vous vien- 
dra dans l'esprit pour la persuader : étant fait comme vous êtes , cela 
ne sera pas difficile , et elle sera ravie d'avoir été trompée si agréa- 
blemeot. Cependant nous allons donner ordre que le bossu ne rentre 
pas , et ne vous empêche point de passer la nuit avec votre épouse; 
car c'est la vôtre , et non pas la sienne. » 

« Pendant que le génie encourageait ainsi Bedreddin , et l'instrui- 
sait de ce qu'il devait faire, le bossu était véritablement sorti de la 
salle. Le génie s'introduisit où il était, prit la figure d'un gros chat 
noir, et se mit à miauler d'une manière épouvantable. Le bossu cna 
après le cliat, et frappa des mains pour le foire ftiir ; mais le chat, 
« an lieu de se retirer, se roidit sur ses pattes, fit liriller des yeux en- 
flammés, et regarda fièrement le hossn en miaulant plus fiirt qu'au- 
paravant, et en grandissant de manière qu'il parut bientôt gros 
€omme un Anon. Le bossu, à cet objet, voulut crier au secours; 
mais la frayeur l'avait tellement saisi , qu'U demeura la bouche ou- 
verte sans pouvoir proférer une parole. Pour ne pas lui donner de 
relâche, le génie se changea à l'instant en un puissant buflle, et 
sous cette forme , lui cria d'une voix qui redoubla sa peur : « Vilain 
BOSSU ! •» A ce^ mots , l'effrayé palefrenier se laissa tomber sur le pavé , 
et se couvrant la tête de Sii robe, pour no pas voir cette bête effroya- 
ble, il lui répondit en tremblant: «• Pruici; souverain des bufllcs, 
que demandez-vous de moi ? — Malheur à toi ! lui repartit le génie : 
tu«sla tém^ité d'oser te marier avec ma mattreasel — Eb! sei- 
gneur, dit le bossu , je vous supplie de me pardonner : si je suis cri- 
minel, oe n'est que par ignorance ; je ne savais pas que cette dame 
eût un buflle pour amant. Commandez-moi ce qu'U vous plaira, je 
vous jure que je suis prêt à vous obéir. — Par la mort! répliqua le 
génie, si tu sors d'ici , ou que tu ne gardes pas le silence jusqu'à ce 
que le soleil se lève , si tu dis le moindre mot , je t'écraserai la tête. 
Alors je te permets de sortir de cette maison ; mais je t'ordonne de 
te retirer bien vile snns ref^arder derrière toi ; et si tu as l'audace 
d'y revenir, il t'en coûtera la vie. » En achevant ce-s mots, le génie 
se transforma en homme, prit le bossu par les pieds, et aprè^ l'avoir 
levé , la tète en bas , contre le mur : « Si tu branles , ajouta-t-il, avant 
que le soleil soit levé , comme je te l'ai déjà dit , je te prendrai par les 
pieds, et je te casserai la téte en miUe pièces contre la muraille. » 

• Pour revenir à Bedreddin Hassan , encouragé par le génie et par 
la présence de la fée, il était rentré dans la saUe et s'était conlédans 
la chambre nuptiale , où fi assit en attendant le succès de son aven- 
tura. Au bout de quelque temps la mariée arriva, conduite par nno 
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bonne vieille, qui s'arrùta à la porte , exhortant le mari à bien faire 
son devoir, sans regarder si c'était Le bossu ou UQ autre; après quoi 
elle ferma la porte et se retira. 

« La jeune épouse fUt extn^rnement surprise de voir, au lieu du 
bossu , Bcdrcddin Hassiiu , qui se présenta à elle de la meilleure ^ikce 
du monde ; « Eh quoi! mon cher ami, lui dit-elle, vous 6tcs ici ' 
/heure qu'il est? Il fliat donc que vous soyez camarade de mua 
mari? — Non, madame, répondit Bedreddin, je suis d'une autre 
condition que ce vilain bossu. — Mais, reprit-elle, vous ne prenez 
pas garde que vous parlez mal de mon époux. — Lui , votre époux, 
madame! repartit- il; pouvez-TOus conserver si long-temps cette 
pensée ? Sortez de votre erreur : tant de beautés ne seront pas sacri- 
fiées au plus misi'PMMe de tous les hommes : c'est moi , madame , qui 
suis l'heureux mortel à qui elles sont réservées. Le sultan a voulu 
se divertir en faisant celte supercherie au vizir, votre père, et il m'a 
choisi pour votre véritable époux. Vous avez pu remarquer combien 
les dames, les joueurs d'instruments, les danseurs, vos femmes et 
tous les gens de votre maison se sont réjouis de cette comédie. Nous 
avons renvoyé le malheureux hossu , qui mange , à l'heure qu'il est, 
un (dat de crème dans son écurie, et vous pouvez compter que ja- 
mais il ne paraîtra devant vos beaux yeux. » 

« A ce discours, la fille du vizir, qui était entrée plus morte que 
vive dans la chambre nuptiale , changea de visage , prit un air gai 
qui la rendit si belle , que Bedreddin en fut charmé : << Je ne nratten- 
dais pas, lui dit-elle, à une surprise si aj^réable, et je m'étais déjà 
condamnée à être malheureuse tout le reste de ma vie. Mais mon 
bonheur est d'autant plus grand, que je v.iis j)osséder en vous un 
homme digue de ma tendresse. » Eu (lisant cela, elle acheva de se 
déshabiller et se mit au lit. De son ( ôLé, Bedreddin Hassan , ravi de 
se voir possesseur de tant de cliarmes, se déshabilla promptement. 
n mit son habit sur un siège et sur la bourse que le juif lui avait 
donnée , laquelle était encore pleine , malgré tout ce qu'il en avait 
tiré ; il Ota son turban pour en prendre un de nuit , qu'on avait pré- 
paré pour le bossu , et il alla se coucher en chemise et en caleQon >. 
Le caleçon était de satin bleu, et attaché avec un cordon tissu 
d'or.... » 

L'aurore, qui se faisait voir, obligea Sclieherazade à s'arrêter. La 
nuit suivante , ayant été réveillée h l'heure ordinaire, elle reprit le 
Ul de cette histoire en ces termes : 

4 

' Tûus les Orientaux courbent en caleçon : ceUe circoostance csl nécc»sairc pour 
tlMeWgeoce de la «ilte du CQiile. 
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" LorS(îno l<'s doux amants se lurentendorniis, ixiiirsuivil le grand 
vizir (iialai , le génie, qui avait rejoint la fée, lui dit qu'il était temps • 
d'arlicver ee qu'ils avaient si bien commencé et conduit jusqu'alors: 
« Ne nous laissons pas surprendre , ajouta-t-il, i)ar le jour ([ui ^wi- 
raitra bientôt j allez , et enlevez le Jeune lionmie sans l'éveiller. » 

« La fée ie renditdansla chambra des amants, qui dormaient pro- 
foodément, enleva Bedreddin Hassan dans Tétat où fl était» c'est-ér- 
dire en chemise et en caleçon ; et volant avec le génie , d'une vitesse 
mervdlleuse, jusqu'à la porte de Damas, en Syrie, ils y arrivèrent 
précisément dans le même temps que les ministres des mosquées, 
préposés pour cette fonction , appelaient le peuple à haute voix à la 
prière de la pointe du jour. La fée posa doucement à terre UedreddiUi 
et, le laissant près de la [xirte, s'éloigna avec le génie. 

•« On ouvrit la p^rlc tls' la ville, et les gens (|im s'étaient déjà as- 
semblés en grand iionilire pour sortir l'urenl extrêmement surpris 
de voir Bedreddin H;issaf» élemln par terre, en chemise et en cale- 
yon. L'un disait : « il a tellement été pressé de sortir de cliez sa niai- 
tresse, qu'il n'a pas eu le temps ée s*habiller. — Voyez un peu , di- 
sait l'autre , à quels accidents on est exposé ! il aura passé une bonne 
partie de la nuit à boire avec ses amis; il se sera enivré, sera sorti 
ensuite pour quelque nécessité, et au lieu de rentrer, il sera venu 
jusqu'ici sans savoir ce qu'il faisait, et le sommeil l'y aura surpris. > 
lyautres en parlaient autrement , et personne ne pouvait deviner par 
quelle aventure, il se trouvait là. Uu petit vent, qui commençait à 
souffler, leva sa chemise, et laissa voir sa poitrine qui était plus 
blanche que la neige. Ils l'invril tous telieniont étonnés de cette blan- 
cheur, qu'ils finnil un cri d'admiration qui réveilla le jeune homme. 
Sa surprise ne lui pas moins grande que la leur, de se voir à la porte 
d'une ville où il n'était jamais venu, et environné d'une foule de 
gens qui le considéraient avec attention : •« Messieurs , leur dit-il , ap- 
prenez-moi de grâce où je suis , et ce que vous souhaitez de moi? » 
L'un d'eux prit la parole et lui répondit : « Jeune homme, on vient 
d'ouvrir la parte de cette ville , et en sortant, nous vous avons trouvé 
couq|ié ici dans l'état où vous voilà ; nous nous sommes arrêtés à 
vous regarder. Estceqoe vous avez passé ici la nuit ? El savez-vous 
bien que vous êtes à une des portes de Damas? — A une des portes 
de Itemasl répliqua Bedreddin; vous vous moquee de moi : en mo 
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ooucbant, cette nuit, fêtais au Caire. » A ces mots, quelques^ns, 
touchés de compassion, dirent que c'était dommage qu'un jeune 
homme si bien fait eût perdu l'esprit, et ils passèrent leur chemin. 
« Mon (ils, lui dit un lx)a vieillard, vous n'y pensez pas : puisque 

vous êtes ce matin à Damas , comment pouvlez-vous ôtre hier au 
soir au Oiii o? Cela no peut \r,^< <*'!rp — Cela est pourtant très-vrai , re- 
partit liL'dreddiii ; et je vous jiirc inûiue que je passai toute la journée 
d'hier à Balsora. • A peine eut-il achevé ces i)aroles, que tout le 
monde lit un graucl éclat de rire, et se ont a crier : « C'est un fou ! 
cesl un fou ! » Quelqueir-uns, néanniotns, le plaignaient à cause de 
sa jeunesse; et un homme de la compagnie lui dit : « Mon fils, il 
faut que vous ayez perdu la raison ; vous ne songez pas à ce que 
vous dites : est-il possible qu'un homme soit le jour à Balsora, là 
nuit au Caire , et le matin i Damas ? Vous n'dtes pas sans doute bien 
éveillé; reprenez vos esprits. — Qe que je dis, reprit Bedreddin 
Hassan , est si véritable, qu'hier au soir j'ai été marié dans la ville 
du Caire. >• Tous ceux qui avaient ri nnpnravant redoublèrent leurs 
ris à ce discours : « Prenez -y bien garde, lui dit la nif^mo personne 
qui veTnit (îe liti pîirlt r. il faut que vous ayez rêvé tout cela, et que 
cette illusion vous sf)it n stéo dans l'esprit — • Je sais bien ce que je 
dis, répondit le jeune honmiu. Diles-nioi vous-même comment il 
est possible que je sois allé en songe au (^irc, où je suis persuadé 
que j'ai été effectivement; où l'on a, par sept fois, amené devant 
moi mon épouse, parée d'un nouvel habillement chaque fois ; et où 
enflnj'ai vu un afiBreux bossu qu'on prétendait lui donner pour mari? 
Apprenez-moi encore ce que sont devenus ma robe , mon turban et la 
bourse de sequiiis que j'avais au Caire? » 

« Quoiqu'il assurât que toutes ces choses étaient réelles, les per- 
sonnes qui l'écoutaient n'en firent que rire ; ce qui le troubla de 
sorte qu'il no savait plus lui-Riéme cc qu'il devait peoser de tout 
ce qui iui était arrivé » 

Le jour, qui commençait à éclairer l'appartement de Schahriar, 
imposa silence à Scheherazadc , qui continua ainsi son récit le len- 
demain : 




* 
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" Sire , continua lo vizir Giafar, après qun Boilroddin Hassan se ^ 
fut opiiiiAtrô j\ soutenir que tout ce qu'il avait dit l'iait vérilal)îp, il 
so leva pour outrer dans la ville , et tout le monde le suivit vu criant: 
« C'est nu fou ! e'esl lui Um ! " A ces cris, h\s uns mireitt la téle aux 
feniMres, les autres se présentèrent à leurs portes^ et d'autres, so 
joignant à ceux qui environnaient Bedreddin , criaient comme eux : 
« Geai un fou ! » sans savoir de quoi il s'agissait. Dans Tembams 
où était ce jeune homme, il arriva devant ia maison d*un pâtissier 
qui ouvrait sa boutique, et il entra dedans, pour se dérober aux 
huées du peuple qui le suivait. 

« Ce pâtissier avait été autr^i84:hef d'une Irm^r d*Arabes vaga- 
bonds qui détroussaient les caravanes; et quoiqu'il fût veini s'établir 
à Damas, où il ne donnait aucun sujet de plainte contre lui , il ne 
laissait pas d'ôtre craint de tous ceux qui le connaissaient : c'est 
poiUMjiini , (li s le premier reganl (jti'il jeta sur la popidace qui sui- 
vait UiHJreddiu, il la dissipa. Le pà(i>si{'r, voyant qu'il n'y avait plus 
personne, fit plusieurs questions au jeune homme ; il lui demanda 
qui il était, et ce qui l'avait aniené à Damas. Bedreddin Hassan ne 
lui cacha ni sa naissance ni la mort du grand vizir, son père ; il lui 
conta ensuite de quelle manière il était sorti de Balsora , et comment, 
après s'être endormi la nuit précédente sur le tombeau de son père, 
• il 8*était trouvé â son réveil au Caire, où il avait épousé une dame; 
enfin il lui marqua la surprise où il était de se voir à Damas, sans 
pouvoir comprendre toutes ces merveilles. 

« Votre histoire est des plus surprenantes, lui dît le pâtissier; 
mais si vous voulez suivre mon conseil, vous ne ferez conlidence 
à personne de toutes les choses que vous venez de me dire, et vous 
attendrez patiemment que le ciel daigne finir les disgrAces dont il 
permet que vous vsoyez affligé. V<ius n'avez qu'à demeurer avec moi 
jusqu'à ce temps-là; et comme je n'ai pas deulauLs, je suis prêt à 
vous reconnaître pour mon (Us, si vous y consentez. Après que je 
vous aurai adopté , vous iru librement par la ville, et vous ne se- 
rez plus exposé aux insultes de la populace. » 

« Quoique cette adoption ne fit pas honneur au (ils d'un grand 
vizir, Bedreddin ne laissa pas d'accepter la proposition du pâtissier, 
jugeant bien que c'était le meilleur parti qu'il devait prendre dans la 
situation où était sa fortune. Le pâtissier le fit habiller, prit des té- 
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moiiis , et alla déclarer devant un cadi qu'il le reconnaissait pour aen 
fils ; après quoi fiedreddin demeura chez lui sous le simple nom de 
Hassan, et apprit la pAlissorie. 

«< Pendant que cela se pass.nt h Damas, la fille de Schemseddin 
Mohammed se réveilla, et ne trouvant pas Bedieddin auprès d'elle, 
crut qu'il s'était levé sans vouloir intcrrompr»' «ju sommeil, et qu'il 
reviendrait bient(M. Elle allendait son n lonr, lors(iue le vizir Schem- 
seddin Mohammed, sou père, vivement touché de l'anVont qu*il 
croyait avoir reçu du sultan d'Egypte , vint frapper à la porte de son 
appartement , résolu de pleurer avec elle sa triste destinée. H rap- 
pela par son nom , et elle n*eut pas plus tôt entendu sa voix , qu^elle 
se leva pour lui ail» ouvrir la porte. Elle lui baisa la main, et le 
reçut d*un air si satisfait, que le vizir, qui s'attendait à la trouver 
baignée de pleurs et aussi afTIigée que lui , en fut extrômement sur- 
pris : «« Malheureuse, lui dit-il en colère, est-ce ainsi que lu paraîs 
devajil moi '> Après l'aflrenK snerinee que tu viens de COnsODUner» 
peux-tu m'ollVir un visat^e si content ?.... » 

Scheherazade cessa de parler en cet endroit , parce que le jour 
parut. Ui nuit suivante elle reprit son discours, et dit au sultan 
des Indes : 

CVr NUIT. 

Sire , le grand vizir Giaftr, continuant de raconter lliistoire de Be- 
dreddin Hassan: 

« Quand la nouvelle mariée, poursuivit-il , vît que son père lui re- 
prochait la joie qu'elle flûsait |Nira!tre,elle lui dit : « Seigneur, ne me 
faites point , de grâce, un reproche si injuste : ce n'est pas le bossu , 
que je déteste plus cjtie la mort, ce n'est pas cf monstre que j'ai 
épousé : tout le monde lui a fait tant de eonrusioii , (ju'il a éf('' con- 
traint de s'aller cacher, et de faire place à un jeune honmie char- 
mant, qui Qsi mon véritable mari. — Quelle fable me contez-vous? 
interrompit brusquement Schemseddin Mohammed^ quoi, le bossu 
n'a pas couché cette nuit avec vous? — Non, seigneur, répondit- 
elle, je n'ai point couché avec d'autre personne qu'avec le jeune 
homme dont je vous parle , qui a de grands yeux et de grands sour- 
cils noirs. • A ces paroles, le vizir perdit patience , et se mit dans nne 
Aurieuse colère contre sa fille .* « Ah ! méchante, loi dit-il, voulez- 
vous me Aire perdre l'esprit par le discours que vous me tenez ? 
^Cest vous, mon père, repartit-elle, qui me fiâtes perdre l'esprit 
à moi-môme par votre incrédulité — Il n'est donc pas vrai , répliqua 
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le vizir, que le bossa.... — Eh! laissons la le bossa, interrompit- 
elle avec précipitation. Maudit soit le bossu ! Entendrai-je loujoan 
parler du bossu? Je tous le répète encore, mon père, i^ota-MIe , je 
n'ai point passé la nuit avec lui , mais avec lécher époux que je vous 
dis, et qui ne doit pas être loin (rici. » 

« Schemseddin Mohammed sortit pour l'aller chercher; mais, au 
lieu de le trouver, il fut dans une surprise extrême de rencontrer le 
bossu , qui avait la t«He en bas, les pieds en haut, dans la même si- 
tuation où l'avait mis le génie : Que veut dire cela? lui dit-il; qui 
vous a mis en cet état ? > Le lx)ssu , reconnaissant le vizir, lui répon- 
dit : « Ah, ah ! c'est d»nic vous qui vouliez me donner en mariage 
la maîtresse d*un buQIe, Taniourettse d'un vilain génie? Je ne serai 
pas votre dupe , et vous ne m*y attraperez pas. » 

Scheherazade en était là , lorsqu'elle aperçut la première lumière 
du jour : quoiqu'il n'y eAt pas long-temps qu'elle parlât, elle n'en 
£t pas davantage cette nuit. Le lendemain elle reprit ainsi k suite 
de sa narration, et dit au sultan des Indes: 



CVir HUIT. 

Sire, le grand vizir Giafar poursuivant son histoire : 
« Schemseddin Mohammed, continua-t-il , crut que le bossu ex- 
travaguait quand il l'entendit parler de cette sorte, et il lui dit: 
• Otez-YOUS de là ; mettez-vous sur vos pieds. — Je m'en garderai 
bien, repartit le bossu, à moins que le soleil ne soit levé. Sachez 
qu'étant venu ki hier au soir, il parât tout à coup devant moi un 
chat noir, qui devint insensibleaient gros comme un buffle; je 
n'ai pas oublié ce qu'il me dit : c'est pourquoi allez à vos affaires , 
et me laissez ici. » Le vizir, au lieu de se retirer, prit le bossu par 
les pieds , et l'obligea A se relever. Gela étant fait, le bossu sortit en 
courant de toute sa force, sans regarder derrière lui ; il se rendit au 
palais, se fit pr<^senter au sultan d'Egypte , et le divertit fort, en lui 
racontant le traitement que lui avait fait le génie. 

« Schemseddin Mohammed retourna dans la chambre de sa fille, 
plus étonné et plus incertain (jn'auparavant de ce qu'il voulait sa- 
voir : « Eh bien ! fille abusée, lui dii-il, ne pouvez-vous m'éclairer 
davantage sur une aventure qui me rend interdit et confus? — Sei- 
gneur, réponditrelle, je ne puis vous apprendre autre chose que ce 
que j*ai déjà eu l'honneur de vous dire. Mais voici, ajouta-trdle, 
rhabillcment de mon épooz, qu'il a laissé sur cette chaise; il voos 
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donnera peut-être réclaircissement que vous cncrcnez. » En disant 
ces paroles , olle présenta le turban de IJedreddin au vizir, qui le prit , 
et qui, après l'avoir bien examiné de tous côtés : « Je le prendrais, 
dit-il, pour un turban de vizir, s'il n'était à la mode de Moussoul. » 
Puis, s'apercevant qu'il y avait quelque chosti de cousu entre l'étofTe 
et la doublure, il demanda des ciseaux. Ayant décousu, il trouva 
un papier plié : c'était le cahier que Noureddin Ali avait donné en 
mourant à Bedreddin , son Gis , qui l'avait caché en cet endroit pour 
l6 mieux conaerver. Schemseddin Mohammed, ayant oaTcrt le 
cahier, recomiut le caractère de son fr^ Noureddin Ali, et lut ce 
titre : Poun Moif fils Bedreddiit Hassan. Avant qu*a pût fidre 
ses réflexions, sa fiUe loi mit entre les mains la bourse qu'elle avait 
trouvée sous l'habit. Il l'ouvrit aussi , et elle était remplie de se- 
quins, comme je l'ai déjà dit : car malgré les largesses que Bedred- 
din Hassan avait faites, elle était toujours demeurée pleine par les 
soins du fçénie et de la fée. Il lut ces mots sur l'étiquette de la bourse: 
Mille sequixs appartenant au juif Isa vc , et ceux-ci au-des- 
sus, que le juif avait écrits avant que de se séparer de liedreddin 
Hassan : Livré a Rkoreddin Hassan , pour le chargement qu'il 
m'a vendu du prk.mikr des vaisseaux qui ont ci-devant ap- 
partenu A Noureddin Ali, son père, d'heureuse mésioire, 
lorsqu'il aura abordé dans ce port. Il n'eut pas achevé cette 
lecture, qu'il fit un cri etsTévanouit... » 

Scheherazade voulait continuer, mais le jour parut , et le sultan 
des Indes se leva, résolu d'entendre la suite de cette histoire. 

CVIir NUIT. 

î^e lendemain , Scheherazade , ayant repris la parole, dit à Scbah- 
riar, en continuant à faire parler le vizir Giafar : 

« Sire, Schemseddin Mohammed étant revenu de son évanouis- 
sement, par le secours de sa fiUe et des femmes qu'elle avait appe- 
lées : « Ma fille, dilrU, ne vous étonnez pas de Taccident qui vient 
dem'arriver : la cause en est telle, qu'A peiney pourrez-vousiijoii- 
ter foi. Cet époux, qui a passé la nuit avec vous, est votre cousiOt 
le filsdeKouredifin Ali. Les mille sequins qui sont dans cette bonne 
me font souvenir de la querelle que j'eus avec ce cher ft-ère : e^est 
sans doute le présent de noce qu'il vous fait. Dieu soit loué de toatM 
choses, et particulièrement de cette aventure merveilleuse, qui 
montre si bien sa puissance ! » Il regarda ensuite l'écriture de son 
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frère, el la baisa plusieurs lois, ea versant luie grande abondance de 
larmes : Que ne puis-je , disait-il , aussi bien que je vois ces traits 
qui me causent tant de joie , voir ici Noureddin hiîHiitaie, el me ré- 
oQBcilier avec lui! » 

« IL lut le cahier d'un IxHit à Tautre : il y trouva les dates de Tar- 
rivée deson frère à Balsora, de son mariage, de la naissance de Be- 
dreddin Hassan et lorsqu'après avoir confronté à ces dates celles 
de son mariage et de la naissance de sa fille au Caire, il eut admiré 
le rapport qu'il y avait entre elles, et fait enfin réflexion que son 
neveu était son gendre, il se livra tout entier à la joie. II prit le 
cahier et l'étiquette de la bourse, les alla montrer au sultan, qui 
lui {vardonna le passé, elqui fut (ellenienf eliarrné du récit de cette 
histoire , qu'il la fit mettre par écrit avec ses circonstances , pour 
la transmettre à la postérité. 

« Cependant le vizir Schemseddin Mohammed ne pouvait com- 
prendre pourquoi son neveu avait disparu v il espMt néanmoins le 
voir arriver à tous moments, et il l'attendait avec ht dernière im^ 
patience pour Tembrasser. Après l'avoir inutilemoit attendu pen- 
dant sept jpurs, il le fit chercher par tout Le Caire; mais il n'en 
apprit aucune nouvelle, quelques perquisitions qu'il en pût fiûre. 
Gela lui causa beaucoup d'inquiétude: « Voilà, disait-il, une aven- 
ture fort singulière \ jamais personne n'en a éprouvé une pareille. » 

« Dans l'incertitude de ce qui pouvait arriver dnns la suite, il 
crut devoir mettre lui-môme par écrit l'état ou était alors mai- 
son^ de quelle manière les noces s'étaient passées 5 conimenl la 
salle et la chambre de sa fille étaient meublées. Il fit aussi un pa- 
quet du turban , de la bourse et du reste de l'habillement de Be- 
dreddin , et l'enferma sous la clef.,.. » 

La sultane Schehmzade fiit obligée d'en demeurer là, parce 
qu'elle vit que le jour parsissait. Sur la fin de la nuit suivante) elle 
poursuivit cette hisb^re en ces termes ; 
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Sire, le grand vizir Gîaftr oontinuant de parler au kalife : 
« Au bout dequeiques jours, dit4l, la fille du vizir Schemseddin 
Mohammed s*aperçut qu'elle était grosse; et en effet elle accoucha 
d'un fils dans le terme de neur mois. On donna une nourrice à Tcn- 
faut , avec d'antres femmes et des esclaves pour le servir, et son 
aïeul le nomnja Agih '. 

« Lorsque le jeune Agib eut atteint TAtie de sept ans, le vizir 
Schemseddin Mohammed, au lieu de lui faire apprendre à lire au 
lofzis, l'envoya à l'école chez un maître qui avait une fi;randc ré- 
putiition, et deux esclaves avaient soin de le conduire et de le ra- 
mener tous les jours. Agib jouait avec ses camarades : comme ils 
étaient tous d'une condition au-dessous de la sienne, ils avaient 
beaucoup de déférence pour lui; et ^ cela, ils se ré^ient sur le 
maître d'école, qui lui passait bien des cboses qu'il ne leur par- 
donnait pas à eux. La complaisance aveugle qu'on avait pour Agib 
le perdit : il devint lier, insolent; il voulait que ses compagnons 
soufTrissent tout de lui, sans vouloir rien souffrir d'eux. Il domi- 
nait partout -, et si quelqu'un avait la hai diosse de s'opposer à ses vo- 
lontés, il lui disait mille injnrcs, et allait souvent jusqu'aux coups. 
Enfin il se rendit insupportable à tous les écoliers, qui se plai'iui- 
rent de lui au maître d'école. Il les exhorta d'ahord à prendre pa- 
tience ; mais quand il vit qu'ils ne faisjiient qu'irriter par là l'inso- 
lence d'Agib ,et fatigué lui-mômc des peines qu'il lui donnait : Mes 
enlànts, dit-il i ses écoliers, je vois bien qu'Agib est un petit inso- 
lent ; je veux vous enseigner un moyen de le mortifier de manière 
qu'il ne vous tourmentera plus; je crois même qu'il ne reviendra 
plus à récole. Demain , lorsqu'il sera venu et que vous voudrez Jouer 
ensemble, rangez-vous autour de lui, et que quelqu'un dise tout 
haut: 

« Nous voulons jouer, mais c'est à condition que ceux qui joue- 
« rnnt diront leur nom, celui de leur mère et de leur père. Nous 
« regarderons comme des bâtards ceux qui refuseront de le faire, 
« et nous ne souffrirons pas qu'ils jou*'nt avec nous. «> 

« Le maître d'école leur lit comprendre l'embarras où Us jette- 
raient Agib par ce moyen , et ils se retirèrent chez eux pleins de joie. 

« C« motsifiilfle, en «rate, merveineai. 
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« Le lendemain , dès qu'ils furent tous assemblés, ils ne manquè- 
rent pas de faire ce que leur maître leur avait enso!<rné-, ils cnvi- 

' ronnèrent Agib , et l'un d'eiUre eux prenant la parole : <« Jouons , 
dit-il, à un jeu \ mais à condition que celui qui ne pourra pas dire 

' son nom, le nom de sa mère et de son père, n'y jouera pas. « Ils 
répondirent tous, et Agib lui-ni«>me, qu'ils y consentaient. Alors 
celui qui avait parlé les interrogea Tun après l'autre, et ils satisfi- 
rent tous i la condition, excepté Agib, qui répondit: « Jernenomme 

' Agib ) ma mère s'appelle Dame de beaaté , et mon pèrë Scbemsed- 
din Mohammed, vizir dn sultan. > 

« A ces mots, tous les eofiintss^écrièrent : « Agib , que dites-vous? 
Ce n'est point là le nom de votre père : c'est celui de votre grand- 
père. — Que Dieu vous confonde ! répliqua-t-il en colère. Quoi ! vous 
osez dire que le vizir Srliemseddin IMohammed n'est pas mon p<;re ! » 
Les écoliers lui repartirent avec de grands éclats de rire : « Non , 
non ^ il n'est que votre aïeul, et vous ne jouerez pas avor nous-, 
nous nous garderons bien môme de nous approcher de vous. » En 
disant cela, ils s'éloignèrent de lui en le raillant, et ils continuèrent 
de rire entre eux. Agib fut mortifié de leurs railleries , et se mil à 
pleorer. 

• Le maître d'école, qui était aux écoutes, et qui avait tout en- 
tendu, entra sur ces entrellûtes, et s'adressent à Agib : « Agib, lui 
dit-jl, nesavez-vous pas encore que le visnr Sdiemseddin Moham- 
med n'est pas votre père? U est votre aïeul, le père de votre mère 
Dame de beauté. Nous ignorons , comme vous, le nom de votre 
père j nous savons seulement que le sultan avait voulu marier votre 
mère avec un de ses palefreniers, qui était bossu, mais qu'un gé- 
nie coucha avec elle. Cela est fâcheux pour vous , et doit vous ap- 
prendre à traiter vos camarades avec moins de fierté que vous n'avez 
faitjus(îu'à présent,... » 

Scheherazade en cet endroit, remarquant qu'il était jour, mit fin 
à son discours. Elle en reprit le fil la nuit suivante, et dit au sul- 
tan des Indes : 
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Sire, lo petit Agih, piqué des plnisantories <Ie ses compagnons, 
sortit l)rus(juen\onL de Téecle, et n lDUiiia au logis en pleurant. Il 
alla d'alx>rd à l appai Iciiieiit de sa niLie Dame de beauté, laquelle, 
alarmée de le voir si allligc, lui en demanda le sujet avec enipns- 
dement IL ne put répondre que par des paroles entrecoupées de san- 
glots, tant il était pressé de sa douleur; et ce ne Ait qu'à plusieurs 
reprises qu'il put raconter la cause mortiOante de son affliction. 
Quand il eut achevé : « Au nom de Dieu , ma mère , ^uta-t-il , dites- 
moi, s'il vous plaît, qui est mon père? — Mon fils, répondit-elle, 
votre père est le vizir Scbemseddin Mohammed , qui vous embrasse 
tous les jours. — Vous ne me dites pas la vérité, reprit-il : ce n'est 
pas mon père : c'est le vôtre. Mais moi, de quel père suis-je fils?» 
A cette demande , Dame de heauté rappelant dans sa mémoire la 
nuit de ses noces, suivie d'un si long veuvage, commença à répandre 
des laiines, en regrettant amèrement la perle d'uu époux aussi 
aimable que Ik-dreddin. 

«> Dans le temps que Dame de beauté pleurait d'un côté et Agib 
de l'autre, le vizir Schemseddin Mohammed entra, et voulut savoir 
la cause de leur affliction Dame de beauté la lui apprit , et lui ra- 
conta la mortification qu'Agib avait reçue à l'école. Ce récit toucha 
vivement le vizir, qui joignît ses pleurs à leurs larmes , et qui, ju- 
geant par là que tout le monde tenait des discours contre l'honneur 
de sa fille, en fut au désespoir. Frap^n; de cette cruelle pensée, il 
alla au palais du sultan ; et après s'être pmsterné à ses pieds, il le 
supplia très-huml)lement de lui accorder la permission de l'aire un 
voyage dans les provinces du levant, et particulièrement à IJalsora, 
pour aller chercher son neveu Bedrvddin Ilassitn, disant qu'il ne 
pouvait souffrir (ju'on pensât dans la ville qu'un j^ciiic eût couché 
avec sa fille Dame de beauté. Le sultan entra dans les peines du 
vizir, approuva sa résolution , et lui permit de l'exécuter; il lui fit 
même expédier une patente , par laquelle il priait, dans les termes 
les plus obligeants, les princes et les seigneurs des lieux où pour- 
rait 6tre Bedroddin , de consentir que le vizir l'emmenftt avec lui. 

« Schemseddin Mohammed ne trouva pas de paroles assez fortes 
pour remercier dignement le sultan de la bonté qu'il avait pour lui. 
11 se contenta de se prosterner devant ce prince une seconde fois; 
mais les larmes qai coulaient de ses yeux marquèrent assez sa 
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reconnaissance. Enfin il prit congé du sultan , après lui avoir sou^ 
haité toutes sortes de prospérités. Lorsqu'il fût de retour au logis , 
il ne songea i^u'à disposer toutes choses pour son départ. Les pré- 
paratifs en furent faits avec tant de diligence, qu'au bout de quatre 
jours il I ai tit, accompagné de sa ûlle Dame de beauté, et d'Agib, 
son petit-lils.... »» 

Scheherazadc , s'apercevant que le jour commençait à paraître, 
cessa de parler en cet endroit. Le sultan des Indes se leva fort sa- 
tislail du récit de la sultane, et résolut d'entendre la suite de cette 
histoire. Scheherazadc couteuta sa curiosité la nuit suivante, et re- 
prit la parole dans ces termes: 

CXr NUIT. 

Sire, le grand vizir Gia£ur adressant toi^ours la parole au kalife 
Haroun Alraschild : 

«' Schemseddin Mohammed, dit-il, prit la route de Damas avec 
sa tille Dame de iM'aulé, et A^ib, son pelit-fils. Ils marchèrent dix- 
neuf jours de suite siuis s'arrôter en nul endroit; mais le vingtième, 
étant arrivés dans une fort belle prairie peu éloignée des portes de 
Damas, ils mirent pied <\ terre, et tirent dresser leurs tentes sur le 
bord d'une rivière qui passe au travers de la ville, et rend ses en- 
virons tré&«gréables. 

« Le vizir Schemseddin Mohammed déclara qu'il voulait séjour- 
ner deux jours dans ce beau lieu, et que le troisième il oontinuerait 
son voyage. Cependant il permit aux ^( ns de sa suite d'aller à 
Damas. Ils ]>rofitèrent presque tous de cette permission . les uns 
poussés par la curiosité de voir une ville dont ils avaient entendu 
parler si avantageusement, les autres pour y vendre des marchan- 
dises d'Lgypte, (pi'ils avaient apportées, ou pour y acheter des 
étoffes et des raretés du pays. Dame de beauté, .souhaitant que son 
fils Agib eût aussi la s;itisf<it lion de se promener dans cette célèbre 
ville, ordonna à Teunuque noir qui servait de gouverneur à cet 
enfont, de Vj conduire et de bien prendre garde qu'il ne lui arrivât 
quelque accident. 

« Agib magnifiquement habillé se mit en marche avec l'eunuque, 
qui avait à la main une grosse canne. Ils ne fùrent pas plus tôt entrés 
dans la ville, qu'Agib, qui était beau comme le^ur, atUrasur lui 
les yeux de tout le monde : les uns sortaient de leurs maisons pour 
le voir de plus près; les autres mettaient la téte aux fenêtres; et 
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ceux qui passaient dans les rues ne se contentaient pas de s'arrêter 
pour le regarder; ils raccompagnaient pour avoir le plaisir de le 
considérer plus long-temps. Enlin il n'y avait personne qui ne l'ad- 
mirât et qui ne donnât mille l)énédictions au p«Ve et à la mère qui 
avaient mis au monde un si bel enfant. L'eunuque et lui arrivèrent 
par hasard devant la Imnlique où était Bedreddiii H;issan; et là ils 
se virent entourés d'une si grande foule de peuple, qu'ils furent 
obligés de s'arrêter. 

« Le pâtissier qui avait adopté Bedrcddin Hassan était mort de- 
puis quelques années, et lui avait laissé, comme à son héritier, sa 
boutique avec tous ses autres biens. Bedreddin en était donc alors 
le maître, et U exerçait la profession de pâtissier si babllement, 
qu'il était en grande réputation dans Dunas. Voyant que tant de 
monde assemblé devant sa boutique regardait avec beaucoup d'at- 
tention Agib et l'eunuque noir, il se mit à les regarder au.ssi. .. >• 

Scheherazade, à ces mots, voyant paraître le jour, se tut. La sul- 
tane, sur la fin de la nuit suivante, reprit ainsi la parole : 
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Il Bedreddin Hassan , poursuivit le viznr Giafar, ayant jeté les yeux 
particulièrement sur Agib, se sentit aussitôt tout ému sans savoir 
pourquoi. H n'était pas frappé, comme le peuple, de l'éclatante 
beauté de ce jeune garçon ; son trouble et son émotion avaient une 
autre cause qui lui était inconnue : c'était la force du sang qui agis- 
sait dans ce tendre père, lequel, interrompant ses occupations, 
s'approcha d'Agib, et lui dit d*un air engageant : •< Petit seigneur, 
qui nt'avez gagné l'àme, failo<î-nioi la prrâce d'entrer dans ma bou- 
tique et de manger quelque chose de nia faron, alin que, pendant 
ce temps-lA J'aie le plaisir de vous admirer à mon aise. » 11 prononça 
ces parole-; avec tant de tendresse , que les larmes lui en vinrent aux 
yeux. Le peliL .\gib en fut touché, et se tournant vers l'eunuque : 
« Ce bon honunc, lui dit-il, a une physionomie qui me platt, et il 
me parle d'une manièie si affectueuse , que je ne puis me défendre 
de fliire ce qu'il soubaite. Entrons cbez lui, et mangeons de sa pâ- 
tisserie. — Ah l vraiment, lui dit l'esclave, il ferait beau voir qu'un 
filsde vizir, comme vous, entrât dans la boutique d'un pfttistier pour 
y manger. Ne croyez pas que je le souflfre. — Hélas ! mon petit sei- 
gneur, s'écria alors Bedreddin Hassan, on est bien cruel de confier 
votre conduite à un homme qui vous traite avec tant de dureté. • 
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Puis, s'adressant à Feunuque : « Mon bon ami , qouta-tril, n*empA* 
chez i»a8 œ jeune seigneur de m'acooider la grâce que je lui de- 
mande; ne me donnez pas cette mortification; foiteswi plutdt 
l'honneur d'entrer avec lui chez moi \ et par là vous ferez connaître 
que si vous êtes hmn au dehors comme la châtaigne , vous êtes blanc 
aussi au dedans comme elle. Savez-vous bien, poursuivit-il, que je 
sais le secret de vous rendre blanc, de noir que vous ôtes? » L'eu- 
nuque se mit à rire à ce discours, et demanda à Ikvjreddin ce que 
c'était que ce secret : « Je vais vous l'apprendre, - répoudit-il. Aus- 
sitôt il lui récita des vers à la louange d(\s eunuques noirs, disant 
que c't'tait par leur ministère que l'honneur des sultans , des princes 
et de tous les grands était en sûreté. L'eunuque fut charmé de ces 
vers , et , cessant de résister aux prières de liedreddin, laissa enti'er 
Agib dans sa boutique, et y entra aussi lui-môme. 

« Bedred^n Hassan sentit une extrême joie d'avoir obtenu ce 
qu'il avait désiré avec tant d'ardeur ; et se remettant au travail qu'il 
avait interrompu : « Je disais, dit-il, des tartes & la crème ; il but, 
s'il vous plalt , que vous en mangiez ; je suis persuadé que vous les 
trouverez excellentes : car ma mère, qui les fait admirablement 
Uen, m'a appris à les faire, et Ton vient en prendre chez moi de tous 
les endroits de cette ville. » En achevant ces mots, il tira du four 
une tarte à la crème, et après avoir mis dessus des grains de gre- 
nade et du sucre, il la servit devant Agib, qui la trouva délicieuse. 
L'eunuque, à qui JSedreddiu eu présenta aussi, en porta le mûme 
Jugement. 

Pendant qu'ils mangeaient tous deux , Bedretldin Hassan exa- 
minait Agib avec une grande attention ^ et se représentant en le re- 
gardant qu'il avait peut-être un semblable fils de la charmante épouse 
dont il avait été si tdt et si cruellement séparé , cette pensée fît cou- 
ler de ses yeux quelques larmes. Il se préparait à dire des questions 
au petit Agib , sur le sv^et de son voyage à Damas ; mais cet enftml 
n'eut pas le tempsde satisbire sa curiosité , parce que l'eunuque , qui 
le pressait de s'en retourner sous les tentes de son à!eul, l'emmena 
dès qu'il eut mangé. Bedreddin Hassan ne se contenta pas de les 
suivre de l'œil, il ferma sa boutique promptement, et marcha sur 
leurs pas.... » 

Scheherazade, en cet endroit, remarquant qu'il était jour, cessa 
de [loursuivre cette histoire. Schahriar se leva , résolu <le l'entendre 
tout entière, el de laisser vivre la sultane jusqu'à ce temps-là. 
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Le lendemain, avant le jour, Dinarzade réveilla sa flœur,qui n« 
prit aioai son diapouis: 

« Bedreddin Hassan, continua le vizir Giafinr, courut donc apris 
Agib et Teunuque, et les joignit avant qu'ils ftissent arrivés à la 
porte de la ville. L'eunuque s*étant aperçu qu'il les suivait, en toi 
. extrêmement surpris : « Importun que vous êtes, Ini dit-il en colère, 
que demandez-vous ? — Mon bon ami , lui répondit Bedreddin , ne * 
vous fâchez pas; j'ai hors de la ville une petite alTaire, dont je me 
suis souvenu, et à laquelle il faut que j'aille donner ordre. «• Otte 
réponse n'apaisa point l'eunuque, qui, se tournant vers Agib, lui 
dit : " Voilà ce que vous m'avez attiré : je l'avais bien prévu que je » 
me repentirais de ma complaisance ; vous avez voulu entrer dans la 
boutique de cet homme , je ne suis pas sage de vous l'avoir permis. 
— Peut-être, dit Agib , a-t-il effectivement af&ire hors de la ville ; 
et les chemins sont libres pour tout te monde. » En disant cela, ils 
continuèrent de marcher l'un et l'autre , sans regarder derrière eux, 
jusqu'à ce qu'étant arrivés près des tenttt du vizv, ils se retourné- « • 

rent pour voir si Bedreddin les suivait toujours ; alors Agib, remar- 
quant qu'il était à deux pas de lui, rougit et pâlit successivement, 
selon les divers mouvements qui l'agitaient : il craignait que le vizir, 
son aïeul, ne vînt à savoir qu'il était entré dans la boutique d'un pâ- * 
lissier, et qu'il y avait mangé. Dans cette crainte , ramassant une 
assez grosse pierre (lui se trouva à ses pieds, il la lui jeta , le frappa ^ 
au milieu du front et lui couvrit le vis^tge de s<»ng-, après quoi, se 
mettant à courir de toute s^i force, il se sauva sous les tentes avec * 
l'eunuque, qui dit à Ik^dreddin Hassan qu'il ne devait pas se plaindre ^ 
de ce malheur, qu'il avait mérité et qu'il s'était, attiré iui-môme. 

m Bedreddin reprit le chemin de la ville en élancbant le sang de 
sa pUiie avec son tablier, qu'il n'avait pas dtè : • J'ai tort, disiût-a 
en lui-même , d'avoh' abandonné ma maison pour Hure tant de peine * 
à cet euAmt : car il ne m'a traité de cette manière, que parce qu'il 
a cru sans doute que je méditais quelque dessein funeste oootie 
lui. » Étant arrivé chez lui , il se Gt panser, et se consola de cet acci<* 
dent , en faisant réflexion qu'il y avait sur la terre une infinité de 
gens encore pbis malheureux que lui.... » 

Le jour, qui paraissait, imposa silence à la suitaoe des Indes. 

It 
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Sur la fin de la nuit suivante, Schehcrazade, adressani la iMrote 
au sultan des Indes : Sire , dit-elle, le grand vizir Giater poursuivit 
ainsi l'histoire de Bedreddin Hassan : 

« Bedreddiii, dit-il, continua d'exercor sa |»ror»»ssion de pâtissier 
à Damas, et son oncle Schenist^ddin Mohaiiiiiu'd en juirtit trois jours 
■ après son arrivée. Il prit \» rouU' d'Énièse, iïon il se rendit à lia- 
mach', et de là à Alep, où il s'arrîita deux jours. D'Alep, il alla 
passer l'Eupluate, entra dans la iMésopotamie , et après avoir tra- 
versé Mardin , Moussoul , Sengira , Biarbekir > et plusieurs autres 
* villea, arriva enfin à Bibora, où d'abord il fit deonander audience 
au sultan, qui ne fUt pas plus tdt inlbmié du rang de Scbemseddtn 
Mohammed, qu'il la lui donna. Il le reçut mdme trèe-ftivorablement, 
I et lui demanda le sujet deson voyageà Balsora : « Sire, répondit le 
vizir Schemscddin Mohammed , je suis venu pour apprendre des , 
nouvelles du fils de Nourcddin Ali , mon frère, qui a eu l'honneur 
• de servir votre majesté. — Il y a long-temps que Noureddin Ali est 

mort, reprit le sultan. A l'égard de son lils, tout ce qu'on vous en 
pourra dire, c'est qu'environ deux mois aprè^ la mort de son père, 
il disparut tout à coup, et que persuiiiu- iw. l'a vu depuis ce temps- , 
là, (juelque soin que j'aie pris de le faire chercher. Mais sa mere, 
qui est tille d'un de mes vizirs, vit encore. >• Schemseddin 3Ioham- 
. med hiidenian<b la permission de la voir et de renuneiiflr en Égypie. 
Le sultan y ayant consenti, il ne voulut pas diflMrer au lendemain à 
^ se donner cette satisftetion; fl se fit enseigner où demeurait cette 

dame, et se rendit cbez elle à l'heure mâme, aeoompagné de sa fille 
etdesonpetit-Gls. 

« La veuve de Noureddin Ali demeurait toujours dans l'hôtel où 
avait deoMoré son mari jusqu'à sa mort ; c'était une trèa^Mlle maî- 

« émèscou noms, Himad on Ham, sont deux TillM4eSjrie,dlaéMMrrOniBle, 

aujourd'hui dans le gouvernomont du parha dp Damas. 

■ Quatre vUlea de la Mésopoiaiuie , aujourd'hui le Diarbeck. Mousâoui. ou Uosui, 
«iMr la rive droite d« Tlgie. Elle est coomiercante: oo eattre deuntroqulaciamiM. 
Col de cette ville que sont venurs le» mousselines. Elle e&t siluf'c vis-à-vis de l'em- 
pl-'incment où était Ninive. — I»inrf>rl<ir psl l'nnricnne Aniidc : clic est anjourd'hui la 
capitale du Diarbeck ; elle est située sur In Tigre. Les chréUens y sont au nombre de 
plnde riagtoOle. Il i*f Alt on grand eoammte de ttlli noie, de coMnM naio- 
firia de It iném coïkar, qol l'eiportMlea BwQpft. 
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9on , super1ieinentMtieetoraéedeoolonne6deiiurlire;iii^ 
aeddin Mobammed ne t'arrêta pas à l'admirer. En arrivant , il baist 
la porte et un marlirB sur lequel était écrit en lettres d*or le nom de 
son flrère. Il demanda à parier à sa belle-sœur; les domestiques lui 
dirent qu'elle était dans un petit édifice en forme de dôme , qu'ils lui 
montrèrent au milieu d'une cour très-spacieuse. En eiîet, cette tendre 
mère avait coutume d'aller jwsser la meilleure partie du jour et de 
la nuit dans cet t'dilice, qu'elle avait fait bâtir pour reprévsenter le 
tombeau de Bedreddin Hassan, qu'elle croyait mort, après l'avoir si 
long-temps attendu en vain. Elle y élaiL alors occupée à pleurer ce 
cher fils, et Schemseddia Mohammed la trouva ensevelie dans uue 
affliction mortelle. 

« n lui lit son compliment i et après l'avoir suppliée de suspendre 
ses larmes et ses gémissementa, il lui apprit qu'il avatt l'honneur 
d'être son beau-frère , et lui dit ta raison qui l'avait obligé de partir 
du Caire, et de venir à Balsora.,.. » 

En achevant ces mota, Scheherazade, voyant paraître le jour» 
cessa de poursuivre son récit i mais die en reprit le fil de cette sorte 
sur ta fin de ta nuit suivante : 
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« Schemseddin ]\Iohamme<i, continua le vizir Giafar, après avoir 
instruit sa b<Mle-sœur de tout ce qui s'eUil passé au Caire la nuit 
des noces de sa lillo, après lui avoir conté la surprise que lui avait 
causée la découverte du cahier cousu dans lo turi)an de JBcdreddin , 
lui présenta Agib et Dame de Beauté. 

« Quand ta veuve de Noureddin Ali, qui était demeurée assise, 
comme une femme qui ne prenait plus de part aux choses du monde, 
ent compris , par te discours qu'elle venait d'entendre , que te cher fîta 
qu'elle regrettait tant pouvait vivre encore, elle se leva, embrassa 
Irès-étroilement Dame de Beauté et son petit-fds Agib-, et recon- 
naissant dans ce dernier les traits de Bedreddin , elle versa d^ larmes 
d'une nature bien difTérenle de celles qu'elle répan<lait depuis si 
long-temps. Elle ne jwuvait se lasser de baiser ce jeune hoiiiinc, 
qui, de son côté, recevait ses embrassenients avec toutes les dé- 
monstrations de joie dont il était capable. « Madame, dit Scliein- 
.S4'(l(lin Mohaninicd, ilcsf temps de finir vos regrets et d'essuyer 
vus iaiines : il faut vous disposer à venir en Egypte avec nous; le 
sultan de Balsora me permet de vous emmener, et je ne doute pas 
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que vous n'y consentiez. J*6spère que nous rencontrerons enfin 
votre fila , mon neveu ; et si cela arrive, son histoire , la v6tre, oelto 
de ma fiUe et la mienne , mériteront d'être écrites pour être trans- 
mises à la postérité. » 

» La veuve de Noureddin AH écouta cette proposition avec plai- 
sir, et fit travailler dès ce moment aux préparatifs de son départ. 
Pendant ce temps-là, Schemsoddin INIohammed demanda une se- 
conde audience; et ayanf pris confié du sultan, qui le renvoya 
comblé d'honneurs , avec uu présent considérable pour le sultan 
d'Égypte, il partit de Balsora , et reprit le chemin de Damas. 

« Lorsqu'il fut près de cette ville, il lit dresser ses tentées hors de 
la porte par laquelle il devait entrer, et dit qu'il y séjournerait trois 
jours , pour ftirô reposer son équipage , et pour acheter ce qu'il trou- 
verait de plus curieux et de plus digne d'ôtre présenté au sultan 
d*É^te. 

• Pendant qu'il était occupé à choisir lui-même les phis belleB 
étoIKos que les principaux marchands avaient apportées sous ses 
tentes, Agib pria l'eunuque noir, son conducteur, de le mener pro- 
mener dans la ville, disant qu'il souhaitait voir les choses qu'il n'a- 
vait pas eu le temps de voir en passant , et qu'il serait bien aise aussi 
d'apprendre des nouvelles du pâtissier à qui il avait donné un coup 
de pierre. L'eunuque y consentit , marcha vers la ville avec lui, après 
en avoir obtenu la permission de sa mère , Dame de Beauté. 

« Ils entrèrent dans Damas par la porte du Palais, qui était la plus 
proche des tentes du vizir Schemseddin Mohammed. Ils parcouru- 
rent ksgrandès places, les Ueux publics et couverts où se vendaient 
les marchandises les plus riches, et virent l'ancienne mosquée des 
Ommiades s dans le temps qu'on s'y assemblait pour Ikire la prière 
d'entre le midi et le coucher du soleil ; ib passèrent ensuite devant 
la boutique de Bedreddin Hassan, qu'ils trouvèrent encore occupé 
à faire des tartes à la crème : « Je vous salue , lui dit Agib, regai^ 
dez-moi : vous souvenez-vous de m'avour vu ?» A ces mots , Bedred- 
din jeta les yeux sur lui ; et le reconnaissant ( ô surprenant effet de 
l'amour paternel ! ) . il s<»ntit la même émotion que la première fois; 
il se troubla . ol an lieu de lui répondre, il (ItMiiciira lon^-temps sans 
, pouvoir proférer une seule parole; n^'anmoins ayant rappelé ses es- 
prits : " Mon petit seigneur, lui dit-il, faites-moi la grâce d'entrer 
encore une fois chez moi avec votre gouverneur ; venez goûter d'une 
tarte à la crème. Je vous supplie de me pardonner la peine que je 

' Nan des kalifes de Damas . qui l«iir vint d'Ommiah . »•* M km ancêlvea. F(9f . la 
noie, p. 77 de «e vol. 
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vous fis en vous suivant hors de la ville ; je ne me possédais pas , je 
ne savais ce que je faisais ; vous m'entraîniez aprài vous sans que je 
pusse résister à une si douce violence..,. » 

Scheherazadc t essa de parier en cet endroit, parc<' qu'elle vit pa- 
raître le jour. Le lendemain eUe reprit de cette manière la suite de 
son discours: 

CXVr NUIT. 



"Commandeur des croyants, poursuivit le vizir Giafar, Agib, 
étonné d'entendre ce que lui disait Bedreddin, répondit : « Il y a 
de l'excès dans ramitié que vous me témoignez, et je ne veux point 
entrer chez vous que vous ne vous soyez engagé par serment à ne 
me pas suivre quand j*en serai sorti. Si vous me le promettez et que 
vous soyez homme de parole, je vous reviendrai voir encore de- 
main, pendant que le vizir, mon aïeul, achètera de quoi faire pré> 
sent au sultan d'Égypte. — Mon petit seigneur, reprit Bedreddin 
Hassan, je ferai tout ce que vous m'ordonnerez. » Aces mots, Agib 
et Teunuque entrèrent dans la boutique. 

« Bedreddin leur servit aussitôt une tarte à la crôme,qui n'était 
pas moins délicate que celle qu'il leur avait présentée la première 
fois : «« Venez, lui dit Agib, asseyez-vous auprès de moi el mangez 
avec nous. » Bedreddin, s'étant assis, voulut embrasser Agib, pothr 
lui marquer la joie qu'il avait de se voir à ses côtés; mais Agib le 
. repoussa en lui disant : « Tenes-vous en repos; votre amitié est. trop 
▼ive : oontentez-vous de me regarder et ds m'entretenir. » Bedred- 
din obéit, et se mit à chanter une chanson dont il composa soHe* 
champ les paroles à la louange d'Agib. II ne mangea point, et ne fit 
autre chose que servir ses hôtes. Lorsqu'ils eurent achevé déman- 
ger, il leur présenta à laver ' et une serviette très-blanche pour 
s'e^uyer les mains-, il prit ensuite un vase de sorbet, et leur en 
prépara plein une grande |X)rcelaine , où il mit de la neige ' fort pro- 
pre; puis, présentant la iwrcelaine au petit Agib : Prenez, lui dit- 
il, c'est un sorbet de rose, le pins délicieux qu'on puisse trouver 
dans toute cette ville \ jamais vous n'eu avez goûté de meilleur. » 

> Comme les maboinéuns se lavent les mains cioq fois le jour lorsqu'ils vont r«lr« 
tonrprlèra.lbiieenileiitiiuavirtrbetohideMtafwravaiit qmde«aiig«r; aaltUi 

le lavent après, parce qu'ils mangent sans roorchettc. 

■ C'est ainsi que l'on rafraîchit la boliMD prompl«nem dans UnU 1« Levant, oà 
l'on a l'usage de la neige. 
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» 

Agib en ayant bu avec plaisir, Bedreddin Hassan reprit la porcelaine 
et la présenta aussi à l'eunuque,qiii but à longs traits toute la liqueur 
jusqu'à la dernière goutte. 

« Enfin Agib et son gouverneur, rassasiés, romercièrent le pâtis- 
sier de la boiuu' cht'ii' qu'il leur avait faite, cl relirérent en dili- 
gence, parce qu'il elail déjà un peu tard. Ils arrivèrent sous les 
tentes de Schemseddin Mohammed, et allèrent d'abord à celle de^ 
dames. La grand* mère d'Agib fut ravie de le revoir, et comme elle 
avait toi^ours son fils Bedreddin dans l'esprit, elle ne put retenir 
ses larmes en embrassant Agib : « Ah t mon fils , lui dit-elle, ma joie 
serait parfidte si j'avais le plaisir d\>rnbrasser votre père Bedreddin 
Hassan comme je vous embrasse. » Elle se inettait alors à table pour 
souper : elle le lit asseoir auprès d'elle, lui lit plusieurs questions 
sur sa promenade, et en lui disant qu'il ne devait pas niauqiior 
d'appétit, elle lui servit un morceau d'une tarte à la crème qu'elle 
avait elle-même faite, et qui était exeellenle : car on a déjà dit 
qu'elle les savait mieux faire que les meilleurs pàli>siers. Elle en 
présenta aussi à Teunuquc; mais ils en avaient tellement mangé 
run et Tautre cheK Bedreddin , qu'iU n'en ponvaient pas seulemeui 
goûter.... » 

Le jour, qui paraissait, empêcha Scheberazade d'en dire davan- 
tage cette nuit ; mais, sur la fin de la nuit suivante, elle continua 
son récit dans ces tenues: 
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« Agib eut A peine touché au morceau de tarte k la crème qu'on 
}ai avait servi , que , feignant de ne le pas trouver i son goût, il le 
laissa tout entier, et Scbaban* (c'est le nom de l'eunuque) fit la 
même chose. La veuve de Noureddin Ali s'aperçut du peu de cas 
que son petit-fils fiiisait de sa tarte : « Eh quoi! mon fils, lui dit- 
elle, est-il possible que vous méprisiez ainsi l'ouvrage de mes pro- 
pres mains? Apprenez que personne au monde n'est capable de 
faire de si bonnes tartes à la crème, excepte votre père Bedreddin 
Hassan, à qui j'ai enseigné le grand art d'en faire de pareilles. 
— Ah î ma bonne grand' mère, s'écria Agib , permette/.-moi de vous 
dire que, si vous n'en savez pas faire de meilleures, il y a un pA- 

• Lm Orientaux donneat ordlmlrnoMiil ee non ans «aaw|Bei woÊn. 
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Mae dam oatto viOe qui toiu snrpaise dans ce grand art ; Boai 
Tenons d'en manger chez lui une qui vaut beauooup misuiL que 
celle-d. » 

« A ces paroles , la grand'mère , regardant Feunuque de travers i 
« Gomment, Schaban , lui dit-elle aveo 00lère« vous a-t-on commis 

la garde de mon petit-lils pour le mener mmifror clic/ des pâtissiers 
comme un gueux? — Madame, répondit l'eunuque, il est bien vrai 
que nous nous sommes entretenus quelque temps avec un pàtis>iicr, 
mais nous n'avons pas mangé chez lui. — Panlonnez-moi , inter- 
rompit Agib, nous sonnnes entrés dans sa boutique , et nous y avons 
mangé d'une tarte à la crôme. » La dame, plus irritée qu'aupara- 
vant contre l'eunuque, se leva de table assez brusquement, courut 
A la tonte de Sebemseddin Mohammed , qu'elle informa dn délit de 
Feunuque, dans des termes plus propres à animer le viiir contre le 
délinquant qu'à lui ftiire excuser sa foute. 

« Schemaeddin Mohammed, qui était naturellement emporté, ne 
perdit pas une si belle occasion de ae mettre en colère j il se rendit 
à l'instant sous la tente de sa bclle-sœur, et dit à l'eunuque : « Quoi, 
malheureux , tu as la hardiesse d'abuser de la confiance que j'ai en 
toi ! » Schaban , quoique suffisamment convaincu par le témnit^nage 
d'Agib, prit le parti de nier encore le fait ^ mais l'enFant , soutenant 
toujours le contraire : « Mon graiid-pere, dil-il a Schemseddin Mo- 
hammed, je vous assure que nous avons si bien mangé l'un et l'au- 
tre, que nous n'avons pas besoin de s(jiq)er : le pâtissier nous a 
môme régalés d'une grande porcelaine de sorbet. — EU bien I mé- 
chant esclave, s*écria le vizir en se tournant vers l'eunuque , après 
cela , ne veux-tu pas convenir que vous êtes entrés tous deux chez 
un pâtissier, et que vous y avez mangé? <» Schaban eut encore l'ef* 
ftonterie de jurer que cela n'était pas vrai : « Tu es un menteur I lui 
dit alors le vizir : je crois plutôt mon petit-fils que loi Néanmoinsi 
si tu peux manger toute cette tarte à la crème qui est sur la taUe, 
je serai persuadé que tu dis la vérité. » 

« Schaban , quoiqu'il en eût jusqu'à la gorge, se soumit à cette 
épreuve et prit un morceau de la tarte à la crème; mais il fut obligé 
de le retirer de sa bouche, car le cœur lui souleva. Il ne laissa pas 
pourtant de mentir encore, en disant qu'il avait tant mangé le jour 
précèdent , que l'appétit ne lui était pas encore revenu. Lt; vizir, irrité 
de tous les mensonges de l'eunuque , et convaincu qu'il était cou- 
pable, le Ut coucher par terre, et commanda qu'on lui donnât la 
bastonnade. Le malheureux poussa de grands cris en sooflhtnt ce 
châtiment, et confessa la vérité : « Il est vrai , s'écria-t*il , que nous 
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avons mangé une tarte à la crdme chez un pâtissier, et elle était 
cent Ibis meilleure que celle qui est sur cette table. » 

« La veuve de Nooreddin AU crut que c'était par dépit contre 
elle et pour la mortifier, que Scliaban louait la tarte du pâtissier; 
c'est pourquoi s'adressant à lui : •> Je ne puis croire, dit-elle, que les 
tartes A la crème de ce pâtissier soient plus excellentes que les 
miennes; je veux m'en éclaîrcir ; tu sais où il demeure : va chez lui 
et apporte^noi une tarte à la crème tout à l'heure. » En parlant ainsi, 
elle fit donner de l'argent à l'eunuque pour acheter la tarte, et il 
partit. Étant arrivé à la boutique de Bedmldiii : « Bon pâtissier, 
lui dit-il , tenez, voilà de l'argent , donnez-moi uni* tarie à la créuie ; 
unf nos dames souhaite dVn f^oûler. » 11 y en Vivait alors de toutes 
chaudes^ Bedredtliii dioisiL la meilleure, et la donnant à l'eunuque: 
« Prenez celle-ci, dil-il, je vous la garantis excellente, et je puis 
vous assurer que personne au monde n'est capable d'en faire de sem- 
Mables, si ce n'est ma mére , qui vit peut-être encore. » 

« Scliaban revint en diligence sous les tentes avec sa tarte à la 
crâme. Il la présente à la veuve de Noureddin Ali, qui la prit avee 
empressement. Elle en rompit un morceau pour le manger; mais 
elle ne l'eut pas plus tôt porté à sa bouche, qu'elle fit un grand cri 
et qu'elle tomba évanouie. Schemseddin Mohammed, qui était pré- 
sent, fut extrêmement cHonné de cet accident; il jete de l'eau lui- 
même au visafjo de sa belle-sœur, et s'empressa fort à la secourir. 
Dès qu'elle fut revenue de sa faiblesse : « O Dieu î s'écria-t-elle, il 
faut que ce soit mon lils, mon cher Ois Bedreddin qui ait fait cette 
tarte.... » 

La clarté du jour, en cet endroit, vint imposer silence à Schehe- 
razade. Le sultan des Inde^ se lova pour fain^ sa prière et allei 
• tenir son conseil^ et la nuit suivante la sultane poursuivit ainsi 
l'histoire de Bedredifiu Hassan : 
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« Quand le vizir Schemseddin Mohammed eut entendu dire à sa 
belle- sœur qu'il fallait que ce fût Bedreddin Hassan qui eût fait 
la tarte à la crôme que l'eunuque venait d'apporter, il sentit une 
joie inconcevable-, mais venant à faire réflexion que cette joie était 
sans fondement, et que, selon toutes les apparences, la conjecture 
de la yeave de Kounddin devait être fiuine, il lai dit : • Maïs, 
nadame, pourquoi ara-vons cette opinion? Ne se peut-il pas trou- 
ver un pâtissier an monde qui sache aussi bien ftiire des tsrles à la 
' crème que votre fils? — Je conviens , répondii-eUe , qu'il y a peut- 
être des pâtissiers capables d*en faire d'aussi bonnes-, mais cooune 
je les fais d*une manière toute singulière, et que nul autre que 
mon Ois n'a ce secret , il faut absolument que ce soit lui qui ait 
Élit celle-ci. Réjouissons-nous, mon frère, ajouta-t-elle avec trans- 
port; nous avons enfin trouvé ce que nous cherchons et désirons 
depuis si long-temps. — Madame, répliqua le vizir, modérez, je 
vous prie, votre impatience; nous saurons bientôt ce que nous en 
devons penser. Il n'y a qu'à faire venir ici le pâtissier : si c'est Be- 
dreddin Hassan, vous le reconnaîtrez bien, ma fille et vous. Mais 
H ftut que vous vous cachiez toutes deux, et que vous le voyiez 
sans qu'il vous voie; car je ne veux pas que notre reconnaissance 
se flttse A Damas : j'ai dessein de la prolonger jusqu'à ce que nous 
soyons de retour au Caire, où je me propose de vous donnerun di- 
vertissement très^agréable. » 

« En achevant ces paroles, il laissa les dames sous leur tente, 
et se rendit sous la sienne. Là, il fit venir cinquante de ses gens, 
et leur dit : « l^nez chacun un bâton , et suivez Schaban , qui va 
vous conduire chez un pâtissier de cette ville. Lorsque vous y serez 
arrivés, rompez, brisez tout ce que vous trouverez dans sa lx)u- 
tique. S'il vous demande |Xiurqnoi vous faites ce désordre, denjan- 
dez-lui seulement si ce n'est pas lui qui a ùài la tarte à la crôme 
qu'on a été prendre chez loi. S'il vous répond que oui , saisiSBe»- 
voua de sa personne, liez^ bien et me l'amenés; mais gardez-voua 
de te frapper , ni de lui fidre te moindre mal. Allez , et ne perdez pas 
de temps. » 

« Le vizir Ait promptement obéi : ses gens, armés de bâtons et 
conduits par Teunuque noir, se rendirent en diligence chez Bedred- 
din Hassan, où ils mirent en pièces les piats, les chaudrons, les 
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oiflBeroIflS, les tables , et tous les autres meubles et ustensiles qu'ils 
troQTÔNDt, et iDOiidèrent sa boutique de sorbet, de crème et de 
CCmfitures. A ce spectacle , Bedreddin Hassan fort étonné leur dit 
d'un ton de voix pitoyiible : <« Hé! lx)nnes gens, pourquoi me trai- 
tez-vous de la sorte? De quoi s'agit-il? Qu'ai -je fait? — N'est-ce pas 
vous, dirent-ils, qui avez fait la tarte à la crème que vous avez ven- 
due à l'eunuque que vojis voyez? — Oui, c'est moi-môme , i\'pondil-il ; 
qu'y trou ve-t-on à dire? Je défie qui que ro soit d'en faire une meil- 
leure. M Au lieu de lui rc pailir, ûs cunlumèreut de briser tout, el 
le four môme ne fut pas épargné. 

« Cependant lei voisins étant accourus au bruit, et Ibrt surpris 
de voir cinquante hommes armés commettre un pareil désordre, 
demandaient le sqjet d'une si grande Tiotence; et Bedreddin encore 
une fois dit k cens qui la lui fidsaient : • Apprenec-moi de grâce 
quel crime je puis avoir commis , pour rompre et briser ainsi tout 
ce qu'il y a chez moi? — N'estrce pas vous, répondirent-ils, qui 
avez fait la tarte à la erénie que vous avez vendue à cet eunuque? 
— Oui, oui, c'est moi, repartit-il; je soutiens qu'elle est bonne, 
et je ne mérite pas le traitement injuste que vous me laites. » Ils 
se saisirent de m personne sans l'écouter; et après lui avoir arra- 
ché la toile de son turban, ils s'en servirentpour lui lier les mains 
derrière le dos; puis le tirant par force de sa boutique, ils commen- 
cèrent à l'emmener. 

« La populace, qui s'était assemblée là, touchée de compassion 
pour Bedreddin , prit son parti et voulut S'opposer au dessein des 
gens de Scbemseddin Mohammed ; mais il survint en ce moment 
des officiera du gouverneur de la ville, qui écartèrent le peuple et 
flivorisèrcnt Tenlèvement de Bedreddin , parce que Scbemseddin Mio- 
hammed était allé chez le gouverneur de Damas pour l'informer de 
Tordre qu'il avait donné, et pour lui demander main-forte; et ce 
gouverneur, qui commandait sur toute la Syrie, au nom du sul- 
tan d'Egypte , n'avait eu garde de rien refuser au vizir de son maî- 
tre. On entraînait donc Bedreddin , malgré ses cris et ses larmes. « 

Scheherazade n'en put dire davantage, à cause du jour qu'elle vit 
paraître; mais le lendemain elle reprit sa narration, et dit au sul- 
tan des Indes : 
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CXIX" NUIT. 

Sire , le vizir Giafar continuant de parler au kalife : 

'< BfHlrpddin Hassan , dit-i! , avait boan demander en chemin aux 
personnes qui remrnenaietU , va que l'on avait trouvé dans sa tarte 
è la crôme, on ne lui répondait rien. Enlin il arriva sous les tentes, 
où on le fit attendre jusqu'à ce que Schemseddin Mohammed fût 
revenu de chez le pfouvtM iH ur de Hantas. 

«< Le vizir, étant de retour, demanda dos nouvelles du pAlissier ;on 
le lui amena. Seigneur, lui dit Bedreddin les larmes aux. yeux, faites- 
moi la grftce de me dire en quoi je vous fti oflbué. —Ah! malheu- 
reux , répondit le Tisir, n'est-ce pat toi qui as teit la tarte k la crème 
que tu m'as envoyée? — J'avoue que c'est moi , repartit Bedreddin. 
Quel crime ai-je commis en cela ? — Je te châtierai comme tu le mé- 
rites, répliqua Schemseddin Mohammed, et il t'en coûtera la vie 
pour avoir fait une si méchante tarte. -'Hé! bon Bîeu , s'écria Be- 
dreddin, qu*est^ que j'entends? Est-ce un crime digne de mort 
d*avoir fait une méchante tarte à la crème? — Oui . dit le Vizir» et 
tu ne dois pas attendre de moi un autre traifenient. »> 

« Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi tous deux, 1^ dames, qui s'é- 
taient cachées, observaient avec attenti'ni Bedreddin, qu'elles n'eurent 
pas de peine à l econnaître , malgré le temps écoulé depuis qu'elles ne 
l'avaient vu. La joie qu'elles en eurent , fut telle qu'elles en tombè- 
rent évanouies. Quand elles furent revenues de leur évanouisse- 
ment, elles voulaient s'aller jeter au cou de Bedreddin; mais lâ 
parole qu'elles avaient donnée au vizir de ne se point montrer l'em- 
porta sur les plus tendras mouvements de l'amour et de la nature. 

« Gomme Schemseddin Mohammed avait résolu de partir cette 
même nuit, il fit plier les tentes et préparer les voitures pour se 
mettre en marche ; et à l'égard de Bedreddin , il ordonna qu'on le 
mit dans une caisse bien fermée ^ et qu'on le chargeât sur un cha- 
meau. Dès que tout fut prêt pour le départ , le vizir et les gens de 
sa suite se mirent en chemin îls marchèrent le reste de la nuit et 
le jour suivant sans .se reposer; ils ne s'arrêtèrent qu'à l'entrée de la 
nuit. Alors on tira Bedreddin Hassan de sa caisse pour lui faire 
prendre de la nourriture; mais on eut soin de le tenir éloigné de 
sa mère et de sa femme ; et pondant vingt jours que dura le voyage, 
on le traita de la même manière. 

« In arrivant an Oaire, on campa ma, environs de la ville par 
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ordre du vizir Schemseddio Mohammed, qui se fit amener Bedred- 
dÎD, démit ]e([uel il dit à an ebarpentîer qu'O avait fait venir : 
« Ya chercher du bois, et dresse promptement un poteau. — Hét 
seigneur, dit Bedreddin, que piétendez-'VDUs ftire de oe poteau? 
— T^ attacher, repartit le vizir, et te frire ensuite promener par 
tous les quartiers de la ville , afin qu*on voie en ta personne un 
indigne pAtissier, qui fait des tartes à la crème sans y mettre de poi- 
vre. " A ces mots , Bedreddin Hassan s'écria d'une manière si plai- 
sante , que Schemseddin Mohammed eut bien de la peine à parder 
son sérieux : « Grand Dieu , c'ast donc pour n'avoir pas mis de poivre 
dans une tarte à la crôme qu'on veut me faire souffrir une mort aussi 
cruelle qu'ignominieuse! » 

En achevant ces mots, Scheherazadc remarquant qu'il était jour, 
ae tut, et Schabriar se leva en riant de tout son cœur de la frayeur 
de Bedreddin , et tort curieux d'entendre ia suite de cette histoire , 
que la sultane reprit de cette sorte le lendemain avant le jour : 

CXX" NUIT- 



Sire y le kalife Haroun Alrascliild , malgré sa gravité , ne put s'em- 
pâcher de rire, quand le vizir Giafar lui dit que Schemseddin Mo- 
hammed menaçait de faire mourir Bi'dreddin, pour n'avoir pas mis 
du poivre dans la tarte à la crônic qu'il avait vendiif' à Schahan. 

•» Hé quoi ! disait Bedreddin , faut-il qu'on ait tout rompu et brisé 
dans ma maison , qu'on m'ait emprisonné dans une caisse , et qu'en- 
fin on s'apprî^te à m'attacher à un poteau -, et tout cela parce que je 
ne mets pas de poivre dans une tarte à la crème I Hé! grand Dieu , 
qui a jamais ouï parler d'une pareille chose? Scmt-ce là des actions 
de musulmans, de personnes qui font profession de prohité, de jus- 
tice, et qui pratiquent toutes sortes de honnes csufres? •» En di- 
sant cela, il fondait en larmes; puis recommençant ses plaintes : 
« Non, reprenait-il, jamais personne n'a été traité si injustement ni 
si rigoureusement : est-il possible qu'on soit capable d'ôter la vie 
à un homme pour n'avoir pas mis de poivre dans une tarte à la 
crème? Que maudites soient toutes les tartes à la cn^mo, aussi 
bien que l'heure où je suis né ! Plût à Dieu que je fusse mort en 
ce moment! » 

« Le désolé Bedreddin ne cessa de se lamenter; et lorsqu'on ap- 
porta le poteau et les clous pour l'y clouer, il poussa de grands cris 
à ce spectacle terrible : « O dd! dit-il , pouvez>vous souflHr que je 
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meure d'un trépas inilme et doiiloureax? Et cela pour qupl crime! 
Oe n'est point pour avoir volé , ni pour avoir tué , ni pour avoir re> 
nié ma religion : c'est pour n'avoir pas mis de poivre dans une tarte 
A la crôœe I » 

« Comme la nuit était alors déjà assez avancée, le vizir Schem- 
aeddin Mohammo<l lit remettre Bedrcdd in dans sa caisse, et lui dit: 
« IK^meuro là jusqu'à demain; le jour ne se passera pas que je ne 
te fasse mourir. » On emporta la caisse , et l'on en chargea le cha- 
meau qui l'avait apportée depuis Damas. On rechargea en môme 
temps tous les autres chameaux ^ el ie vizir, étant monté à cheval , 
fit marcher devant lui le chameau qui portait son neveu , et entra 
dans la ville, suivi detout son équipage. Après avoir passé par plu^ 
sieurs rues où personne ne parut, parce que tout le monde s^était 
* retiré, il se rendit i son hôtèl, où il fit décharger la caisse, avee 
défense de ne l'ouvrir que lorsqu'il l'ordonneraiL 

« Tandis qu'on déchargeait les autres chameaux, il prit en parti- 
culier la mère de Bedreddin TIassan et sa fille, et .s'adressant à la 
dernière : « Dieu soit loué, lui dit -il, ma UUe, de ce qu'il nous a 
fait si heureusement rencontrer votre cousin et votre mari ! Vous 
vous souvenez bien apparemment de l'état où était votre chambre 
la première nuit de vos noces : allez ; faites-y mettre toutes choses 
comme elles étaient alors. Si pourtant vous ne vous en souveniez 
pas, je pourrais y suppléer par l'écrit que j'en aifeit flûre. De mon 
côté , je vais donner ordre au reste. » 

« Dame de Beauté alla exécuter avec joie ce que venait de lui 
ordonner son père, qui commença aiisâ à disposer toutes choses 
dans la salle de la même manière qu'elles étaient, lorsque Bedred- 
din Hassan s'y était trouvé avec le palefrenier bossu du sultan d'E- 
gypte. A mesure qu'il lisait l'écrit , ses domestiques mettaient cha- 
que meuble à s;i place. Le trAnc ne fut pas oublié, non plus que 
les bougies allumées. Quand tout fut préparé dans la salle, le vizir 
entra dans la chambre de .sa fille, où il posa rhabillemcnt de Be- 
dreddin avec la bourse de sequins. Cela étant fait, il dit à Dame 
de Beauté : « Déshabillez - vous , ma fille, et vous couchez. Dès 
que Bedreddin sera entré dans cette chambre , plaignez-vous de 
ce qu'il a été dehors trop long-temps et dites-lui que vous avez 
été bien étonnée en vous réveillant de ne pas le trouver auprès 
de vous. Pressez-le de se remettre an lit, et demain matin vous 
nous divertirez, votre belle-mère et moi, en nous rendant compte 
de ce qui se sera passé entre vous et lui cette nuit. » A ces mots, 
il sortit de l'appartement de sa fille, et lui laissa la liberté de se 
coucher....» 
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Scheherazade voulait poursuivre^ mais le jour qui coauneuça i 
paraître l'en empôcha. 

CXXr NUIT. 

Sur la fin de la nuit suivante, le sultan des Indes, qui avait une 
extrême impatience d'apprendre comment se dénouerait T histoire 
de Bedreddin, réveilla lui-même Scheherazade, et l'avertit de la 
continuer; ce qu'elle fit en ces termes : 

« Schenifleddin Mohammed , dit le vizir GiaAr ao kalilb, fit sortir 
de la salle tous tes domestiques qui y étaient, et leur oidonna de 
sTéloigner, à la réserve de deux ou trois qu'il fit demeurer. Ules 
chargea d'aller tirer Bedreddin hors de la caisse , de le mettre en 
chemise et on caleçon , de le conduira on cet état dans la salle, de 
l'y laisser toiit seul , et dVu f«Tmer la porte. 

« Bedreddin Hassan, quoique accablé de douleur, s'était endormi 
pendant tout ce feinps-lâ , si bien que les domestiques du vizir l'eu- 
rent plus tôt tiré de la caisse , mis en chemise et en caleçon , qu'il ne 
fût réveillé-, et ils le transportèrent dans la salle si brusquement , 
qu'ils ne lui donnèrent pas le loisir de se reconnaître. Quand il se 
vit seul dans hi salle, il promena sa vue de toutes part»^ et les 
choses qu'il voyait rappelant dans sa mémoirè le souvenir de ses 
nooes, il s'aperçut avec étonnement que c^était la même salle où 
il avait vu le palefrenier hossn. Sa surprise augoienta encore, lors- 
que s'étant approché doucement de la porte dTune chambre qu'il 
trouva ouverte , il vit dedans son habillement au même endroit où. 
û se souvenait de l'avoir mis la nuit de ses noces. « Bon Dieu, dit- 
il en se frottant les yeux , suis-|e endormi, suis-je éveillé? » 

« Dame de Beauté, qui l'observait, après s'être divertie de son 
étonnement , ouvrit tout à coup les rideaux de son lit, et avançant 
la ttHe : " IMon cher seigneur, lui dit-elle d'un ton assez tendre, que 
faites-vous à la porte? Venez vous recoucher. Vous avez demeuré 
dehors bien long -temps : j'ai été fort surprise en me réveillant de 
.'ne vous pas trouver à mes o6Cés. * Bedreddin Hassan changea de 
visage lorsqu'il reconnut que la dame qui lui pariait était cette 
charmante personne avec biquelle il se souvenait d'avoh* couché. Il 
'entra dans la chamhre^ mais au lieu d'aller an lit, comme il était 
plein des idées de tout ce qui lui était arrivé depuis dix ans, et qu'il 
ne'ponvait se persuader que tous ces événements se fùsscnt passés 
en une seule nuit , il s'approcha de la chaise où étaient ses habits et 
la bourse de sequins, et après les avoir examinés avec beaucoup 
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d'attention : * Par le grand Dieu vivant ! s'écria-t-il , voilà des choses 
que je ne puis comprendre. » La dame, qui prenait plaisir à voir son 
embarras, lui répondit : « Encore une fois, seigneur, vene/. vous 
remettre au lit. A quoi vous amuser- vous? A ces paroles , il s'avauga 
yen Uame de Beauté : • Je tous supplie, madame, lui dit-il, de 
m'apprendra s'il y a loof^emps que je suii auprès de vous?— La 
question me surprend» TéponifilFcile : est-ce que tous ne vous ôtes 
pas levé d'auprès de moi tout k Theure 7 II Iknt que vous ayez Tes- 
prit bien préoccupé. — Madame , reprit Bedreddin , je me souviens , 
il est vrai, d'avoir été près de vous; mais je me souviens aussi d'avoir 
depuis demeuré dix ans à Damas : si j'ai en ofTcl couché cette nuit 
avec vous, je no puis en avoir été éloigné si long-tcrnps. Ces deux 
choses sont opposées : dites-moi, de grâce, ce que j'en dois penser; 
si mon mariage avec vous est une ihusion , ou si c'est un sonpe 
que mon absence? — Oui , seigneur, repartit Dame de ÎJriiute, vous 
avez rôvé , sans doute, que vous avez été à Damas. — 11 n'y a dune 
rien de si plaisant, décria Bedreddiki en fliisMit on édat die rire, le 
suis assuré, madame, que oe songe va vous paraître très-r^ui»* 
sant. Imaginez-vous , s'il vous platt , que je me suis trouvé à la porte 
de Dsmas en chemise et en caleçon , comme je suis en ce moment ; 
que je suis entré dans la ville aux huées d'une populace qui me 
suivait en m'insultant; que je me suis sauvé chez un pâtissier, qui 
m'a adopté , m'a appris son métier, et m'a laissé tous ses biens en 
mourant; qu'après sa mort j'ai tenu sa boutique. Enfîn, madame, 
il m'est arrivé une infinité d'autres aventures qui seraient trop 
Inn^Mits à vous raconter; et tout ce (jue je puis vous dire , c'est que 
je n ai pas mal fait de m'éveiller : sans cela un nj allail clouer à un 
poteau. — Et pour quel sujet, dit Dame de Beauté en faisant l'éton- 
née, voulait-on vous traiter si cruellement ? 11 fallait donc que vous 
eussiez commis un crime énorme? — point du tont^ répondit Be- 
dreddin, c'était pour la chose du monde la plus bizarre et k plus 
ridicule : tout mon crime était d'avob vendu une tarte à la crème 
oi!i je n'av.iis pas mis de poivre — Ah! pour cela, dit Borne do 
Beauté en riant de toute sa force, il faut avouer qu'on vous faisait 
une horrible injustice. — Oh ! madame, réiili(]ua-t-il , ce n'est pas 
tout encore : pour cette maudite tarte à la ci èiiie , (u'i l'on me re- 
prochait de n'avoir pas mis de poivre, on avait tout rompu et tout 
brist" dans ma boutique; on m'avait lié avec des cordes et enfermé 
dans une caisse, où j'étais si étroitement, qu'il me semble que je 
'm'en sens encore. Enfin , on avait fait venir un charpentier, et Qn 
lui avait commandé de dresser un poteau pour* me peoclfe! fKfÔÊ 

IKeu soit héni de oe que tout cela n'est que l'ouvrage dii abitmiQil \ » 

- t 
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Scbeherazade , en cet endroit, apercevant le jour, cessa de parler. 
Scbahriar ne put s'emp(}cher de rire de ce que Bedreddin Hassan 
avait pris une réalité pour un songe : « Il faut convenir, dit-il , que 
cela est très-plaisant, et je suis persua<lé que le londi^main le vizir 
Schcmseddin Mohammed et sa beile-sœur s'en divertirent extrô- 
menient. » Sire, répondit la sultane, c'est ce que j'aurai l'honneur 
de vous raconter la nuit prochaine , si votre majesté veut bien me 
lainer Tivre jusqu'à ce tempfrJà. Le sultan des Indes se leva sans 
fieo répliquer à ces paroles; mais il était fiirt éloigné d'aTOir nne 
aoiré pensée. 

CXXir NUIT. 



Scbeherazade, réveillée avant le jour, reprit auisi la parole : 

« Sire, Bedreddin ne passa pas tranquillement la nuit : il se ré- 
veillait de temps en temps, et se demandait à lui-mônie s'il rêvait ou 
était éveillé ^ il se défiait de son bonheur ; et cherchant à ^en 
assurer, il ouvrait les rideaux et parcourait des yeux toute h chain- 
Ive : « Je ne me trompe pas,dî8aitril : voiU la même chamhreoù je 
sois entré à la place du bossu, et |e suis couché avec la belle damo 
qui lui était destinée. » Le jour, qui paraissait, n'avait pas encore 
dissipé son inquiétude, lorsque le vizir Schemseddin Mohanmied, 
son oncle , frappa à la porte et entra presque en même temps pour 
lui donner le bonjour. 

« Bedreddin Hassjin fut dans une surprise extrême de voir paraître 
subitement un honnue qu'il connaissait si bien, mais qui n'avait 
plus l'air de ce juge terrible qui avait prononcé l'arrêt de sa mort: 

Ah ! c'est donc vous, s'écria-t-il , qui m'avez traité si indignement 
et condamné à une mort qui me fait eQCX)re horreur, pour une tarte 
à la crème od je n'avais pas mis de poivre?» Le visir se prit irire, 
et pour le tirer de la peine, lui conta comment, par le ministèro 
d'un génie (car le récit du bossu lui avait fiiit soupçonner l'aven- 
ture), il s'éiait trouvé chez lui, et avait épousé sa fille à la place 
du palefrenier du sultan. II lui apprit ensuite que c'était par le cahier 
écrit de la main de Noureddin Ali, qu'il avait découvert qu'il était 
son neveu ; et enfin il lui dit qu'en conséquence de rotle découverte, 
il était parti du Caire, el était allé jusqu'à Balsora pour le chercher 
et apprendre de stis nouvelles : « >fon cher neveu , ajouta-t-il en 
l'embrassant avec beaucoup de tendresse, je vous demande pardon 
de tout ce que je vous ai fait soulTrir depuis que je vous ai reconnu j 
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J'ai voulu vous ramener choz moi avant que de vous apprendre 
rotre bonheur, que vous devez trouver d'autant plus charmant , 
qu'il vous a coûté plus de peine. Consolez-vous de toutes vos afflic- 
tions par la joie de vous voir rendu aux personnes qui vous doivent 
être les plus chères. Pendant (jue vous vous habillerez , je vais aver- 
tir votre mère , qui est dans une grande impatience de vous embras- 
ser, et je vous amènerai votre ûls, que vous avez vu à Damas, et 
pour qui tous vous êtes senti tut d'inclination sans le connaîtra. >, 

M II n'y a pas de paroles assez énergiques pour Itien exprimer 
quelle ftit la Joie de Bedreddin lorsqu'il vit sa mère et son fils Agib; 
ces trois personnes ne cessaient de s'embrasser et de fiure paraître 
tous les transports que le sang et la plus vive tendresse peuiqÉ||l 
inspirer. La mère dit les choses du monde les plus toucbantes à E- * 
dreddin ^ elle lui parla de la douleur que lui avait causée une si 
longue absence, et des pleui*s qu'elle avait versés. Le petit Agib, 
au lieu de fuir comme à Damas les embrassemeiits de son père , no 
se lassait point de les recevoir -, et Bedreddin Hassan , partagé entre 
deux objets si dignes de son amour, ne croyait pas leur pouvoir 
donner assez de marques de son aflection. 

« Pendant que ces choses se passaient chez Schemseddin Moham- 
med, ce vizir était allé au palais rendre compte au sultan de l'heu- 
• raux succès de son voyage. Le sultan Ait ai charmé du récit de cette 
merveilleuse histoire, qu'il la fit écrire pour être conservée soigneu- 
sement dans les arehivea du royaume. Aussitôt que Schemseddin 
Mohanmied Ait de retour an logis, comme il avait fidt préparer un 
superbe festin , il se mit à table avec sa fiunille, et toute sa maison 
passa Ja journée dans de grandes réjouissances. » 

Le vizir Giafar, ayant ainsi achevé Tbistoire de Bedreddin Hassan , 
dit au kaliff Haroun Alraschild . « (Commandeur des croyants , voilà 
ce que j'avais à raconter à votre majesté. » Le kalife trouva cette 
histoire si surprenante, qu'il accorda sans hésiter la grâce de l'es- 
clave Rihan ; et pour consoler le jeune homme de la douleur qu'il 
avait de s'être privé lui-même malheureusement d'une femme qu'il 
aimait beaucoup, ce prince le maria avec une de ses esclaves, le 
combla de biens , et le chérit jusqu'à sa mort. 

Mais, sire, ajouta Scheheraxade, remarquant ifo» le Jour com- 
mençait à paraître, quelque agréable que soit l'histoire que je viens 
de raconter, j'en aaia une autre qui l'est encore davantage ; si votre 
maïBfrté souhaite de l'ebteodre la nuit prochaine, je suis assurée 
qu'étiien* demeurera d'accord. Schahriar se leva sans rien dire , ^ 
fort incertain de ce quMl avait à faire : » La bonne sultane, dit-il en 
lui-même, raconte de fort longues histoins, et quand une fois eUe 
I. ta 

•f 
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en a commencé une, il n'y a pas moyen de refuser de l'écouter 
tout entière. Je ne sais si je ne devrais pas la faire mourir aujour- 
d'hui mais non , ne précipitons rien : l'histoire dont elle me fait féte 
est peut-ùtre plus divertissante que toutes celles qu'elle m'a racon- 
tées jusqu'ici \ il ne faut pas que je me prive du plaisir de l'enten- 
dre i après qu'eDe iik*«i tort hit le i6dt, fordonnerai sa mort. •» 

CXXIII" NUIT. 



Hinanade ne manqua pas de lévetOer avant le jour la sultane des 
Indes, laquelle, après avoir demandé à Scbabriar la permiasioa de 
commencer Thistoire qu'elle avait promis de raconter, prit ainsi la 
parole: 

HISTOIRE DU PETIT BOSSU. 



L y avait autrefois àCasgar ■ , aux extrémités de la Grande 
Tvtarie , un tailleur qui avait une très-belle femme qu'il 
aimait beaucoup et dont il était aimé également Vn Jour 
qull travaillait, im petit bossu vint s'asseoir à rnentrée 
de sa boutique , et se mit à chanter en jouant du tambour de basque, 
le tailleur prit plaisir à Tentendre, et résolut de remmener dans m 
maison pour réjouir sa femme ; il se dit à lui -môme : « Avee ses 
chansons il nous divertira tous deux ce soir. » 11 lui en fit la pro- 
position , et le bossu l'ayant acceptée, il ferma sa boutique et le 
mena chez lui. 

Dès qu'ils y furent arrivés, la femme du tailleur, qui avait déjà 
mis le couvert, parce qu'il était temps de souper, servit un bon plat 
de poisson qu'elle avait préparé. Ils se mirent tous trois à table ^ 
mais , en mangeant, le bossu avala par malheur une grosse arête ou 
un os, dont il mourut en peu de moments, sans que le tailleur et 
sa femme y pussent' remédier. Ils Itarent l'un et fautre d'antant |du8 
'eflhiyéa decet accident, qu'il était arrivé chez eux, et qu'ils avaient 

> CaigtriNi CtOtgu, toraame d'Asie, danslt Tutarto : If a envlroa eent ntatiile 

lîc ji ^ îo lonc sur cr-nl de large. Ce sont aujourd'hui les Kalmoucks qui en sont «cl- 
.^neurj- snijs l'auLorité de l'empereur de la Chine, qui a a lUI U OOBqaAte €0 1759* 
li« capUaie porte le même nom qoe le rof«iiine 
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sujet de craindre que , si la justice venait à le savoir, on ne les punit 
comme des assas^. te mari , néanmoins , trouva un expédient pour 
te déftiire do corps mort : il fit réflexion quH demeurait dans le 
voisinage un médecin juif; et là-dessus ayant formé un projet , pour 
commencer à Texécuter, sa flbmme et lui prirent le bossu, l'un par 
les pieib, l'autre par la tftte, et le portèrent jusqu'au logis du mé- 
decin. Us frappèrent à sa porte , où aboutissait un escalier très-roide 
par où Ton montait à sa chambre. Une servante descend aussitôt, 
sans lumière, ouvre , et demande ce quMIs souhaitaient : « Remon- 
tez, s*il vous plaît, réiM^ndit le taillinir, ot dites à votre maître que 
nous lui ainriious un liuinme bien malade pour qu'il lui ordonne 
quelque remède. Tenez. , ajouta-t-il en lui niellant en main une pièce 
d'argent, donnez- lui cela par avance, afin qu'il soit persuadé que 
nous n'avons pas dessein de lui faire perdre sa peine. »• Pendant que 
la servante remonta pour faire part au médecin juif d'une si bonne 
nouvelle, le tailleur et sa femme portèrent promptement le corps 
du bossu au baut de l'escalier, te laissèrent là, èt retournèrent cbez 
eux en diligence. 

Cependant la servante ayant dit au médecin qu*un homme et une 
Homme Pattendaient à la porte, et le priaient de descendre pour voir 
un malade qu'ils avaient amené \ et lui ayant remis entre les mains 
Targcnt qu'elle avait reçu, il se laissa transporter de joie : se voyant 
payé d'avance, il crut que c'était une bonne pratique qu'on lui 
amenait , et qu'il ne fallait pas négliger : <• Prends vite de la lumière, 
dit-il à sa servante , et suis-moi. » En disjuU cela , il s'avança vers 
l'escalier avec tant de précipitation, qu'il n'attendit point qu'on 
réclairût ^ et venant à rencontrer le bossu , il lui donna du pied dans 
les eôles si rudement, qu'il le fit n)uler jusqu'au bas de l'escalier; 
peu s'en fallut qu'il ne tombât et ne roulât avec lui : « Apporte 
donc vite de la lumière ! » cria-t-il à sa servante. Enûn elle arriva \ 
11 descendit avec elte, et trouvant que ce qui avait roulé était ua 
homme mort , il Ait tellement eifrayé de ce qiectacle, qu'il invoqua 
VkftMf Aarofiflamé, fisdras, et tous les antres prophètes de sa loi : 
« Malheureux que je suis! disait41 , pourquoi ai-je voulu descendre 
sans lumière? J'ai adievé de tuer ce malade qu'on m*avait amené) 
Je suis cause de sa mort, et si le bon àne d'Esdras * ne vient à mon 
secours. Je suis perdu ; hélasl on va bientôt me tirer de ches moi 
comme un meurtrier. * 

Malgré le trouble qui i'agitaiti il ne laissa pas d'avoir ia précau- 

* Cet àne est celai qui. seloo les MaboinéUuUftenifc tkaMBtVA àEldCftf^ qaud 
U Tiot de l« etptlvlté de B«I)jl<»ic i JéniMlem. 
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tion de fermer sa porte , de peur que , par hasard , quelqu'un veDant 
à passer par la rue ne s'aperçût du malheur dont il se croyait la 
cause. Il prit ensuite le cadavre, le porta dans la chambre de sa 
femme, qui faillit s'évanouir quand elle le vit entrer avec cette 
fotale charge :« Ah! c'est ftàt de nous, s'écria-t-elle , si nous ne 
trouvons moyen de mettra cette nuit hora de clràz nous oe eorps 
mort ; noos perdrons indabitaUement la vie si nous le gardons jus- 
qu'au Jour. Quel mallieur! Gomment avez-voosdonc ftit pour tuer 
cet homme? — II ne s*agit point de cela, leportit le juif, U s'agit 
de trouver un remède à un mal si pressant.... » 

MaiSjSirai dit Scheherazade en s'interrompant en cet endroit, je 
ne fais pas réflexion qu'il est jour. A ces mots, elle se tut, et la 
nuit suivante , elle poursuivit de cette sorte l'iiistoire du petit iiossu : 



CXXIV' NUIT. 

Le médecin et s;i femme délibérèrent ensemble sur le moyen de 
se délivrer du corps mort pendant la nuit. Le médecin eut beau 
r&fet, il ne trouva nul stratagème pour sortir d'embarras; mais sa 
femme, plus fertile en expédients, dit : • H me vient une pensée: 
portons ce cadavre sur la terrasse de notre logis, et le jetons par 
la cheminée dans la maison du musulman , notre voisin. » 

Ce musulman était un des pourvoyeurs du sultan; il était chargé 
du soin de fournir l'huile, le beurre et toutes sortes de graisses. U 
avait chez lui son magasin, où les rats et les souris ikisaient un 
grand dégât. 

Le médecin juif ayant approuvé l'expédient proposé, sa femme 
et lui prirent le bossu , le portèrent sur le toit de leur maison , et 
après lui avoir passé des cordes sous les aisselles, ils le descendirent 
par la cheminée dans la chambre du pourvoyeur, si doucement, 
qn'il demeura planté sur ses pieds, contre le mur, comme s'il eût 
été vivant. Lorsqu'ils le sentirent en bas, ils retirèrent les contes 
et le laissèrent dans l'attitude que je viens de dire. Bs étaient à 
peine descendus et rentrés dans leur chambre, quand le pourvoyeur 
entra dans la sienne : il revenait d'un festin de noces auquel il avait 
été invité ce soir-là , et il avait une lanterne à la main. Il fut assez 
surpris de voir, à la faveur de sa lumière, un homme debout dans 
sa cheminée ; mais comme il était naturellement coura^îeux , et 
qu'il s'imagina que c'était un voleur, il se. saisit d'un gros bâton, 
avec quoi courant droit au bossu : « Ahl ah I lui dit-il, je m'imfr- 
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ginais que c'étaient les rats et les souris qui mangeaient mon beurre 
et mes graisses, et c'est loi qui descends par la cheminée pour me 
voler ! Je ne crois pas qu'il te reprenne jamais envie d'y revenir. » 
En achevant ces mots, il frappa le bossu et lui donna plusieurs 
coa|>s de bàLoii. Le cadavre tomba le nez contre terre j le poui- 
voyeur redouble ses coups ; mais, remarquant enfin que le corps 
' qull frappe est sans mouYement, il s'airdte pour le considérer. 
Alors, TOfant que c'était un cadavre, la crainte commença de suo- 
oéder à la colère : « Qu'ai-je Adt,mi8éra]ile? dit-il; je viens d'assom- 
mer un homme : ah ! j'ai porté trop loin ma vengeance. Grand Dienl 
si vous n'avez pitié de moi , c'est fait de ma vie. Maudites soient 
mille fois les graisses et les builes, qui sont cause que j'ai commis 
une action si criminelle ! » Il demeura pâle et défait ; il croyait déjà 
voir les ministres de la justice qui le traînaient au supplice ^ Une 
savait quelle résolution il devait prendre.... 

L'atiKJie, qui paraissait, obligea Scheherazade à mettre fin à son 
discours , mais elle en reprit le ûl sur la ûn de la nuit suivante, et 
Uil au sultan des Indes: 

CXXV^ NUIT 

Sire, le pourvoyeur du sultan de Gssgar, en iiappant le bossu, 
n'avait pas pris garde à sa bosse ; lorsqu'il s'en aperçut, il fit des 
imprécations contre lui : « 3Iaudit bossu , s'écria-t-il , chien de bossu^ 
plût à Dieu que tu m'eusses volé toutes mes ^^raisses et que je ne 
t'eusse point trouvé ici! je ne serais pas dans rembarras où je suis, 
pour l'amour de toi et de ta vilaine bosse. Etoiles qui brillez aux 
cieux, ajouta-t-il, n'ayez de la lumière que pour moi dans un dan- 
ger si évident! » Eu disant ces })aiules, il charp:ea le Ikjssu sur ses 
épaules, sortit de sa chambre, alla jusqu'au buut de la rue, ou 
l'ayant posé debout et appuyé contre une boutique, il reprit le che- 
min de sa maison sans regarder derrière lui. 

Quelques moments avant le jour, un marchand chrétien, qui 
était fort riche et qui fournissait au palais du sultan la plupart des 
choses dont on y avait besoin, après avoir passé la nuit en déhan- 
che, s'avisa de sortir de chez lui pour aller au bain. Quoiqu'il (Ût 
ivre, il no laissa pas de remarquer que la imit était fort avancée, et 
qu'on allait bientôt appeler à la prière de la pointe du jour : c'est 
pourquoi , précipitant ses pas, il .se hAtait d'arriver au bain , de peur 
que quelque musulman , en allant à la mosquée , ne le rencontrât, et 
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an bout de là m, il s'arrêta pour quelque besoin coolre la bonUqoe 
où le pourvoyeur du sultan avait mis le corps du bossu , lequel , ve- 
nant à être ébranlé, tomba sur le dos du marchand, qui, dans la 
pensée que c'était un voleur qui l'atUquait, le renversa par terre 
d'un coup de poing qu'il lui déchargea sur la téte; il loi en donna 
beaucoup d'autres ensuite, et se mit à crier au voleur. 

Le garde du quartier vint à ses cris , et voyant que c'était un chré- 
tien qui maltraitait un nitisuhiian (car le bossu était de notre reli- 
gion):» Quel sujet avez- vous, lui dit-il, de maltraiter ainsi un 
musulman? — H a voidii me Toler, répon^t le marchand , et il s'est 
Jeté sur moi pour me prendre ^ la gorge. Vous tons êtes assez 
vengé, répliqua le garde en le tirant par le bras, dtes-ms de là. • 
Kl nâme temps il tendit la main an boean pour Faider à se rde- 
ter; mais remarquant qu'il était mort : « (À! oh! poorsolvit-fl; 
e^t donc ainsi qu'un chrétien a la hardiesse d'assassiner un mu- 
sulman ! » En achevant ces mots, il arrêta le chrétien et le mena 
chez le lieutenant de police, où on le mit en prison jusqu'à ce que 
le juge fût levé et en état d'interroger l'accusé. Cependant le mar- 
chand chrétien revint de son ivresse, et plus il Faisait de réflexions 
sur son aventure, moins il pouvait comprendre comment de simples 
coups de poing avaient été capables d'ùler la vie à un homme. 

Le lieutenant de police, sur le rapport du garde, et ayant vu le 
eadavre qu'on avait apporté chez lui , interrogea le marchand chré- 
tien, qui ne put nier un crime qu'il n'avait pas commis. Gomme le 
bossu appartenait an sultan , car c'était un de ses bouflbns, le lieu- 
tenant de poUoe ne Toulnt pas Ihire mourir le chrétien, sans aToir 
aopoFarant appris la volonté du prince. H alla au palais, pour cet 
edtot, rendre compte de ce qui se passait au sultan, qui lui dit: 
« Je nVJ point de grâoe à accorder à un chrétien qui tue un mu- 
sulman : ailes, frites vôtre charge. • A ces paroles, le juge de po- 
lice fit dresser une potence, envoya des crieurs par la viUe, pour 
publier qu'on allait pendre un chrétien qui avait tué un musulman. 

EnOn on tira le marchand de prison , on l'amena an pied de la 
potence, et le bourreau, après lui avoir attaché la corde au cou, 
allait l'élever en l'air, lorsque le pourvoyeur du sultan, fendant la 
pn'sse, s'avança en criant au bourreau : « Attendez! attendez! ne 
vous preîssez pas : ce n'est pas lui qui a commis le meurtre, c'est 
moi. » Le lieutenant de police, qui assistait à l'exécution, se mit à 
intentiger le pourvoyeur, qui lui raconta de point en point dexpiélle 
manièie il avait tué le bossu , et il acheva en disant qu'il avait porté 
fimeorps à renAroitoA le marchand chrétiett rivait trouvé : « Vous 
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àHiâz, 4oiiUht41, ftdre mourir on innocent, puisiia'fl n» pêut pis 
avoir tué un homme qui n'était plus en fie : c'est bien aases pour 

moi d'avoir assassiné un musulman , sans charger encore ma OCIO* 

science de la mort d'un chrétien qui n'est pas criminel. .. »• 

Le jour, qui commençait à paraître , emp<^cha Scliehorazade de 
poursui>Tc son discours; mais elle en reprit la suite sur ia fin de ia 
nuit suivante: 

CXXVr NUIT. 

Sire, dit-elle, le pourvoyeur du sultan de Gasger s'étant accusé 
Itti-mèmc publkniement d'être i'&uteur de la mort du bcsmi, le lieu- 
tenant de police ne put se dispenser de rendre justice au marchand : 
« Laisse, dit -Il au bourreau, laisse aller le chrétien et pends cet 
homme à sa place, puisqu'il est évident, par s^i propre confession, 
qu'il est le coupable. » Le bourreau lâcha le mai-ohand , mit aussitôt 
la corde au cou du pourvoyeur, et dans le temp.<; qu'il allait l'ex- 
pédier, il entendit la voix du médecin juif, qui le priait instamment 
de suspendre Texécution , et qui se faisait faire place pour se rendre 
au pied de la potence. 

Qiuaid n fbt devant le juge de police : « Seigneur, lut dit-U, ce 
musnlman , que vous voulez fiiire pendre, n'a pas mérité la mort : 
^est moi seul qui snîs criminel.' Hier, pondant la nuit, un homme 
et une femme, que je ne connais pas, vinrent frspper à ma porte, 
avec un malade qu'ils m'amenaient. Ma servante alla ouvrir sans 
lumière, reçnt d'eux une pièce d'argent, pour me venir dire de leur 
pnrt de [ffendre la peine de descendre pour voir le malade. Pendant 
qu'elle me paHnit, ils apportèrent le malade au haut de l'escalier, . 
et puis disparurent. Je descendis sans attendre que ma sentante eiU 
allumé une chandelle; et dans l'obscurité, venant à donner du pied 
contre le malade, je le fis rouler jusqu'au bas de l'escalier. Enfin 
je vi.'» qu'il était mort et que c'était le musulman bossu dont on veut 
aujourd'hui venger le trépas. Nous prîmes le cadavre , ma femme 
et moi, nous le portâmes sur notre toit, d'où nous le passâmes sur 
celni du pourvoyeur, nôtre voisin , que vous alliez fiiire mourir in- 
justement, et nous le descendîmes dans sa ebsmbre par sa. chemi- 
née. Le pourvoyeur, rayant trouvé chez lui, l'a traité comme un 
voleur, l'a frappé et a cru f avoir tué; mais cela n'est pas, comme 
vous le voyez par ma déposition. Je suis donc le seul auteur du 
meurtre, et quoiquer je le sois contre mon intentibn, fai résolu 
d'expier mon crime, pour n'avoir pas à me reprocher la mort de 
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deux musulmans, on souffrant que vous ôtiez la vie au pourvoyeur 
du sultan, dont je viens vous révéler l'innocence : renvoyez -le 
donc , s'il vous plaît , et me mettez à sa place, puisque persooiieque 
moi n'est cause de la mort du Ix^u.... » 

La sultane Scheherazade fut obligée d'interrompre son récit en 
cet endroit , parce qu'elle remarqua qu'il était jour. La uuit i»uivaiite, 
éU» reprit en €68 termes: 

Gxxyir NUIT. 

Sire, dit-elle, dès que le juge de police fut persuadé que le mé- 
decin juif était le meurtrier, il ordonna au bourreau de se saisir de 
sa personne, et de mettre en liberté le pourvoyeur du sultan. Le 
médecin avait déjà la corde au cou , et allait cesser de vivre , quand 
on entendit la voix du tailleur, qui priait le bourreau de ne pas pas- 
ser plus avant, et qui fUsait rangw le peuple pour s'avancer vers 
le lieutenant de police, devant lequel étant arrivé : « Seigneur, lui 
dit-il , peu s'en est Mu que vous n'ayez foit perdre la vie à trois per- 
sonnes innocentes; mais si vousvoulûbien avoir la patience dem'en> 
tendre , vous allez connaître le véritable assassin du bossu ; si sa 
mort doit être expiée par une autre, c'es^ par la mienne. Hier vers 
la fin du jour, comme je travaillais dans ma boutique, et que j'é- 
tais en humeur de me réjouir, le bossu à demi ivre arriva et s'assit. 
I! chanta quelque temps, et je lui proposai de venir passer la soi- 
rée chez moi. Il y consentit, et je l'enmienai. Nous nous mîmes à 
table, et je servis un morceau de poisson; en le mangeant, une 
arête ou un os s'arrêta dans son gosier, et quelque chose que nous 
pûmes faire , ma femme et moi , pour le soulager, il mourut en peu 
de temps. Nous fûmes fort affligés de sa mort; et de peur d'en être 
repris, nous portâmes le cadavre à la porte du médecin Juif. Je 
ftïppai, et Je dis à la servsnte qui vint ouvrir de remonter promp- 
tement, et de prier son maître de notre part de descendre pour voir 
un malade que nous lui amenions; et afin qu'il ne refusât pas de 
venir, je la chargeai de lui remettre une pièce dfargent que je lui 
donnai. Dès qu'elle fut remontée, je portai le bossu au haut de l'es- 
calier, sur la prerriiLTe marche , et nous sortîmes aussitôt, ma femme 
et moi, pour nous retirer chez nous. Le médecin , en voulant des- 
cendre, fit rouler le bossu; ce qui lui a fait croire qu'il était cause 
de sa mort. « Puisque cela est aiosi. ajouta-t-;il laissez aller le mé- 
decin , et faitti^oi mourir. » 
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Le lieatennit de police et tous les spectateurs ne pouveient assec 
aàaànt les étranges événements dont la mort du bossu avait été 
suivie : « Lâche donc le médecin juif, dit le juge att tioiurreau, et 

pends le tailleur, puisqu'il confesse son crime. Il faut avouer que 
cette histoire est bien extraordinaire, et qu'elle mérite d'être écrite 
en lettres d'or. » Le bourreau , ayant mis ea liberté le médecin, 
passa une corde au cou du tailleur.... 

Mais, sire, dit Scheherazade eu s'interrompant en cet endroit , 
je vois qu'il est déjà jour ; il faut, s'il vous plaît, remettre la suite 
de cette histoire à demain. >» Le sultan des Iodes y coubcuUi , et 
se leva pour aller A ses fboctiûiisoidinaires. 

CXXVIir NUIT. 

la sultane , ayant été réveillée par sa sœur, reprit ainsi la parole: 

Sire, pendant que le bourreau préparait à pendre le tailleur, 
le sultan de Casgar, qui ne pouvait se passer long-temps du bossu, 
son bouffon , ayant demandé à le voir, un de ses oiliciers lui dit : 

Sire, le bossu dont votre majesté est en peine, après s'être enivré 
hier, s'échappa du palais contre sa coutume, pour aller courir 
par la ville, et il a été trouvé mort ce matin. Ou a conduit devant 
le juge de police un homme accusé de l'avoir tué , et aussitôt le juge 
a toit dresser une potence. Gomme on allait pendre Taecusé, un 
homme est arrivé, et après cela un autre, qui s'accusent eux-mêmes, 
et se déchargent runl'aulre. n y a long-temps que cela dure, et le 
liratenant de police est actuellement occupé à interroger un troi- 
sième homme, qui se dit le véritable assassin. • 

A ce discours, le sultan de Casgar envoya un huissier au lieu du 
supplice : « Allez , lui dit-il , en toute diligence dire au juge de po- 
lice qu'il m'amène incessjimment les accusés, et qu'on m'apporte 
aussi le corps du pauvre bossu , que je veux voir encore une fois. » 
L'huissier partit, oL arrivant dans le temps que le bourreau com- 
mençait à tirer la corde pour pendre le tailleur, il cria de toute sa 
force que l'on eût à suspendre l'execulion. Le bourreau, ayant re- 
connu l'huissier, n'osa passer outre et Iftcha le tailleur. Après cela, 
l'huissier, ayant joint le lieutenant de polioe, déclara la vokmté du 
sultan. Le juge obéit, prit le cbemin du palais avec le tailleur, le 
médecin Juif, le pourvoyeur et le marchand chrétien, et fit porter 
par quatre de ses gens le corps du bossu. 

Iionqu'iblùrent tous devant le sultan, le jugede polioese pra»» 
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lema au pieds de 06 priooe, et quand il ftit retovè» loi racDota 
fidètanent tout ce qu'il savait de l'histoire du bossu . Le sultan la 
trouva si singulière , qu'il ordonna à son bistoriograptie particulier 
de l'éorire avec toutes ses circonstances: puis s'adressant à toutes 
les personnes qui étaient présentes : .« Avez-vous jamais , leur dit-il , 
rien entendu de plus surprenant que ce qui vient d'arriver à l'occa- 
sion du bossu, mon bouffon? » Le marchand chrétien, après s'être 
prosterné jusqu'à toucher la terre de son front . prit alors la parole : 
.« Puissant monarque , dit-il , je sais une histoire plus étonnante que 
celle dont on vieut de vous taire le récit ^ je vais vous la raconter, 
si votre majesté veut nfm donner la pcrmWoii. M eifOoiiltanMs 
en sont telles, qu'il n'y a personne qui puisse les entendre sans en 
être touché. » Le sultan lui permit de la dire; ce qu'il fit en ces 
termes : 



IRE f avant que je m'engage dans le récit qne votre ma* - 



jesté consent que je luiftsse, jeluiferairemarqafir,s^Ulai 



N^KH'H plaît , que je n*ai pssllionneur d'être né dans un endroit 
qui relève de son empire : je suis étranger, natif du Caire en B^to, 
Gophte de nation ' , et chrétien de religion. Mon père était courtier, 
et il avait amassé des biens assez considérables, qu'il me laissa en 
mourant. Je suivis son exemple, et embrassai sa profession. Comme 
j'étais un jour au Caire dans le logerm nt public des marchands de 
toutes sortes de grains , un jeune marchand très-bien fait et propre- 
ment vêtu , monté sur un âne, vint m'aborder. 11 me salua, et ou- 
vrant un mouchoir où il y avait une montre do sésame : « Combien 
vaut; me dit-il, la grande mujure du sésame du lu qualité do celui 
que vm» voyez? » 

Scbeherazade, apercevant le jour, se tut en cet endroit) mais 
elle reprit son discours la nuit suivante, et dit au suUan dee Indes; 

' Copbtc ou Copte, nom qu'on donne au chiéttflM Qffl|taalnia*ÉKlpl0* tlfOlMSl 
de la secte des Jaoobiiu oa dat EuUctaéMU. 



HISTOIRE 



QUE RACONTA LE AtAACUAMD GHRETIUN. 
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Sire, le marc liand chrétien continuant de raconter au sullan do 
GdUigar l'histoire qu'il venait de coniniencei- : 

« J*eiaminai , dit-U, le sésame que le jeune marchand me mon- 
trait , et je lui fépomUs qu'il valait, au pris courant , cent dradunea 
d'argent ■ la gmnde mesure : « Toyez , me dit-il , les marchands qui 
en voudront pour ce prix-U, et venez jusqu'à la porte de la Yic- 
toire, où vous venesyn Ichan séparé de toute autre habitation : je 
' vous attendrai là. » En disant ces paroles. Il partit, et me laissa la 
montre de sésame, que je fis voir à plusieurs marchands de la place, 
qui médirent tous qu'ils on prendraient tant que je leur en voudrais 
donner à cent dix drachmes d'argent la mesure : à ce compto , je 
trouvais à gagner avec eux dix drachmes par mesure. Flatté do ce 
profit, je me rendis h la porte de la Victoire , où le jeune marchand 
m'attendait. Il me mena dans son magasin, qui était plein de sé- 
same : il y en avait cent cinquante grandes mesures, que je fis me- 
surer et charger sur des fines, et je les vendis cinq mille drachmes 
d'argent : « De cette somme, me dit le jeme hoaune, il y a cinq 
cents drachmes pour votre drolt,àdixp8rmesiiie;Je voustesao- 
coide; et pour ce qui est du reste qui m^ppailiaot, oomme je 
n'en si pas beotiin présentement, retires<4e de vos marchands, et 
me le gardez, jusqu'à ce que j'afllé vous le demander. » Je lui r^ 
pondis qttll serait prdt toutes les fois qu'il voudrait le venir preor 
dre , on me l'envoyer demander. Je lui baisai la main en le qui^ 
tant , et me retirai fort satisfait de sa générosité. 

« Je fus un mois sans le revoir -, au bout de ce temps-là je le vis 
reparaître : ■ Où sont , me dit-il, les quatre mille cinq cents drachmes 
que vous me devez? — Elles sont toutes prèles, lui n pondis-je, 
et je vais les compter tout à l'heure. «• Comme il était monté sur 
son âne , je le priai de mettre pied à terre , et de me foire l'honneur 
de manger un mon)eaiiftvee moi amt quo de leifeeevoir. « Non, 
me dit-il , je ne pub descendre à présent : fri une alfidre pressante, 
qni m'appelle id près; mais je vds revenir, et, en nfiassant,jeprMi- 
dral mon argent, que je vous prie de tenir prêt. » H dis|isrot m 
achevant ces paroke. Je TatlendiS} mais ce ftit inutUsment, et 11 
ne revhit encore qu'un molsapràs : • Voilà, dis^e en motn/km, 

> 90 francs. La dracbmc , moniMte d'a^ieal de rijKWOiM (ic^* peMtt la Iwlttiaie 
partie de l'oocc ci valait 18 sous de ooire moanaic. 
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un jeune marcband qui a bien de la confiance en moi, de me kis- 
aer entre les mains, sans me connaître, une somme de quatre mille 
cinq cents drachmes d'argent ! Un autre que lui n'en userait pas ainsi, 
et craindrait que je ne la lui emportasse. » Il revint à la fin du troi- ' 
aième mois : il était encore monté sur son' âne , mais plus magni&- 
.quement habillé que les autres fois.... » 

Scheherazade , voynnt (jiio lo jour commençait à paraître, nVn dit 
pas davantage celte nuit. Sur la lin d<î la suivante, elle pour'suivit de 
cette manière, en Dusant toujours parier le marchand chrétien au 
fultan de Gasgar : 



« Dès que j'aperçus le jeune marchand, j'allai au devant de lui , je 
le conjurai de descendre, et lui demandai s'il ne voulait donc pas 
que je lui comptasse l'argent que j'avais à lui : « Gela ne presse pas, 
me répondit-il d'un air gai et content. Je sais qu'il est en bonnes 
^ midns^ je viendrai le prendre, quand j'aurai dépensé tout ce que 
j'ai, et qu'il ne me restera plus autre cbose. Adieu, ^)00ta4ril; at- 
tendes-moi à la fin de la semaine. » A ces mois, il donna un coup 
de fimet à son Ane, et je l'eus bientôt perdu de vue s « iBon! dis-jeen 
moi-même , il me dit de l'attendre à la fln de la semaine , et selon 
ton discours , je ne le reverrai peut-être de long-temps. Je vais cepen- 
dant faire valoir son argent ; ce sera un revenant-bon pour moi. » 

« Je ne me trompai pas dans ma conjecture : l'année se passa avant 
que j'entendisse parler du j' uiie liomuu'. Au bout de Tan, il parut 
aussi richement vêtu que la derniti e lois -, mais il me semblait avoir 
quelque chose dans l'esprit. Je le su|)pliai de me faire l'honneur 
d'entrer chez moi : « Je le veux bien pour cette fois, me répondit- 
il, mais à condition que vous ne ferez pas de dépense extraordinaire 
pour moi. — Je ne ferai que ce qui vous plaira , repris -je ^ descen- 
dez donc de grAce. <» H mit pied à terre, et entra chez moi. Jedon- 
nai des ordres pour le régal que je voûtais lui Adre \ et en attendant 
qu'on servit, nous commencllmesA nous entretenir. Quand le repas 
Alt prêt, nous nous asstmes à table. Dès le premier morceau , je re- 
marquai qu'il le prit de la main gauche , et je Ais étonné de voir 
qu'il ne se servait nallement de la droite. Je ne savais ce que j'en 
devais pen;sor : « Depuis que je connais ce marchand, disais-je en 
moi-môme, il m'a toujours paru très-poli-, serait-il possible qu'il en 
usât ainsi par mépris pour moi? Par quelle raison ue se seit-ii pas 
de sa main droite? * . • 



GXXX* NUIT. 




CONTES ARABES, 



aoi 



Le jour, qui éclairait Tappartement du sultan des Indes, ne permit 
pas a Scheherazade de continuer cette bisUiiire; auûè eUe reprit la 
suite le lendemain, et dit à Scbahriar : 

CXXXr NUIT. 

m 

m 

\ 

Sûre^ le murchuid cbrétien était Ibrt ea peine de savoir pourquoi 
son hôte ne mangeait que de la main gauche: «Après le repas, dit' 
il, lorsque mes gens eurent desservi et se ftirent retirés, nous nous 
aœtmes tous deux sur un sofo. Je présentai au jeune homme d'une 
tablette excellente pour la bonne bouche , et il la prit encore de la 
main gauche : « Seigneur, lui dis-je alors , je vous supplie de me 
pardonner la liberté que je prends de vous demander d'où vient que 
vous ne vous servez pas de votre main droite ; vous y avez mal appa- 
remment? » Il fit un grand soupir au lieu de me répondre ^ et tirant 
son bras droit qu'il avait tenu caché jusqu'alors sous sa robe, il me 
montra qu'il avait la main coupée , de quoi je fus extrêmement 
étonné : « Vous avez été choqué sans doute , me dit-il , de me voir 
manger de la main gauche; mais jugez si j'ai pu Aire autrement.— 
PeutKta vous demander, rcpri^je , par quel malheur vous avez perdu 
votre main droite? » 11 versa des larmes à cette demande; et après 
les avoir essuyées, il me conta son histoire, comme |e vais vous la 
raconter: 

« Vous saurez, me dit-il, que je suis natif de Bagdad, fils d'un 
père riche et des plus distingués de la ville par sa qualité et par son 
rang. A peine étais-je entré dans le monde, que, fréquentant des 
personnes qui avaient voyagé et qui disaient des merveilles de 
rÉgypte , et particulièrement du Grand Caire , je fus frappé de leurs 
discours, et j'eus envie d'y faire un voyage ; mais mon père vivait 
encore , et il ne m'en aurait pas donné la permission. 11 mourut en- 
fin , et sa mort me laissant maître de mes actions, je résolus d'aller 
au Caire. J'employai une très-grosse somme d'argent en plusieurs 
sortes d'étoffes fines de Bagdad et de Moossoul, et je me mis ea 
chemin. 

• En arrivant au Cairà, j'allai descendre au khan qu'on appelle 
e khan de Mearoor : j'y pris un logement avec un magasin , dans 
lequel je fis mettre les ballots que j'avais apportés avec moi sur des 

chameaux. Cela fait, j'entrai dans ma chambre pour me reposer et 
me remettre de la fatigue du chemin , pendant que mes gens, à qui 
j'avais donné de l'argent, allèrent acheter des vivres et lirent la cuir 
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afau. Après le repas, f allai voir le château , quelques mosquées, les 
places publiques et d'autres endroits qui méritaient d'être vus.' 

« Le lendemain , je m'habillai proprement , et après avoir fait tirer 
de qnelques-uns de mes ballots de très-belles et très-riches étoffes, 
dans l'intention de les porter à un bezestin % pour voir ce qu'on en 
offrirait , j'en charge<ii quelques-uns de mes esclaves, et me rendis 
au bezestin des Circassiciis. J'y fus bientôt environné d'une foule de 
courtiers et de crieurs qui avaient été avertis de mou arrivée. Je par- 
tegosi te éclniitilloiis d'étoffes entre plusieurs crieurs, qui les allè- 
rent crier et ISdre dans tout te bezestîD ; nuis tous tes marchands 
en offrirent beaucoup moins que ce qu'eltes me coûtaient d'achat 
et de frais de TûHure. Gete me Adia, et comme J'en marquais mon 
ressentinient aux crieurs t « Si vous Toutez nous en croire, me di- 
rent-ils, nous vous enseignerons un moyen de ne rien perdre sur 
?os étoffes.... « 

En cet endroit, Scheherazade s'arrêta, parce qu'elle vit paraître 
te jour. La nuit suivante, elle reprit son discours de cette manière : 

CXXXir NUIT. 

Le marchand chrétien partant too|oarB an soUan de Casgar: 

« Les courtiers et les crieurs, me dit le jeune homme, m'ayant 
promis de m'enseigner le moyen de ne pas perdre sur mes marchan- 
dises, Je leur demandai ce qu'il firiteit ftiire pour cela : « Les distri- 
buer à plusieurs marchands, repartirent -ils : ils les vendront en 
détail ; et deux fois te semaine, le lundi et le Jeudi, vous irez rece- 
voir l'argent qu'ils en auront fait ; par là , vous gagnerez au lieu do 
perdre, et les marchands gagneront aussi quelque chose. Cependant 
vous aurez la liberté de vous divertir et de vous promener dans te 
ville et sur le Nil. 

H Je suivis leur conseil -, je les menai avec moi à mon magasin, d'où 
je tirai toutes mes marchandises, et , retournant au bezestin, je les 
distribuai à différents marchands qu'ils m'avaient indiqués conmie 
les plus solvables, et qui me donnèrent un reçu en bonne forme, 
signé par des témoins, sous te condition que je ne leur demandé- 
lais rien le premier mote. 

« Mes aflkires ainsi disposées, Je n'eus plus fesprit occupé que de 
plaisirB. H contractai amitié avec diverses personnes à peu près de 
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mon flge, qui avaient soin de me bien faire passer mon temps. Le 
premier mois s'étant écoulé, je commençai à voir mes marchands 
deux fois la seDiuitie, accompagné d'un officier public, pour exa- 
miner leurs livres de vente , et d'un changeur, pour régler la bonté 
et la valeur des espèces qu iis me comptaient : ainsi, les jours de 
recette, quand je n^e retirais au khan de Mesrour, où j'étais logé, 
j'emportais une bonne somme d'argent Qelft n'empêchait pas que 
les antres jours de la semaine je n'allasie pmer la matinée tantôt 
chez on marchand et tantôt ehes un autre; je me diTertissaia à 
m'entreteoîr avec enx, et A Toîr œ qni se pMsait dans le bevestin. 

« Un lundi que j'étais assis dans la boutique d'un de ces mar- 
chands , qui se nommait fiedreddin , une dame de condition , comme 
il était aisé de le connaître à son air, à son habillement , et par une 
esclave fort proprement mise qui la suivait, entra dans la boutique 
et s'assit près de moi. Cet extérieur. Joint à une pràce naturelle qui 
paraissait en tout ce qu'elle faisait, me prévint en sa faveur, et me 
donna une grande envie de la mieux connaître . Je ne sais si elle 
ne s'aperçut pas que je prenais plaisir à la regarder, et si mon at- 
tention ne lui plaisait point-, mais elle haussa le crépon qui lui des- 
cendait sur le visage par-dessus La mousseline qui le cachait, et me 
laina ?oir de grands yeux noiis dont je fna dianné. Enfin elle 
acheva de me rendre très-amoureux d'ielle par le son agréable de 
sa Toix et par ses manières honnêtes et gracieuses, loisque, en sa- 
luant le msrchand, elle lui demanda des nouvelles de sa santé de» 
puis le temps qu'éUe ne l'avait tu. 

« Après s'être entretenue quelque temps avec lui de choses indif- 
férentes , elle lui dit qu'elle cherchait une certaine étoffe à fond d'or ; 
qu'elle venait à sa boutique, comme à celle qui était la mieux assor- 
tie do tout le bezestin, et que, s'il en avait, il lui ferait un grand 
plaisir de lui en montrer. Bedreddin lui en montra plusieurs pièces, 
à l'une desquelles s'étant arrêtée et lui en ayant demandé le prix, 
il la lui laissa à onze cents drachmes d'argent : «Je consens à vous 
en donner cette somme, lui dit-elle; je n'ai pas d'argent sur moi, 
mais j'espère que vous v oudrez bien me faire crédit jusqu'à demain 
fi me permettre d'emporter l'étoffe : je ne manquerai pas de vous 
•envoyer demain les «ne cents duchmas dont nouseomenons pour 
.elle . — Madame , lui lépondit Bedreddin , Je voua Ismis crédit aveo 
IpUosir» et laiveniis en^K^ 

;èliê appartient à cet honnête Jeune homme que vous voyez, et c'est 
aujourd'hui que je dois lui en comptai l'aigint. — St d'où vint , 
reprit la dame fort étonnée, que vous en usez de cette sorte avec 

'nfÀ2 DTai^apaeooatame dsvanir à votre boutique? St UMitailes 
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fois que j*ai acheté des étoffes et que vous avez bien touIu que je 
les aie emportées sans les payer à Tinstant , ai-je jamais manqué de 
vous envoyer de l'argent dès le lendemain? » Le marchand en de- 
meura d'accord: « II est vrai, madame, repartit-il i mais j'ai besoin 
d'argent aujourd'hui. — Eh bien î voilà votre étoffe, dit-<^lle en la 
lui jetant. Que Dieu vous confonde, vous et tout ce qu'il y a de 
marchands ! Vous ôtes tous faits les uns comme les autres ; vous 
n'avez aucun égard pour personne. » En achevant ces paroles, elle 
se leva brusquement et sortit foui irritée contre Bedreddin.... » 

Là, SchelMmade, voytnt que le jour paraissait, cessa de parler. 
La nuit suivante , elle continua de cette manière : 



CXXXIir NUIT. 

Le marchand chrétien poursuivant son histoire : 
« Quand je vis, me dit le jeune homme, que la dame se retirait, 
je sentis bien que mon cœur s'intéressait pour elle ; je la rappelai ; 
« Madame , lui dis-je, faites-moi la grâce de revenir -, peut-être trou- 
verai -je moyen de vous contenter l'un et l'autre. « Elle revint en 
me disant que c'était pour l'amour de moi : « Seigneur Bedreddin, 
dis-je alors au marchand , combien dites-vous que vous voulez ven- 
dre cette étoflRB qui m'appartient?-^ Onze cents drachmes d'argent, 
répondit-il, je ne puis la donner à moins. — Livre84a donc i cette 
dame, repris-je, et qu'elle l'emporte. Je vous donne cent drachmes 
de profit, et je vais vousikire un billet de k somme, à prendre sur 
les autres marchandises que vous avez. » Effectivement je fis le billet, 
le signai et le mis entre les mains de Bedreddin ; ensuite, prétontant 
l'étoffe à la dame, Un dis : « Vous pouvez l'emporter, madame; 
et quant à l'argent , vous me l'enverrez demain ou un autre jour, 
ou bien je vous fais présent de l'étoffe, si vous voulez. — Ce n'est 
pas comme je l'entends, reprit-elle^ vous en usez avec moi d'une 
manière si honnête et si obligeante, que je serais indigne de pa- 
raître devant les hommes si je ne vous en témoignais |>as de la 
reconnaissance. Que Dieu, pour vous en récompenser, augmente 
vos biens, vous Ihsse vivre kmg-tomps après mol, vous ouvre la 
porte des deux i votre mort, et que toute la ville publie votre 
générosité! » 

« Ces paroles me donnèrent de la hardiesse: « Bfadame, lui disje, 
laissez-moi voir votre visage pour prix de vous avoir fait plaisir^ 
• asm me payer avee usure. « A ces mots, elle se tourna de mon 
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côté, ôta la mousseline qui lui couvrait le visage, et offrit à mes 
yeux une beauté surprenante : j'en fus tellement frappé, que je ne 
pus lui rien dire pour lui exprimer ce que j'en pensais. Je ne me 
serais jamais lassé de la regarder ; mais elle se recouvrit prompte- 
ment le visage, de peur qu'on ne l'aperçût j et après avoir abaisse 
le crôpoD, elle prit la pièce d'étoffe et s'éloigna de la boutique, où 
elle me laissa dans un état bien différent de cèlm où j'étais en y airi 
vant. Je demeurai longtemps dans un trouble et dans un désordre 
étrange. Avant de quitter le marchand, je lui demandai sMl con- 
naissait la dame: ■ Oui, me répondit-il, elle est fille d'un émir qui 
ïui a laissé en mourant des biens immenses. » 

« Quand je fus de retour au khan de Mesrour, mes gens me ser- 
virent à souper ; mais il me fut impossible de manger : je ne pus 
môme fermer l'œil de toute la nuit , qui me parut la plus longue de 
ma vie. Dès qu'il fut jour, je me levai dans l'espérance de revoir 
l'objet qui troublait mon repos; et, dans le dessein de lui plaire, 
je m'habilhii plus proprement encore que le jour précédent. Je re- 
tournai a la boutique de Uedreddin.... • 

Mais, sire» dit Schéheraade, le jour, que je vois paraître, m'em- 
pèehe de continuer mon récit. Après avoir dit ces parolea, elle se 
tut, et la nuit suivante elle reprit sa namtion en ces tenues: 



CXXXIV NUIT. 

Sire , le jeune homme de Bagdad racontant ses aventures au mar- 
chand chrétien : « Il n'y avait pas long-temps, dit-il, que j'étais 
arrivé à la l>outique de Bedreddin, lorsque je vis venir la dame 
suivie de son esclave, et plus magnifiquement vêtue que le jour 
d'auparavant. Elle ne regarda pas le marchand, et s'adressant à 
moi seul : « Seigneur, me dit-elle, vous voyez que je suis exacte 
à tenir la parole que je vous donnai hier . Je viens exprès pour 
voua apporter ta somme dont vous voulûtes bien répondre pour 
moi sans me connaître , par une générosité que je n'oublierai ja* 
mais.» Madame, lui répondis-je, il n'était pas besoin de vous pres- 
ser si fort : j'étais sans inquiétude sur mon argent, et je suis fâché 
de la peine que vous avez prise. — Il n'était pas juste, reprit-elle» 
que. j'abusasse de votre honnêteté. » En disant oeta, elle me mit 
l'argent entre les mains, et s'assit près de moi. 

Alors , profitant de l'occasion que j'avais de l'entretenir, je lui par- 
lai de l'amour que je septais pour eUe ^ mais elle se leva et me quitta 
I . ao 
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brusquement , comme si elle eût été fort offensée de la déclaration 
que je venais de lui dire. Je la suivis des yeux tant que je la pus 
voir; et dès qiu je ne la vis plus, je pris congé du narcbaiiâ, et 
je sortis du bezestin sans savoir où fallais. Je révais A cette aven- 
ture, lorsque je sentis qu'on me tirait par derrière. Je me tournai 
aussitôt pour voir ce que ce pouvait être » et je reconnus avec plat- 
sir rcsclave de la daae dont j'avais l'esprit occupé : « Ma maîtresse, 
me (lit-elle, qui est cette jeune personne à qui vous venez de par- 
ler dans la boutique d*un marchand , voudrait bien vous dire un 
mot-, prenez, s'il vous plaît, la peine de me suivre. » Je la suivis-, 
et j(' trouvai en effet sa maîtresse qui m'attendait dans la boutique 
d'un changeur, où elle était assise. 

« Elle me fit asseoir auprès d'elle, et j)renant la parole : « Mon 
cher .seigneur, nie dit-elle , ne soyiv, pas surpris que je vous aie 
quitté un peu brusquement ^ je n'ai pas jugé à propos devant ce 
marchand de répondre favorablement à l'aveu que vous m'avez fait 
des sentiments que je vous ai inspirés. Mais bien loin dem*enoflbn- 
ser, je confesse que je pronais plaiair à vous entendre, et je m'esti- 
mais inQniment heureuse d'avoir pour amant un bomme de votre 
mérite. Je ne sais qudle impression ma vue a pu ikire d'abord sur 
vous; mais , pour moi , je puis vous assurer qu'en vous voyant je 
me suis senti de l'inclination pour vous. Depuis hier je n'ai fkit que 
penser aux choses que vous me dites, et mon empressement A vous 
venir chercher si matin doit bien vous prouver que vous ne me 
déplaisez pas. — Madame, repris-je, transporté d'amour et de joie, 
je ne imuvais rien entendre de plus agréable que ce que vous avez 
la bonté de me dire. On ne s;iurait aimer avec plus de passion que 
je vous aime depuis l'heuivux moment que vous parûtes à mes 
yeux ^ ils furent éblouis de tant de charmes, et mon cœur se ren- 
dit sans résistance. — ÎS'e perdons pas le temps en discours inutiles, 
interrompit-^ : je ne doute pas de votre sincérité, et vous serez 
bientôt persuadé de la mienne. Toulez- vous me ftire Hionnenr de 
veitir chez moi , ou si vous souhaitez que j'aille chea vous? — Ma- 
dame, lui répondis^, je suis un étranger logé dans un khan, qui 
n'est pas nn lieu propre A recevoir une dame de votre rang et de 
votre mérite. » 

Scheheraaade allait poursuivre; mais elle fut obligée d'interrompre 
son discours , parce que le jour paraissait. Le lendemain , elle conti- 
nua de cette sorte, en fusant toi^urs parler le jeune bomme de 
Bagdad : 
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•« 11 est plus à propos , madame, poursuivit-il, que vous ayez la 
bonté de m'enseigner votre demeure : j'aurai l'honneur de vous 
aller voir chez vous. La dame y consentit : Il est, dit-elle, vendredi 
après-demain ; venez ce jour-là , après la prière du midi. Je demeure 
dans la rue de la Dévotion. Vous n'avez qu'à demander la maison 
d'Abou Schauuna, surnommé Bmmr» anlrefob chef des émirs ^ 
vooi me trouTerez là. • A ces mots nous noussépuAmes, et je pa»- 
m le lendemain dans une grande impatience. 

« Le vendnsdi je me levai de bon matin^ je pris le plos bel babit 
que j'eusse, avee une bourse, où je mis cinquante pièces d*or, et 
monté sor un âne , que j'avais retenu dès le jour précédent , je pttrtis 
accompagné de l'homme qni me l'avait loué. Quand nous ftimesarri* 
\H dans la rue de la Dévotion , je dis au maître do l'âne de demander 
où était la maison que je cherchais-, on la lui enseigna, et il m'y 
mena. Je descendis à la porte;, je le payai bien et le renvoyai, en 
lui recommandant de bien remarquer la maison où il me laissait, 
et de ne pas manquer de m'y venir prendre le lendemain matin , 
pour me remener au khan de Mesrour. 

• Je llrappai à la porte , et auantAt deux petites endavas , Uancbes 
oomme la neige et très-proprement babUlées , vinrent ouvrir i • Sn- 
trei, a'il vous platt, me dirent-elles^ notre maîtresse vous attend 
Impatiemment. H y a deux jouisqu'elle ne oeaw de parler de vous. » 
rentrai dans la cour, et je vis un grand pavillon élevé sur sept 
marches, entouré d'une grille qui le S^Moait d'un jardin d'une 
beauté admirable : outre les arbres qui ne servaient qu'à l'embellir 
et qu'à former de l'ombre, il y en avait une inGnité d'autres char- • 
gés de toutes sortes de fruits. Je fus charmé du ramage d'un grand 
nombre d'oiseaux , qui mêlaient leurs cliants au murmure d'un jet 
d'eau d'une hauteur prodigieuse, qu'on voyait au milieu d'un par- 
terre émaillé de fleurs. D'ailleurs, ce jet d'eau était très-agréable 
à voir : quatre dragons dorés paraissaient aux angles du bassin , qui 
était cané; et ces dragons jetaient de l'eau en abondance, mais de 
reau plus daire que le cristal de rocbe. Ce lieu plein de délioes me 
donna une bauteidéede la conquête quej'avaisfiûte. Les deux petites 
esclavaa me firent entrer dans un salon magnîfiquemeot meublé; et 
' pendant que Fone courut avertir sa maîtresse de mon arrivée, Tautr» 
dameonavee moi et me fit remarquer toutes les beautés du salon...* 
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En achevant ces derniers mots, Scheheraznde cessa de parler, 
parce qu'elle vit paraître le jour. La nuit suivante, elle reprit en ces - 
termes: 

CXXXVr NUIT. 

Sire , le marchand dirctien , continuant de parler au sultan de 
Casgar, poursuivit de cette manière : 

« Je n'attendis pas long-temps dans le salon, me dit le jeune 
liomme; la dame que j'aimais y arriva bientôt, fort parée de perles 
et diamants, mais plus brillante encore par l'éclat de ses yeux 
que par celui de ses pierreries : sa taille, qui n'était plus cachée 
par son habillement de ville, me parut la plus fine et la plus avan- 
tageuse du monde. Je ne vous parlerai point de la joie que nous 
eûmes de nous revoir; car c*est une chosp que je ne pourrais que 
faiblement exprimer. Je vous dirai seulement qu'après les premiers 
compliments , nous nous assîmes tons deux sur un sofa , où nous 
nous entretînmes avec toute la satisfaction ima;:inable. On nous ser- 
vit ensuite les mets les plus délicats et les plus exquis. Nous nous 
mimes à table ; et après le repas , nous recommençâmes à nous en- 
tretenir jusqu'à la nuit. Alors on nous apporta d'excellent vin et des 
fruits propres à exciter A boire, et nous bûmes au son des instru- 
ments que les esclaves accompagnèrent de leurs voix. La dame du 
logis cbuita éUe-méme , et acheva par ses chansons de m'attendrir 
et de me rendre le plus passionné de tous les amants. Enfin je pas- 
sai la nuit à goûter toutes sortes de plaisirs. 

« Le lendemain matin , après avoir mis adroitement sous le che- 
vet du lit !a l>ourse et les cinquante pièces d'or que j'avais appor- 
tées, je (lis adieu à la dame , qui me demanda quand je la reverrais : 
« Madame, lui ré|X)ndis-je, je vous promets de revenir ce soir. » 
Elle parut ravie de ma réponse, me conduisit jusqu'à la porte j et 
en nous séiiaranl, elle me conjura de tenir ma promesse. 

m Le même homme qui m'avait amené m'attendait avec son âne. Je 
montai dessus et revins au khan de Mearour . En renvoyant l'homme, 
je lui dfisque je ne le payais pas, afin qu'il me vint reprendre l'a- 
prè»*dtner i l'heure que je lui marquai. 

« D'abord que je fùs de retour dans mon logement, mon premier 
soui Ait de faire acheter un bon agneau et plusieurs sortes de gâ- 
teaux , que j'envoyai à la dame par un porteur. Je m'occupai en- 
suite d'affaires sérieuses, jusqu'à ce que le maître de l'âne fût ar- 
rivé. Alors je partis avec lui, et me rendis ctiez la dame, qui nie 
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reçul avec autant dp joie que ie jour précédent, et me Ut ud régai 
aussi magnilique que le premier. 

« En la quittant le lendemain , je lui laissai encore une bourse 
de cinquante pièces d'or, et je revins au khan de iMesrour.... » 

A ces mots, Scheherazade ayant aperçu le jour en avertit le sul- 
tan des Indes, ({ui se leva sans lui rien dire. Sur la IHi de la nuit 
suivante» elle reprit ainsi la suite de Thistoire commencée : 

CXXXVIF NUiï. 

« 

Le marchand chrétien, parlant toujours au sultan de Casgar : 
« Le jeune homme do Ha<;dad, dit-il , poursuivit son histoire dans 
ces termes : « Je coiilimiiu de voir la dame fous les jours, et de lui 
laisser chaque fois une bomsc de ciiK^uarite pièces d'or; et cela 
dura jusqu'à ce que les marchands à qui j'avais donné mes mar- 
chandises à vendre, et que je voyais régulièrement deux fois la se- 
maine, ne me,dûrent plus rien. Enfin je me trouvai sans argent et 
sans espérance d'On avoir. 

« Dans cet état alfreux, et prêt à ro'abandonner à mon désespoir,' 
je sortis du khan sans savoir ce que je fiUsais, et m'en allai du côté 
du château , où il y avait un grand nombre do peuple assemblé pour 
voir un spectacle que donnait le sultan d'Egypte. Lorsque je fus 
arrivé dans le lieu où était tout ce monde, je me mêlai parmi la 
foule, et me trouvai par hasiird près d'un cavalier bien monté et 
fort proprement habillé, qui avait à l'arçon de sa selle un sac à 
demi ouvert, d'où sortait un cordon de soie verte. En mettant la 
main sur le sac, je jugeai que le cordon devait être celui d'une 
bourse qui était dedans. Pendant que je faisais ce jugement, il passa 
de l'autre côlé dnxiavalier un porteur chargé de bois , et il passa si 
prés , que le cavalier Ait obligé de se tourner vers lui pour empêcher 
que le bois ne touchât et ne déchirât son liabit. En ce moment, le 
démon me tenta \ je pris le cordon d'une main , et m'aidant de l'autre 
à élargir le sac, je tirai la bourse sans que personne s'en aperçût. 
Elle était pesante, et je ne doutai point qu'il n'y eût dedans de l'or 
on de l'argent. 

« Quand le porteur fut passé, le cav.ilier, qui avait apparemment 
quelque soupçon de ce que j'avais fait pendant qu'il avait eu la téte 
tournée, mit aussitôt la main dans son sac, et n'y trouvant pas sa 
bourse, me donna un si grand coup de sa hache d'armes, qu'il mo 
roiiver»^ jmr lt?iTÇ» Tous cm^ (jui furent tvmoius «hî cotte violençg 
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ce cavalier? N'attendez pas que j'emploie iœ tourments pour vous 
le faire confesser. » Alors, baissiint les yeux, je dis en moi-môme: 
« Si je Die le fait, la bourse dont on m'a trouvé saisi me fera passer 
pour un meoteur. » Ainsi , pour éviter un double ctafttiment, Je leTal 
la téte et confessai que c'était moi. le n'ens pas plus tât (iût cet aveu, 
que le lieutenant de police , après ayoir pris des témoins , commanda 
qu'on me coupftt la main. La sentence (ùt exécutée sur-l^hamp, 
ce qui excita la pitié de tous les spectateurs; je remarquai môme 
sur le visage du cavalier qu'il n'en était pas moins touché que les 
autres. Le lieutenant de police voulait encore me faire couper un 
pied ; mais je suppliai le cavalier de demander ma grâce ^ il la de^ 
manda et l'obtint. 

« Lorsque le juge eut pas.s6 son chemin , le cavalier s'approcha de 
moi: «Je vois bien, me dit- il en nie préscrUanl la bourse, que 
c'est la nécessité qui vous a fait faire une ai tion si honteuse et si 
indigne d'un jeune homme aussi bien fait que vous^ niais tenez, 
voilà cette bourse fatale, je vous la donne, et je suis très-fàché du 
malheur qui vous est arrivé. » En achevant ces paroles , il me quitta j 
et comme j'étais très-0ûble à cause du sang que j'avais perdu , quel- 
ques honnêtes gens du quartier eurent la charité de me fiiire entrer 
chez eux, et de me foire boire un verre de vin ; Ils pansèrent aussi 
mon bras, et nûrent ma main dans un linge, que j'emportai avec 
mol' attachée à ma ceinture. 

«I Quand je serais retourné au khan de Mesrour dans ce triste 
état, je n'y aurais pas trouvé le secours dont j'avais besoin*, c'était 
aussi hasai\l(T beaucoup que d'aller me présenter à la jeune dame: 
« Elle ne voudra peul-^lre plus me voir, dis-je , lors(]u'elle aura ap- 
pris mon infamie. » Je ne laissai pas néanmoins de prendre ce parti, 
et afin que le monde qui me suivait se lassât de m'accompagner, je 
marchai par phisieurs rues détournées, et me rendis enfin chez la- 
dame, où j'an ivai si faible et si fatigué, que je me jetai sur le sofa , 
le bras droit sous ma robe j car je me gardai bien de le faire voir. 

« Cependant la dame, avertie de mon arrivée et du mal que je 
aouflhus, vint avec empressement, et me voyant pAle et défidt : ■ Ma 
chère âme, me dit-elle , qu'avez-vous donc? » Je dissimulai : « Ma- 
dame, lui répondi»'Je,G^e8t un grand mal de téte qui me tourmente.» . 
Elle en parut trè»-afl|igée : « As8eyezF.vous, reprit-elle (car je m'étais |. 
levé pour la recevoir ) -, dites-moi comment cela vous est venu ; vous 
vous portiez si bien la dernière fois que j'eus le plaisir de vous voir ! 
Il y a quelque autre chose que vous me cachez ; apprenez-moi ce que 
c'est. " Comme je gardais le silence, et qu'au lieu de répondre les 
larmes coulaient de mes yeux ; « Je ne comprendâ pas, dit-eUe, ce 
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qui peut vous aStigor; vous ea aurai-je donné quelque nqet ans 
.y penser? Et venez-vous ici exprès pour m'annoncer que vous ne 
m'sitnez plus? — Ce n'est point cela, madame, lui repartis*Je ea 
soupirant, et un soupçon si injuste augmente encore mon mat » 

m Je ne pouvais me résoudre à lui en déclarer la véritable cause. - 
La nuit étant venue, on servit le souper : elle me pria de manger; 
mais, ne pouvant me servir que de la main gauche, je la suppliai 
de m'en dispenser, m'excusant sur C6 que je n'avais nul appétit : 
M Vous en aurez , me dit-elle , quand vous m'aurez découvert ce que 
vous me cachez avec tant d'opiniâtreté : votre dégoût, saus doute, 
ne vient que de la peine que vous avez à vous y déterminer. — Hélas ! 
madame, repris-je, il Ikudra bien que je m'y détermine. » Je n'eus 
pas prononcé ces paroles , qu'elle me versa à boire , et me présentant 
la tasse : « Prenez, dit-eDe, et buves, cela vous donnera du ooii- 
lage. » J'avançai donc la main gauche et pris la tasse.... •> 

A ces mois, Scheherazade , apercevant le jour, cessa de parler; 
mais la nuit suivante elle poursuivit son discours de cette manière: 
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« Lorsque j'eus la tasse à la main, dit le jeune homme, je redou* 
blai mes ptenrs et poussai de nouveaux soupirs : « Qu'avez-vous 
donc à aoupirer et i pleurer si amèrement , me dît alors la dame, et 
pourqud prenez-vous la tasse de la main gauche plutAt que de la 
droite? — Ah! madame, lui répondis-je, excusesHUoi, je vousen 
eonijure; c'est que j'ai une tumeur à la main droite. — MonlreHnol 
cette tumeur, répliqua-treUe, je la veux percer. » Je m'en excusai 
en disant qu'elle n'était pas encore en état de l'ôlre , et je vidai toute 
la tasse qui était très-grande. Les vapeurs du vin , ma lassitude et 
l'abattement où j'étais, m'eurent bientôt assoupi, et je dormis d'un 
profond sommeil, qui dura jusqu'au lendemain. 

" Pendant ce temps-là , la dame voulant savoir quel mal j'avais à 
la main droite , leva ma rube qui la cachait , et vit avec tout l'é- 
tonnement que vous pouvez penser qu'elle était coupée , et que je 
l'avais apportée dans on linge. Elle comprit d'abord sans peine 
pourquoi favais tant résisté aux pressantes histanoes qu'elle m'avait 
Ihites, et elle passa la nuit A s'affliger de ma disgrâce, ne doutant 
pas qu'elle ne me fût arrivée pour l'amour d'elle. 

« A mon réveil , je remarquai fort bien sur son visage qu'elle 
^t (wisie d'une vive douleur. Iféanotoins , pour ne me pas chagri* 
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ner, elle ne me parla de rien. Elle me fit servir im consommé de 
volaille, qu'on m'avait préparé par son ordre, me fit manger et 
boire pour me donner, disait-elle, les forces dont j'avais besoin. 
A|}res cela, je voulus prendre congé d'elle; mais me retenant par 
ma robe: «Je ne soufinrai pas, dit-elle, que vous sortiez d'ici. 
Quoique vous ne m'en disiez rieu , je suis persuadée que je suis la 
cause dtt malheur que vous vm» été» attiré. La douleur que j'en 
ai ne me laiaaeFa pas vivra longtemps; mais avant que je meure, 
il dut que j'exécute un dessein que je médite en votre Ikvear. » 
En disant cela, eile fit appeiernn officier de justice et des témoins, 
et me fit dresser une donation de tous ses biens. Après qu'elle eut 
renvoyé tous ses gens satisfaits de leurs peines, elle ouvrit un grand 
coffre où étaient toutes les bourso-s dont je lui avais fait présent de- 
puis le commencement de nos amours : •« Ellc^ sont toutes entières , 
me dit-elle; je n'ai pas touché à une seule : tenez, voilà la clef du 
coffre ; vous en êtes le maître. » Je la remerciai de sa génén^ité et 
de Sii boule. .< Je coni[ ti pour rien , i ( pi ii^»lle , ce que je viens de 
faire pour vous , et je ne serai pas cuuteiile que je ne meure encore , 
pour vous témoigner combien je vous aime. » Je la conjurai par tout 
ce que l'amour a de plus putasant d'abandonner une résolutim si 
Itaneste; mais je ne pus l'en détourner; et le chagrin de me voir 
manchot lui causa une maladie de cinq ou six semâmes, dont elle 
mourut. 

« Après avoir regretté sa mort autant que je le devais , je me mis 
en possession de tous ses biens qu'elle m'avait fait coonattie; et le 
sésame que vous avez pris la peine de vendre pour moi en fiussit 

une partie.... » 

Scheherazadc voulait continuer sa narration ; mais le jour qui pa- 
raissait l'en empêcha. La nuit suivante, elle reprit ainsi le fil de son 
discours : 
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Lb Jeimo hoouoa de Bagdad «chm de raconter aoii histoire de 
cette aorte ao maroliaiid chrétien : 
m Ce que vous yenes d'entendre, poimuint-il , doit m'excuser 

auprès de vous d'avoir mangé de la main gauche -, je vous suis fort 
obligé de la peine que vous vous ôtes donnée pour moi. Je ne puis 
assez reconnaître votre fidélité; et comme j'ai , Dieu merci , asso/ de 
bien, quoique j'en aie dépensé beaucoup, je vous prie de vouloir 
accepter le présent que je vous fais de la somme que vous me de- 
vez. Outre cela, j'ai une proposition à vous (aire. No pouvant plus 
demeurer davantage au Caire, après l'afTaire que je viens de vous 
conter. Je mie résolu d'en partir pour n'; revenir jamais \ si vous 
youles me tenir compagnie, nous négocierons ensemble et nous 
pirtegerons égatoment le gain que nous ferons. » 

• Quand le jeane homme de Bagdad eut achevé son histoire , dit 
le marchand chrétien , je le remerciai le mieux qu'il me fut possible 
du présent qu'il me faisait ; et quant à sa proposition de voyager 
avec lui, je lui dis que je l'acceptais très-volontiers, en l'assurant 
que ses intérêts me seraient toujours aussi chers que le^ miens. 

•c Nous prîmes jour pour notre départ , et lorsqu'il fut arrivé, 
nous nous mîmes en chemin. Nous avons passe par la Syrie et par 
la Mésopotauiio , traversé toute la Perse, où , après nous être arrêtés 
dans plusieurs villes, nous sommes enfin venus, sire, jusqu'à votre 
capitale. Au bout de quelque temps, le jeune homme m'ayant té- 
moigné qu'il avait dessein de repasser dans la Perse, et de s*y éta- 
blir, nous flmes nos comptes et nous nous séparâmes trés-eatisfoits 
l'on de l'autre. U partit , et moi , sire, je suis resté dans cette ville , 
où j'ai l'honneur d'être au service de votre majesté. YoiU l'histoire 
que j'avais à vous conter } ne la tronveos-vous pas plus surprenante 
que celle du bossu ? » 

Le sultan de Casgar se mit en colère contre le marchand chrclieu ; 
« Tu es bien hardi , me dit-il , d'oser me faire le récit d'une histoire 
si peu digne de mon attention , et de la comparer ù celle du Im»su. 
Peux-tu te flatter de me persuader que les fades aventures d'un 
jeune débauché sont plus admirables que celles de mon bouffon? 
Je vais vous liiire pendre tous quatre pour venger sa mort. <» 

A ces paroles, le pourvoyeur efi&'ayé se jeta aux pieds du sultan : 
« Sire, dit4l, je supplie votre rn^esté de suspendre sa juste ooldre, 
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de m'écouter et de nous Taire grâce à tous quatre» 8i I*histoire que 
Je vais raconter à votre majesté est plus belle que celle du iMMSU. 
— Je t'accorde ce que tu inc demandes , répondit le sultan : parie. • 
Le pourvoyeur prit alors ia parole, ^t dit : 



HISTOIRE 

KAGOMlte PAA LB rOORTOTBOI DU SULTAN DE GA86AB. 



9r!^^nB, une personne de eontidératioo m'inTîta hier aux 

^^j^^ noces d'une de ses niles. Je ne numqoai pas de me rendre 
^^•<$4lt «diez elle sur le soir, à l'heure marquée, et je me trouvai 
dans une assemblée de docteurs, d'ofïiciers de justice et d'autres 
personnes les plus distinguées de cette ville. Après les cérémonies, 
on servit un festin magnifique -, on se mit à table, et chacun man- 
gea de ce qu'il trouva le plus à son goût. Il y avait, entre autres 
choses, une entrée accommodée avec de l'ail, qui était excellente, 
et dont tout le monde voulait avoir ; et comme nous remarquâmes 
qu'un des convives ne s'empressait pas d'en manger» quoiqu'elle tùl 
devant lui , nous rinvitimes à mettre la main au plat et à nous Imi- 
ter. Il nous coiqura de ne le point presser là-desBUS : « Je me gar- 
derai bien, nouadi(4l, de toudierà un ragoût où U y aura de l'ail} 
]e n'ai point oublié ce qu'il m'en coûte pour en avoir goûté autre- 
Ûïîs. » Nous le priâmes de nous raconter ce qui lui avait causé une 
si grande aversion pour l'ail. Mais sans lui donner le temps de nous 
rép<indrc : « Est-co ainsi , lui dit le maître de la maison, que vous 
faites honneur à ma table? Ce ragoût est délicieux , ne prétendez 
pas vous exempter d'en manger ; il faut que vous me fassiez cette 
grâce comme les autres. — Seigneur, lui repartit le convive, qui 
était un marchand de Bagdad, ne croyez pas que j'en use ainsi par 
une fausse délicatesse ^ je veux bien vous obéir si vous le voulez 
absolument; mais ce sera à condition qu'après en avoir mangé, Je 
me laverai, si! vous plilt, les mains quarante Ibis avee du kali *, 
quarante antres fois avec de la cendre de la même plante, et autant 
de fois avec dn savon. Tous ne trouvères pas mauvais que j'en use 
ainsi , pour ne pas contrevenir au sonnent que j'ai flût de ne nan- 
geC jamais de ragoût à rail quTA cette condition. 

■ Plante qal croit au bord de la mer. qn'on recueille cl qu'on brûle verte. 8«Ma- 
drai MOI ce qu'oQ nonnae la ioade. Oa appelle aussi celte plante Mode. 
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En achevant ces paroles» Sch^ierazade, voyant paraître le jour, 
se tut, et Schahriar se leva, fort curieux de savoir pourquoi ce 
niarcluind avait juré de se laver six-vingts fois, après avoir mangé 
d'un ragoût à l'ail. La sultane contenta sa curiosité de cette aorte, 
sur la fin de la nuit suivante : 



GXLr NUIT. 



I^e pourvoyeur parlant au sultan de Casgar : 

« Le maître du logis , poursuivit-il , ne voulant pas dispenser le 
marchand de manger du ragoùl a l'ail , commanda ;i ses gens de te- 
nir prêts un bassin et de l'eau avec du kali , de la cendre de la môme 
plante, et du savon, afin que le marchaud se lavât autant de fois 
qu'il lui plairait. Après avoir donné cet ordre, il s'adressa au mar- 
chand : « Faites donc comme nous, lui dit-il, et mangez. Le kali, 
la cendre de la même plante et le savon ne vous manqueront pas. » 

« Le marchand, comme en colère de la violence qu'on lui fiusait, 
avança lamam, prît un morceau qu'U porta en tremblant à sa bou- 
che , et le mangea avec une répugnance dont nous fûmes tous fort 
étonnés. Mais ce qui nous surprit davantage, nous remarquâmes 
qu'il n'avait que quatre doigts et point de pouce; et persfmne jus- 
que-là ne s'en était encore aperçu, quoiqu'il eût déjà mangé d'au- 
tres mets. Le maître de la maison prit aussitôt la parole : » Vous 
n'avez point de pouce, lui dit-il ^ par quel accident l'avez-vous perdu ? 
Tl faut que ce soit à quelque occasion dont vous ferez plaisir à la 
compagnie de l'entretenir. — Seigneur, répondit-il, ce n'est pas 
seulement à la main droite que je n'ai point de pouce; je n'en ai 
point non plus à la gauche. » En même temps il avança la mam 
gauche, et nous fit voir que ce qu'il nous disait était véritable. « Ge 
n'est pas tout encore, i^ta-t-il : le ponce me manque de même i 
l'un et à l'autre pied; et vous pouvez m'en croire. Je sois estropié de 
cette manière par une aventure inouïe, que je ne refbse pas de vous 
raconter, si vous voulez bien avoir la patience de l'entendre ; elle ne 
vous causera pas moins (rétonnement qu'elle vous fera de pitié. 
Mais permet te/-nioi de me laver les mains auparavant. » A ces mots, 
il se leva de table; et après s'ôtre lavé les mains six -vingts fois, il 
revint prendre sa place , et nous ût le récit de son histoire en ces 
termes ; 

« Vous s<iurez, seigneurs . ()ue sous le règne du kalife Haroun Al- 

raschild, mon père vivait à BagM, où je Sim i|é , et pas^il ponr 
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un des plus riches marchands de la ville. Mais comme c'était un 
homme adonné aux plaisirs, q\n aimait la débauche et négligeait 
le soin de ses affaires, au lieu de recueillir de grands biens h sa 
mort, j'eus besoin de toute l'économie imaginable pour acquitter 
les dettes qu'il avait laissées. Je vins pourtant à bout de les payer 
toutes; et, par mes soins, ma petite fortune commença à prendre 
une face assez riante. 

« Un matin q ue j'ouvrais ma iMNitique , une dame montée sur une 
mule, accompagnée d'un eunuque, et suivie de deux esclaves, 
' passa près de ma porte et s*arrêta. EUe mit pied à terre à Taide de 
l'eunuiiue, qui lui prêta la main, et lui d£t : « Madame, je vous 
Tavais bien dit, que vous veniez de trop bonne heure : vous voyes 
qu'il n'y a encore personne au bezestin ; si vous aviez voulu me 
croire, vous vous seriez épargné la peine que vous aurez d'atten- 
dre. » Elle regarda de toutes parts, et voyant en etTet qu'il n'y avait 
pas d'autres boutiques ouvertes que la mienne, elle s'en approcha 
en me saluant, et me pria de lui permettre qu'elle s'y rcj)osàt en 
attendant que les autres marchands arrivassent. Je répondis à son 
compliment comme je devais ... » 

Le jour paraissant , Schehcrazade cessa de parler. La nuit suivante, 
elle reprit en ces termes : 



CXLir NUIT. 

« La dame à'assit dans ma boutique, poursuivit le marchand, et 
remarquant qu'il n'y avait personne que l'eunuque et moi dans tout 
le bezestin , elle se découvrit le visage pour prendre l'air. Je n'avais 
jamais rien vu de si beau : là voir et l'aimer passionnément , ce fut la 
môme chose pour moi ; j'eus toujours les yeux attachés sur elle. 
Il me parut (luemon attention ne lui était pas désagréable : car elle 
me donna tout le temps de la regardera mon aise^ et elle ne se cou- 
vrit le visage que lorsque la crainte d'être aperçue l'y obligea. 

« Après qu'elle se fut remi.se dans le même étiit qu'auparavant, 
elle me dit qu'elle cherchait plusieurs sortes d'étoffes des plus belles 
et des plus riches qu'elle me nomma, et elle me demandas! f en 
avais : « Tiéiaa ! madame , lui répondis-jc , je suis un jeune marchand, 
je ne Ikb que commencer à m'étaUir : je ne suis pas encore assez 
riche pour foire un si grand négoce, et c'est une mortification pour 
tioi de n'avoir rien à vous {Mrésenter de ce qui vous a fait venir 
tu bezestin} mais pour vous épargner la peine d'aller de boutique 



ijiyitizeo Dy GoOglc 



918 



LES MILLE BT UNE NUITS, 



en boutique, d'abord que les marcliands seront venus, j'imi, n 
vous le trouvez boa , prendre chez eux tout ce que vous souhaitez : 
ili m'eo diroot le prix la Juste; et, sans aller pî» loin, vous feras 
ki m emplettes. » EUe y cooientit, et j'eus afec elle un entretien 
qui dura d'aotaitt plus long-tempe que Je lui feisais aoerolk que 
les mareliands qui aivaîent les étolfee qu'elle demandai! n'étalent 
pas oicofe arrivés. 

« Je ne Ais pas moins cbarmé de son esprit que je Tavais été de 
la beauté de aon Timge; mais il fàllut enfin me priver du plaisir 
de sa oonversation : Je courus chercher les ètoilte qu*eUe désirait ; 
et quand elle eut choisi celles qui lui plurent, nous en arrêtâmes 
le prix à cinq mille drachme.s d'argent monnayé J'en fis un paquet, 
• que je donnai à l'eunuque, qui le mit sous sou bras. Elle se leva 
ensuite, et partit après avoir pris congé de moi. Je la conduisis des 
yeux jusqu'à la porte du bezestin , et je ne cessai de la regarder 
qu'elle ne fût remontée sur sa mule. 

« La dauie n'eut pas plus tôt disparu , que je m'aperçus que l'a- 
monr m'avait fait faire une grande faute : il m'avait tellement trou- 
MéVesprit, que je n'ands pas pris garde qu'ellee'enalleftttns payer, 
et que Je ne lui avals pas seulement demandé qui elle était, ni où 
elle demeurait Je fls réflexion pourtant que J'étais redevable dTune 
somme oonsidérahie à plusieurs marchrâds, qui n'auraient peut- 
être pas la patience d'attendre. J'allai m'ezcuser auprès d'eux le 
mieux qu'il me fut possible , en leur dimnt que je connaissais la 
dame. Enfin je revins chez moi aussi amoureux qu'embarrasé d'une 
si grosse dette.... >• 

Scheherazadc , en cet endroit , vit paraître le jour et ceSH de 
parler. La nuit suivante, elle continua de cette manière s 

CXLIir NUIT. 

, • J'avais prié mes eréanders, poursuivit le marehand, dé vouloir 
bien attendre huit Jours pour recevoir leur paiement : la huitaine 
édiue, ils ne manquèrent pas de me presser de les satisGure. Je les 
suppliai de m'accorder le même délai : ils y consentirent ; mais dès 
le iMidemain je vis aniver la dame , montée sur sa mule , avec la 
môme suite et à la môme heure que la première fois. Elle vint droit 
à ma houUque : «« Je vous ai fait un peu attendre, me dit-elle ; mais 
enfin je vous apporte l'argent des élolTes que je pris l'autre jour ; 
porter chez un changeur ; qu'il vote s'il est de bon aloi, et si le 
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compte y est. » L'eunuque, qui avait l'argent, vint avec moi chez 
le changeur, et la somme se trouva juste et toute de bon argent. 
Je revins, et feus encore le bonheur d'entretenir la dame jusqu'à 
ce que toutes les boutiques du bezestin fussent ouvertes. Quoique 
nous ne parlasi,ions que de choses très-communes, elle leur donnait 
néanmoins un tour qui les faisait paraître nouvelles, et qui me ût 
voir que je ne m'étais pas trompé, quand, dès la pnnièn fiomrar- 
sation , j'avais jugé qu'elle awit beaucoup d'esprit. 

« Lonqoe les marchands flirent amvâs» et qu'Os eoreat ouirart 
leurs lioutiques, je portai oe que je dénis à eenx chez qui favais 
pris des étoffes à ciédit, et je n'eus pas de peine à obtenir d'eu 
qu'ils m'en confiassent d'autres que la dame m'avait demandées. 
J'en levai pour mille pièces d'or, et la dame emporta encore la 
marchandise sans la payer, sans me rien dire, et sans se faire con- 
naître. Ce qui m'étonnait, cVst qu'elle ne hasardait rien, et que 
je demeurais sans caution et sans certitude d'être dédommagé , en 
cas que je ne la revisse plus : « Elle me paie une somme assez con- 
sidérable , me disais-je en moi-môme ^ mais elle me laisse redevable 
d'une autre qui l'est encore davantage. Serait-ce une trompeuse, 
et serait-il possible qu'eUe m'eût leurré d'abord pour me mieux 
iroîner? Les marchands ne la connaissent pas ^ et c'est i moi qu'ils 
s'adresseront. » Mon amour ne Ait pas assez puissant poor m'empé» 
cher de ùàre là-dessus des réflexions chagrinantes. Mes alarmes 
augmentèrent même de Jour en jour pendant un mois entier, qui 
s'écoula sans que j'eusse aucune nouvelle de la dame. Enfin les 
marchands s'impatientèrent j et pour les satisfaire, j'étais prêt à 
vendre tout ce que j'avais, lorsque je la vis revenir un matin 
dans le même équipage que les autres fois : 

« Prenez votre trébuchet, me dit-elle, pour peser l'or que je 
vous apporte. » Cos paroles achevèrent de dissiper ma frayeur et re- 
doublèrent mon amour. Avant que de compter les pièces d'or, elle 
me fit plusieurs questions*, entre autres, elle me demanda si j'étais 
marié. Je lui réprâidis que non , et que je ne l'avais jamais été. Alora , 
èn donnant For à Pennuqu^ , elle lui dit : « PrétSHioas votre entre- 
mise foof Umàxm ,notr« ailitfre. > L'eunuque se mit à rire, et, 
m'ayant t|ré à l'écart, me fit peser l'or. Pondant que je le pesais , 
FjNfiiiiqu^ me dit à l'oreille : « A vous voir, je coumls parikitement 
que vous aimez ma maltresse , et je suis surpris que vous n'ifes pas 
la hardiesse de lui découvrir votre amour : ellê vous aime encore 
plus que vous ne l'aimez. Ne croyez pas qu'elle oit besoin de vos 
étoffes ; elle ne vient ici uniquement que parce que vous lui avez 
int|âré. une passion violente : c'est à cause de cela qu'elle vous a 
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demandé si vous étiez marié. Vous n'avez qu'à parler, il ne tiendra 
qu*à vous de l'épouser, si vous voulez. — Il est vrai, lui répon- 
dis -je, que j'ai senti naître de l'amour pour elle dès le premier 
moment que je l'ai vue^ mais je n'osais aspirer au Iwnlieur de lui 
piiire. Je suis loot & elle , et je ne manquerai pas de recoanaiU e le 
hoa office que vous me rendes. > 

« Bnfin j'achevai de peser les pièces d'or, ec pendant que je les 
lemetlals dans le sac, l'eunuque se tourna du od(é de la dame, et 
lui dit que fêtais très-content ; c'était le mot dont ils étaient cou- 
Tenus entre eux. Aussitôt la dame, qui était assise, se leva et par- 
tit en me disant qu'elle m'enverrait l'eunuque, et que je n'aurais 
qu'à Ikire ce qu'il me dirait de sa part 

« Je portai à chaque marchand l'argent qui lui était dû, et 
Vattendis impatiemment l'eunuque durant quelques jours. 11 arriva 
enlin. >» 

Mais, sire, dit S( hehcrazado au sultan des Indes, voilà le jour 
qui parait. A ces niuUs, elle garda le silence. Le lendemain, elle 
reprit ainsi le fil de son discours : 

CXLIV NUIT. 

« Je fis bien des amitiés à l'eunuque, dit le marchand de Bagdad, 
et je lui demandai des nouvelles île la santé de sa maîtresse : « Vous 
ôtes, me répondit-il, l'amant du inonde le plus heureux : elle est 
malade d'amour; on ne peut avoir plus d'envie de vous voir qu'elle 
en a, et, si elle disposait de ses actions, elle viendrait vous cher- 
cher, et passerait volonlieis hm'c vous luus les moments de sa vie. 
— A son air noble et à ses manières honnêtes, lui dis-je, j'ai jugé 
que c'était quelque dame de considération. Tous ne vous êtes 
pas trompé dans ce jugement , répliqua l'eunuque \ elle est ftivorite 
de Zobéide, épouse du kalife, qui l'aime d'autant plus chèrement, 
qu'elle l'a élevée dès son enhnœ, et qu'elle se repose sur elle de 
toutes les emplettes qu'elle a à faire. Dans le dessein qu'elle a de 
se marier, elle a déclaré à l'épouse du Commandeur des cvo^ants 
qu'elle avait jeté les yeux sur vous , et lui a demandé son consen- 
tement. Zobéide lui a dit qu'elle y consentait, mais qu'elle voulait 
vods voir auparavant, alin déjuger si elle avait fait un bon choix, 
et qu'en ce cas-là, elle ferait les frais de noces : c'est pourquoi vous 
voyez que voire bonheur est certain . si vous avez plu à la favorite, 
vous ne plairez pas moins à la mailresse, qui ne cherche qu'à lui 
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faire plaisir, elqui no vuudiuil pas contraindre son inclination. Il 
fle s*agit donc plus que de venir au palaia, et c'est pcnir cela que . 
vous me yoyez ici : c'est à vous de prendre voire résolution, —CUc 
est toute prise, lui repartis-je , et je suis prêt à vous suivre partout 
où vous voudrez me conduire. — Voili qui est bien, reprit l'eu- 
nuque; mais vous savez que les hommes n'entrent, pas dans les ap- 
partements des dîmes du palais, et qu'un ne peut vous y introduire 
qu*en prenant des mesures qui dcmaiidcnt un grand secret : la fa- 
vorite eu a pris de justes ; de votre côlé, faites tout ce qui dépendra 
de vous ; mais surtout soyez diseret, car il y va de votre vie. » 

«« Je l'assurai que je ferais »'\actemenl tout ce qui nie serait or- 
donné : « Il faut donc, nie dit-il, (jue ce s^>ir, à l'entrée de la luiit, 
vous vous rendiez à la mosquée que Zobéide, épouse du kalife, a 
fait bâtir sur le bord du Tigre, et que là voui attendiez qu'on vous 
vienne chercher. » Je consentis i tout ce qu'il voulut. J'attendis k 
fin du jour avec impatience, et, quand elle flit venue, je partis. J'as- 
sistai à la prière d'une heure et demie après le soleil couché, dans 
la mosquée, où je demeurai le dernier. 

« Je vis bientôt aborder un bateau dont tous les rameurs étaient 
eunuques; ils débarquèrent et apportèrent dans la mosquée plu- 
sieurs grands coffres , après quoi ils se retirèrent; il n'en resta qu'un 
seul, que je reconnus pour celai qui avait toujours accompagné la 
dame, et qui m'avait parlé le matin Je vis entrer aussi la dame: 
j'allai au-<levant d'elle, en lui témoignant que j'étais prêt à exécu- 
ter ses ordres: « Nous n'avons pas de temps à perdre. >• me dit-elle. 
En disant cela, elle ouvrit un des cofTres et m'ordonna de me mettre 
dedans : « C'est une chose, ajouta-t-elle , uécessauc pour votre sû- 
reté et pour la mienne ; ne craignez rien , et laissez-moi disposer du 
reste. • J'en avais trop foit pour reculer ; je fis ce qu'elle désirait , et 
aussitôt elle referma le coin*e A la clef. Ensuite l'eunuque, qui était 
dans sa confidence, appela les autres eunuques qui avaient apporté 
les coflires, et les fit tous repbrter dans le bateau; puis la dame et 
son eunuque s'étant remharqués, OU commeuca à ramer pour me 
mener à l'appartement de Zobéide. • 

n Pendant ce temps-là, je faisais de sérieuses réflexions, et con- 
sidérant le daufîer où j étais, je me repentis de m'y être exposé : je 
fis des vœux et des prières qui n'étaient guère de saison 

« Le bateau aborda devaîit la porte du palais du kalife; on dé- 
chargea les coffres, qui finent {wrli s à l'appartement de l'olTicier 
des eunuques qui garde la clef de celui des dames, et n'y laisse rien 
entrietr isans l'avoir bien visité auparavant. Cet ofticier était couché; 
il foUut l*éveUter et le faire lever. » 

I. u 
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' Mais, sire, dit Scliebenzide en oet endroit, je vois le jour qui 
eommaDoeipinftre. SolubriiTie leva pour aller tenir m oonsûl, 
et dans la résplukion d*eDtendre le lendêmain la suite d'une bistoira 
qu'il avait écoutée Jusque^ avee plaisir. 



CXLV NUIT. 



Quelques moments ayant le Jour, la sultane des Indes, s'ëtant 
réveillée, pounoivit de cette manière l'histoire du marchand de 

Bagdad : 

« L'olTicier des eunuques, continua-t-il, fâché do ce qu'on avait 
interrompu son sommeil, quorolla lurt la favftrite de ce qu'elle re- 
venait si Uid : « Vous n'en son'/, pas quitte a si bon marché que 
vous vous riniaginez , lui dil-il j pas uu de ceji coUVcii ne passera que 
|e ne l'aie fait ouvrir et que je ne l'aie exactement visité. » Eu môme 
temps il commanda aux eunuques de les apporter devant lui l'un 
aprài l'antre, et de les ouvrir. Us commencèrent par celui où j'étais 
enfermé i ils le prirent et le portèrent. Alors je (us saisi d'une frayeur 
que je ne puis exprimer; je me crus au dernier moment de ma vie. 

« La fiivorite, qui avait la clef, protesta qu'elle ne la donnerait 
pas, et ne souffrirait jamais qu'on ouvrit ce cuffre-là : « Vous savei 
bien , dit-elle, que je ne fais rien venir qui ne soit pour le service de 
Zobéide, votre maîtresse et hi mienne; ce coffre particulièrement 
e6t rempli de marchandises précieuses, que des marchands nouvel- 
lement arrivés m'ont couliées^ il y a de plus un nombre de bou- 
teilles d'eau de la fontaine de Zemzem envoyées de La Mekke; 
si quelqu'une venait à se casser, les marchauiyscs en seraient gâ- 
tées , et vous eu répoudriez j la femme du Commandeur des croyants 
saurait Uen se venger de votre insolence. • Enfin elle parla avec 
tant de fermeté , que l'oflBcier n'eut pas la hardiesse de s'opinifttrer 
à vouloir faire la visite ni du coffre où j'étais , ni des autres : « Fas« 
sez'donc , dit-il en colère, marchez ! » On ouvrit l'appartement des 
dames , et l'on y porta tous les coflires. 

« A peine y furent-ils, que j'entendis crier tout à coup : « Voilà 
le kaUfe! voilà le kalife! » Ces paroles augmentèrent ma frayeur à 
un point , que je ne sais comment je n'en UKkurus pas sur-le^ihamp. 

' Cette footaine esi à La Mekkc ; et, selon les MabomélAns. c'est la source que Dieu 
fit ptrtitre en Siveur d'Agar. après qu'Abraham cul été obligé de la ckmer. On boit 
WD ew par dévoUon, ci roo en envote en ii i ^mr l u i piWm <t m ptl acw m . 
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C'était effectivement le kalife : « Qu'apportez -vous donc dans CM 
coffres? dit-il à la favorite. « Commandeur des croyants, répon- 
dit-elle, ce sont des étolîes nouvellement arrivées, que l'épouse de 
votre majesté a souhaité qu'on lui montrât. — Ouvrez, ouvrez, re- 
prit le kalife, je les veux voir aussi. »• Elle voulut s'en excuser en 
lui représentant que ces étofTes n'étaient propres que pour de» 
dames, et que ce serait ôter à son épouse le plaisir qu'elle se faisait 
de les voir la première : « Ouvrez, vous dis -je, répliqua-t-il, je 
TOUS rordoone. » EUe lui remontra encore que sa majesté , en Tobti- 
geant à manquer à sa maîtresse, rezposait à sa colère: « Non., 
non, repartit-Û, Je vous promets qu'elle ne tous en tan aucun r»* 
proche; ouvrez, seulement, et ne me Mtes pas attendre plus lon^ 
tempSi » ' • 

« Il Mut obéir, et je sentis alors de si vives alarmes, que j'en 
frémis encore toutes les fois que j'y pense. Le kalife s'assit, et la 
favorite fit porter devant lui tous les coffres l'un après l'autre, et 
les ouvrit. Pour tirer les choses en longueur, elle lui faisait remar- 
quer toutes les beautés de chaque étoffe eu particulier^ elle voulait 
mettre sa patience à bout, mais elle n'y réussit pas. Gomme elle i 
n'était pas moins intéressée que moi à ne pas ouvrir le coffre où 
j'étais, elle ne s'empressait point à le faire apporter, et il ne restait 
plus que celui-là à visiter : « Achevons, dit le kalife , voyous encore 
ce qu'il y a dans ce coffre. » Je ne puis dire si j'étais vif on mort 
en ce moment^ mais Je ne croyais pas échapper à un si grand 
danger.... » 

Scheherazade, à ces derniers mots, vit paraître le jour : elle in- 
terrompit ssnarntîQii} mais sur la fin de la nuit suivante elle cou» 
tinua ainsi: 

CXLVr NUIT. 

« Lorsque la favorite de Zobéide, poursuivit le marchand de Bag- 
dad, vit que le kalife voulait absolument qu'elle ouvrit le coffre où 
j'étais : « Pour celui-ci , dilH^lle , votre majesté me fera , s'il lui plaît , 
la grâce de me dispenser de lui faire voir ce qu'il y a dedans ; ce sont 
des choses que je ne puis lui montrer qucn présence de son épouse, 
-«f Voilà qui est bien, dit le kalife, je suis content, faites emporter 
vQscoflfres^ • Elle les fit enlever aussitôt et porter dans sa cbaôibre, 
q4 je commençai à respirer. 

: « Dès que les eunuques qui les avaient apportés se ftvsDt fetirés, 
:eUt ouvrit wmptflnîent celui ùà j'étais primimer : « Sorte», me 
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dit-t?llo en nie monlraiil la porte d'un e-calier cjui conduiScùt à une 
chambre au-dessus, munie/., el alh;/. m'allendre. »» Klle n'eut pas 
fernic la porte sur njoi, .quc le kalife cuira el s'assit sur le culIVe 
d'où je venais de sortir. Le motif de cette visite était un mouve» 
ment de curiosité qui ne me regardait pas : ce prince voulait faire 
des questions sur ce qu'elle avait vu ou entendu, dans la ville. Ils 
" s'entretinrent tous deux assez long-temps; après quoi U la quitta, 
enfin , et se retira dans son appartement 

« Lorsqu'elle se vit libre, elle me vint trouver dans la chambre 
où j'étais monté, et me Ut bien des excuses de toutes les alarmes 
qu'elle m'avait causées: <■ Ma peine, me dit-elle, n'a pas été moins 
grande que la V(Mre ; vous n'en dt'vez pas douter, puis(iue j'ai souf- 
fert pour l'aujour de Ndus et poin moi, qui courais le même ])éril. 
lln«' autre à ma place n'aurait peut-être |>as eu lu courage de se tirer 
si bien d'une occasion si délicate ; il ne fallait pas moins de hardiesse 
ni de présence d'esprit, ou plutôt il Aillait avoir tout l'amour que 
j'ai pour vous, pour sortir de cet embarras. Mais, rassurez-vous, U 
n'y a plus rien à craindre. » Après nous être entretenus quelque 
temps avec beaucoup de tendresse : « U est temps, me dit-elle, de 
vous reposer ; couchez-vous. Je ne manquerai pas de vous présenter 
demain i Zolxnde, ma maîtresse, à quelque heure du jour ; et C'est 
une chose facile, car le kalife ne la voit que la nuit. » Rassuré par 
ces discours, je dormis assez tranquillement ; ou si mon sommeil fut 
quelquefois interrompu par des inquiétudes, ce furent des inquié- 
tudes agréables, causées par l'espérance de posséder une dame qui 
avait tant d'esprit et de beauté. 

•t Le lendemain , la favoritiî de Zobéide , avant que de me faire m- 
raitre devant sa maîtresse, m'instruisit de la manière dont je devais 
soutenir sa présence , me dit à peu près les questions que cette prin- 
■ cesse me ferait, et me dicta les réponses que j'y devais làlre. Après 
cela, elle me conduisit dans une salle où tout était d'une propreté, 
d'une richesse et d'une magnifloence surprenantes. Je n'y étais pas 
entré, que vingt dames esclaves, d'un Age déjà avancé , toutes vêtues 
d'habits riches et uniformes, sortirent du cabinet de Zobéide, et 
vinrent se ranger devant un trône, en deux files égales, avec une 
grande modestie. Elles furent suivies de vingt autres dames, toutes 
jeunes, et habillées de la même sorte (itic les |)remieres, avec cette 
différence, poui tant . que leurs habits avaient quelque chose de plus 
galant. Zobéide parut au milieu de celles-ci , avec un air majestueux, 
et si chargée de pierreries et de toutes sortes de joyaux , qu'à peine 
pouvaifrèlleniarclier: elle aDa s'asseoir sur le trOne. J'oubliais de vous 
dire que sa dame fiivorite l'accompagnait , et qu'elle demeura debout 
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à sa droite, pendant que les daines esclaves, un peu plus éloignées, 
étaient eu fonle des deux rAtés du trôur. 

« D'abord que la femme du kalife fut assise, les esclavtîs «lui étaient 
entrées les premières nie lireut signe d'approcher. Je m'avançai au 
milieu des deux, rangs qu'elles formaient, et me prosternai la tète 
contre le tapis qui était sous les pieds de la princesse. Elle m'or- 
donna de me relever, et me Ht Thonneur de s'infurnier de mon uom , 
de ma fiuniUe et de l'état de ma fortone ; à quoi je satisfis assez à 
son gré. Je m'en aperçus, non-senlement à son air, elle me le fit 
même connattre par les choses qu'eUe eut la bonté de me dire : 
« J'ai bien de la joie , me dilrelle, que ma fiUe ( c'est ainsi qu'elle 
appelait sa dame fkvorite ), car je la regarde comme telle , après le 
soin que j*ai pris de son éducation, ait fliit un choix dont je suis 
contente ; je l'approuve et je consens que vous vous mariiez tous 
deux. J'ordonnerai moi-mi^me les apprôts de vos noces ; mais aupa- 
ravanf j'ai besoin de ma fille pour dix jours ; pondant ce temps-là, je 
parlerai au kalife et obtiendrai son cooseatemeat, et vous demeu- 
rerez ici : on aura soin d(î vous ... •> 

En achevant ces paroles, Scheherazade aperçut le jour et cessa 
de parler. Le lendemain , elle reprit la parole de cette manière : 

CXLVir NUIT. 

« Je demeurai donc dix jours dans l'appartement des dames du 

kalife, continua le marchand de Bagdad. Durant tout ce temps-là., 
jé Ajs privé du plaisir de voir la dame favorite ; mais on me traita si 
tùen, par son ordre, que j'eus sujet d'ailleurs d'ôtre très-satisfait. 

«t Zol)éide entretint le kalife de la n'sobition (ju'olle avait prise de 
marier sa favorite; et ce prince, en lui laissant la liberté de fau'e 
là-dessus tout ce qui lui plairait, acrnrda une .<omme considérable à 
la favorite, pour contribuer de sa i)arl a son établissement. Les dix 
jours écoulés, Zobéide fit dresser le contrat de mariage, qui lui fut 
apporté en bonne forme. Les préparatifs des noces se firent ; on ap> 
pela les musiciens, les danseurs et les danseuses, et il y eut pendant 
neuf jours de grandes réjouissances dans le palais. Le dixième jour 
étant destiné pour la dernière cérémonie du nuriàge, hi dame Ikvo- 
rite Alt conduite au bain d'un côté, et moi d'un autre; et sur le 
soir, m'étant mis à table, on me servit toutes sortes de mets et de 
ragoûts : entre autres un ragtjût à l'ail, comme celui dont on vient 
de me forcer de manger. Je le trouvai si bon, que je ne touchai 
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presque poii^t aux autres plats. Mais , pour mon malheur, m^étant 
levé de table , je me contentai de m'essuyer les mains au lieu de 
les bien laver ; et c*était une négligence qui ne m'était Jamais airi. 
▼ée jusqu'alors. ' 

« O>mnio il était nuit, on suppléa à la Clarté du jour par une 
grande illumination dans l'appartement des dames ; les instrumenta 
se firent entendre, on dansa, on fit mille jeux^ tout le palais reten- 
tissait de cris de joie. On nous introduisit, ma femme et moi, dans 
une grande salle , où Ton nous fit asseoir sur deux trônes. Les 
femmes qui la servaient lui firent changer plusieurs Ibb d'habits, et 
hii p^gnirent le visage de diflfêrentes manières, selon la coutume 
pratiquée au Jour des noces; et cbaqoe Ibis qu'on lui changeait 
d'habillement , on me la fidsait voir. 

1 « Enfin toutes ces cérémonies finirent, et l*on nous conduisit 
dans la chambre nuptiale. D'abord qu'on nous y eut laissés seuls, 
je m'approchai de mon épouse pour l'embrasser -, mais , au lieu de 
répondre à mes transports, elle me repoussa fortement , et se mit à 
faire des cris épouvantables, qui attirèrent bientôt dans la chambre 
toutes les dames de rapparlcmcnt , qui voulurent savoir le sujet de 
ses cris. Pour moi, saisi d'un long étonnement, j'étais demeuré 
immobile, sans avoir eu seulement la force de lui en demander 
la cause : « Notre cheie sœur, lui dirent-elles, que vous e*t-il donc 
arrivé depuis le peu de temps que nous vous avons quittée? Appre- 
nez-l&4ious , afin que nous voua secourions. — Otei, s'écria-MIe, 
ôtCHnoi de devant les yeux ce vilain homme que voilà. — né! ma- 
dame, lui dis^e, en quoi puisse avoir eu le malheur de mériter 
votre colère ? — Tous files un vilain , me répondit^e en nirie , vous 
avec mangé de l'ail , et vous ne vous êtes pas lavé les mains I Groyex- 
vdus que Je veuille souffrir qu'un homme si malpropre s'approche 
de mnj pour m'empesler? Coucho7-le par terre, ajouta -t-elle en 
s'adressant aux dames, et qu'on m'apporte un ficrf de bœuf. " Klles 
me renversèrent aussitôt , et tandis que les unes me tenaient par les 
bras et les autres par les pieds, ma femme, qui avait été servie en 
diligence, me frappa impiloyablfinent jusqu'à ce que les forces lui 
manquèrent. Alors elle dit aux dames : « Prenez-le; qu'on l'envoio 
au lieutenant de police , et qu'on lui fittse couper la BMdn dont il a> 
mangé du ragoût A l'ail. » A MB paroles , Je m'écriai : « Grand Dieu l 
|e suis rompu ethris6deooups,et poursurcn}ltd'afflictton,onme 
condamne encore A avoir k mahi coupée ! El pourquoi ? pour avoir 
mangé <futtrago(tt à rail, et pour avoir oublié de ma laver les mahis ! 
Quélle colère pour un si petit sujet! Peste soit du ragoût h l'ail! 
Maudit soit le cuisinier qui l'a apprêté, et celui qui l'a servi 1 • 



GONTES ARABES. 



La sultane Schehcrazade , remarquant qu'il était jour, s arrêta 
ea cet endroit. Scbahriar se leva en riant de toute sa force de la 
eolère de te dune Ûivorîte, et ftiit eurieot d'apprendre le dfinon»- 
inent de cette UMoin. 



CXLVIir NUIT. 



Le lendemain, Scheherazadc , réveillée avant le'Joor, leprit ainsi 
le fd de son discours de la nuit précédente : 

«< Toutes les dames, dit le marchand de Bagdad , qui m'avaient vu 
recevoir mille coups de nerf do bœuf, curent pitié de moi InrsqiiVUcs 
entendirent parler de nie faire couper la main : « \otre clnTe suMir 
et notre bonne dame, dirent-ellas h la favorite, vous poussez trop 
loin votre ressenlinient : c'est un homme, à la vérité, qui ne sait 
pas vivre , qui ignore votre rang et les égards que vous méritez ; mais 
nous vous sujjplions de ne pas prendre garde à la faute qu'il a cuni- 
mise, et de la lui pardonner. — Je ne suis pas satisfaite , reprit-elle, 
- je veux qu'il apprenne à vivre , et qu'il porte des marques fti aensi- 
btes de sa malpropreté , qu'il no s'avisera de sa vie de manger d'un 
ragoût i ràil sans se souvenir ensuite de se tever les mains. • Elles 
De se rebutèrent pas de son reftis ; elles se jetèrent k ses pieds, et 
lui baisant la main : « Notre bonne dame , lui dirent-elles, au nom 
dé Dieu, modérez votre colère , et accordez-nous la grâce que nous 
vous demandons.- » Elle ne leur répondit rien , mais elle se leva , et 
après m'avoir dit mille injures, elle sortit de la chambre. Toutes les 
darnes la suivirent et me laissèrent seul dans une aOliction incon- 
cevable. 

■< Je demeurai dix jours sans voir personne qu'une vIimUc esclave 
qui venait m'apporter k manger. Je lui demandai des nouvoltes do 
la (lame favorite: «< Elle est malade, me dit la vieille esclave, de 
l'odeur empoisonnée (jue vous lui avez fait respirer. Pourciuoi aussi 
n'avez-vous pas eu soin de vous laver les mains après avoir mangé 
de ce maudit ragoût k TalU— fi^t-il possible, dis-je alors en mot- 
même , que te délicatesse de ces dames smt si grande, et qu'elles 
soient si vindicatives pour one tente si légère? » Taimais cependant 
ma femme, mslgré sa cruauté, et Je ne laissai pas de te plaindre. 

« Un jour Tescteve me dit: • Votre épouse est guérie, elle est 
allée au bain, et elle m'a dit qn'eUe vous viendrait voir demain. 
Ainsi ayez encore patience, et tâchez de vous accommoder A son hu- 
meur : c'est d'ailleurs une personne très^age, trèsnraisomiabte et 
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très-chérie de toutes les dames qui sont auprès do Zobéide , notre 
respectable mattreaw. » 

• Yéritablement ma femme yint te teodemain , et me dit d'àbord : 
« n fluit que je sois bien bonne de Tenir tous revoir après Tofifense 
que vous m'avez Ikite; niais je ne puis me résoudre à me réconcilier 
avec vous que je ne vous aie puni comme voua le méritez, pour 
ne vous ôtre pas lavé les mains après avoir mangé d'un ragoût à 
l'ail. » En achevant ces mots, elle appela des dames, qui me cou- 
chèrent par terre par son ordre; et, après qu'elles m'etirent lié, elle 
prit un rasoir, et eut la barbarie de me couper elle-inùme les quatre 
pouces. Une des damées appliqua d'une certaine racine [>uur arnMer 
le sang ; mais cela u'empècha pas que je ne m'évanouisse par la quan- 
' tité que j'en avais perdu , et par le mal que j'avais s>uirerl. 

« Je revins de mon évanouissement, et l'on me donna du vin à 
boire pour me faire reprendre des fbroes : « Ahl madame, dis-je 
alors À mon épouse , si jamais il m'arrive de manger d'un^ragoût A 
l'ail, je TOUS jure qu'au lieu d'une Ibis, je me laverai les mains six- 
vingts (bis avec du Icali , de la cendre de la même plante , et du savon. 
— £b bien ! dit ma femme , à cette condition , je veux bien oublier 
le passé , et vivre avec vous comme avec mon mari. » 

« Voilà, seigneurs, iO<>i>^ ^ marchand de Bagdad en s'adressant 
à la compagnie, la raison pourquoi vous avez vu que j'ar refUsé de 
manger du ragoût à l'ail qui éliiil devant moi. .. » 

Le jour, qui commençait à paraître, ne permit pas h Schehera/ade 
d'en dire davantage cette nuit^ mais le lendeouiin elle reprit , la 
j^arole en ces termes : 



CXLIX'^ NUIT, 

Sure , le mardiand de Bagdad acheva de raconter ainsi son histoire : 
« Les dames n'appliquèrent pas seulement sur mes plates de la 
racine que j'ai dite pour étancher le sang, elles y mirent aussi du 
baume de La Mekke, qu'on ne pouvait pas soupçonner d'ôtre falsi- 
fié , puisqu'elles l'avaient pris dans l'apothicairerie du kalife. Parla 
vertu de ce baume admirable, je fus parfaitement guéri en peu de 
jours , et nous demeurâmes ensemble , ma femme et moi , dans la 
iiême union que si je n'eusse jamais mangé de ragoût à l'ail. Mais 
comme j'avais toujours joui de ma liberté , je m'ennuyais fort d'être 
enferme dans le palais du kaUfe; néanmoins je n'en voulais rien té- 
moigner à mon épouse, de peur de lui déplaire. Elle s'en aperçut , 
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elle ne dt-niandait pas mieux elle-mùme que d'en scirlir : la recon- 
naissance seule la retenait auprès de Zobéide. Mais elle avait de l'es- 
prit, et elle représenta si bien à sa maîtresse la contrainte où j'étais 
de ne pas vivre âtm la ville avec les gens de ma conditioD , comme 
f avais toujours fait , que cette bonne lirinoesse aima mieux se pri- 
vâ* du plaisir d'avoir auprès d^elle sa fàvorite, que de ne pas lui 
accorder ce que nous souhaitions tous deux également. 

« (7est pourquoi, tm mois après notre mariage, je vis paraître 
mon épouse avec plusieurs eunuques qui portaient chacun un sac 
d'argent. Quand ils se furent retirés : « Vous ne m'avez rien mar- 
qué, dit-^Ue, de l'ennui que vous rause le séjour de la cour; mais 
je m'en suis fort bien aperçue, et j'ai heureusement trouvé moyen 
de vous rendre content : Zobéide, ma maîtresse, nous permet de 
nous retirer du palais, et voilà cinquante mille seijuins dont elle 
nous fait présent, pour nous mettre en état de vivre ronimodé- 
ment dans la ville. Prenez-en dix mille, et allez nous acheter une 
maison. •» 

•I J'en eus bientôt trouvé une pour cette somme , et l'ayant fait 
meubler magnifiquement, nous y allâmes loger. Nous primes un 
grand nombre d'esclaves de l'un et de l'autre sexe, et nous nous 
donnâmes un fort bel équipage ; enfin nous commençâmes à mener 
une vie fort agréable; mais elle ne fût pas de longue durée : au 
bout d'un an , ma femme tomba malade, et mourut en peu de jours; 

J'aurais pu me remarier et continuer de vivre honorablement 
à Bagdad ; mais l'envie de voir le monde m'inspira un autre dessein. 
Je vendis ma maison , et après avoir acheté plusieurs sortes de mar- 
chandises, je me joignis h une caravane, et passai en Perse. De là , 
je pris la route de Samarcande d'où je suis venu m'établir en 
cette ville. >• 

« Voilà, sire, dit le [murvoyeur qui parlait au sultan de Casgar, 
l'histoire que raconta hier ce marchand de Bagdad à la compagnie 
où je me trouvai. — Cette histoire, dit le sultan, a quelque chose 
d'extraordinaire j mais elle n'est pas comparable à celle du petit 
bossu. » Alors le médecin juif, s'étant avancé, se prosterna devant 
le trône de ce prince, et lui dit en se relevant : « Sire, si votre ma- 
jesté veut avoir aussi la bonté de m'éoouter. Je me flatte qu'elle sera 
satisfoite de l'histoire que j'ai à lui conter. — Eh biein ! parle, lui 

• Samarcande, ancienne et grande ville d' Asio, au pays do? Ushecks, oapiialo du 
royaume du même nom, avec une académie célèbre, et ud cbâtcau où Tdiaerlao fai- 
Mit M rMdsnce onHntffe. On y Hit un graod coauBMioe, içrtout des Arutu eiqidf 
qiri vieiment dam son lenilD. Elle ert dans une lielle sltualloii sur la ri vière de Sogde, 
anei pièi des IkooUères de Feue. 
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dit le sultan ; mais <i elle n'est pas plus surprenante que ceUB du 
bossu, n'espère pas que je te donne la vie... » 

La sultane Scheherazade s'arrôUen cet endroit, parce qu*U était 
jour. La uuit suivante , elle reprit ainn «m histoire ; 



CL' NUIT. 

Sire, dit Scheherazade, le médecin juif , voyant le sultan de Caa- 
gar disposé à rentendre, prit ainsi la parole : . 

HISTOIRE 
RACONTÉE PAR LE MÉDEGIE JUIV. 



jiRE, pendant que j'étudiais la médecine à Damas, et que 
je commençais à y exercer ce bel art avexî quelque rcpu- 
.B^^Jtation , lin esclave me vint chercher pour aller VOIT Un niSr 
lade chez le gouverneur de la ville. Je in*y rendis, et Ton me Et 
entrer dans une chambre où je trouvai un jeune homme très-bien 
fait, fort abattu du mal qu'il souffrait; Je le saluai en m'assejant 
près de lui ; û ne répondit point à mon compliment; mais il me 
fit signe des jeux pour ine marquer qu'il m'entendait, et qu'il me 
mierciait: « Seigneur, lui dis-je, je vous prie de me donner la 
main , que Je vous tàte le pouls. • Au lieu de tendre la raam droite, 
fl me présente la gauche-, de quoi je fus extrêmement surpris : 
« Voilà, di»-je en moi-même, une grande ignorance , de ne savoir 
pas que l'on présente la main droite à un médecin , et non pas la 
gauche. » Je ne laissai pas de lui tât^r le pouls-, et après avoir écrit 
une ordonnance , je me retirai. 

Je continuai mes visites pendant neuf jours; et toutes les fois 
que je lui voulus tàter le pouls, il me tendit la main gauche. Le 
dixième jour, il me parut se bien porter, et je lui dis qu'il n'aVaît 
plus besoin que d'aller au bain. Le gOUVemeur de Damas, qui était 
présent , pour me marquer combien il était content de moi, me fit 
evètir en sa présence d'une robe trisHricbé, en me disant qu'il me 
foisait médecin de Vhepital de la Tiltej .et médecin ordinaire de sa 
maison, où je pouvais àUer librement manger à sa table, quand il 
me plairait. 
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«r Le jeune honiine mefit aussi de grandes amitiés, et me pria de 

l'accompagner au baiii : nous y entrâmes; et quandsesgens Teurent 
tléshabilif, je vis (\w la main droite lui manquait. Je remarquai 
même qu'il n'y avait pas long- temps (ju'on la lui avait coupée : 
c'était aussi la cause de sa maladie (jue l'on m'avail cachée ; et tandis 
qu'on y appliquait des médicaments propres à le guérir promptement, 
on m'avait appelé pour empêcher que la fièvre (pii l'avait pris n'eût 
de mauvaises suites. Je fus assez surpris et fort affligé de le voir en 
eet état ; il le remarqua bië& sur mon visage : « Médecin , me dit-il , 
ne vous étonnez pas de me voir ta main coupée -, je tous en dirai 
quelque Jour le si^et, et tous enCeodres une liistoire des plus sur- 
prenantes. » 

m Après que nous fûmes sortis da bain, nous nous mtmes à ta* 
Me, nous nou4 entrettnmes ensuite, et il me demanda s'il pouvait, 
sans altérer sa santé, s'aller promener hors de la ville, au jardin 
do gouverneur. Je lui répondis que non- seulement il le pouvait, 
mais qu'il lui était même In s-salutaire de prendre l'air : ff Si cela 
est, répli(iun-t-il , et que vous vouliez bien me tenir compagnie, je 
vous conterai là mon liisluire. « Je repartis que j'étais tout a lui le 
reste de la journée. Aussitôt il conunanda k ses gens d'apporter de 
quoi faire la collation j puis nous parlinieset nous nous rendîmes au 
jardin du gouverneur. Nous y flmes deux ou trois tours de prome- 
nade j et après nous 6tre assis sor nn tapis , que sesgens éfeiidirettt 
sous nn arbre qui fiiisalt un .bel ombrage , le jeune hoinme me fit 
de Cette sorte le récit de'son histoire : 

« Je suis né 4 Motissoul , et^ma flimille est nne des plus considé- ' 
rablesde ta Tille. Mon père était Talné de dix enfanta que mon éfeol 
laissa en mourant, tous en vie et mariés. Mais , de ce grand nombre 
de frères, mon père fut le seul qui eut des enfants, encore n'eut-il 
que moi. Il prit un très-grand soin de mon éducation, et me fit 
apprendre tout ce qu'un enfant de ma condition ne devait pas 
ignorer....» 

Mais, sire, dit Scheherazade en s'arrètant en cet endroit, l'aurore 
qui paraît m'impose silcoce. A ces mots, elle se tut, et le sulUn 
se leva. 
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CLr NUIT. 



Le lendemaiD, ScheberajEade reprit k suite- de aon discours : Le 
médecin juif, dit-elle, continuant de [wrler au sultan de Gasgar : 

« Le jeune homme de Moussoul poursuivit ainsi son histoire: 

« J'étais déjà grand^et je commençiais à fréquenter le monde, 
lorsqif un vendredi je me trouvai à la prière du midi avec mon père 
et mes oncles, dans la grande mosquée de Moussoul. Après la prière, 
tout le monde se rôtira .hors mon père et mes oncles, qui s'assinMit 
sur le tapis qui était étendu par toute la mosquée; je m'as^sis aii->si 
avec eux , et s'entrelenant de plusieurs choses, la conversjition tomba 
insensiblement sur les voyages. Ils vantèrent les beautés et les sin- 
gularités de quelques royaumes et de leurs villes principales; mais 
un de mes oncles dit que , si Ton en voulait croire le rapport uni- 
' lionne d'une infinité de voyageurs , il n'y avait pas au monde un plus 
beau pays que l'Egypte , et un plus beau fleuve que le Nil } et ce 
(iu*it en raconta m'en donna une si grande idée, que dès t» moment 
je conçus le désir d'y voyager. Gè'que mes autres oncles purent dire 
pour donner la préférence à Bagdad et au Tigre, en appelant Bag- 
dad le véritable séjour de la religion musulmane , et la métropole 
de toutes les villes de la terre, ne fit pas la même impression sur 
moi. Mon père appuya le sentiment de celui de ses frères qui avait 
parlé en faveur de l'Kj^'yptc, ce qui me causa beaucoup de joie: 
« Quoi qu'on en veuille dire, s'écria-t-il , qui n'a pas vu l'Egypte 
n'a pas vu ce qu'il y a de [)lus singulier nu inoudo ; la terre y est 
toute d'or, c'est-à-dire si fertile, qu'elle enrichit ses habitants; 
toutes les femmes y charment, ou par leur beauté , ou par leurs ma- 
nières agréables. Si vous me parlez du Nil , y a-t-il un fleuve plus 
admirable? Quelle eau flit jamais plus légère et plus délicieuse? Le 
limon, môme qu'il entraîne avec lui dans son débordement, n'en- 
graisse-t^il pas les campagnes, qui produisent sans travail mille 
ibis plus que les autres terres, avec toute la peine que l'on prend à 
les cultiver? Écoutez ce qu'un poète, obligé d'abandonner TÉgypte, 
disait aux Egyptiens : 

« Votre Nil vous comble tous les jours de biens; c'est pour vous 
•« uniquement qu'il vient fî»' loin. Hélas! en m'éloignant devons, 
« mes larmes vont couler aussi al^ondamment que ses eaux ! Vous 
« allez continuer de jouir de ses douceurs, tandis que je suis con- 
« damne à m'en priver malgré moi. » 
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« Si vous regardez , «qouta mon père » du côté de nie que fonneot 
les deux branches du Nil les plus grandes, quelle variété de ver- 
dure, quel émail de toutes sortes de fleurs, quelle quantité prodi- 
gieuse de villes , do Ijoufgades , de canaux et de rniile autres objets 
agréables! Si vkus tournez les ycnx de l'autn- cAlr^eii remontant 
vers l'Ethiopie, combien d'autres sujets d admiration ! Je ne puis 
mieux comparer la verdure de tant de campagnes arrosées par les 
différents canaux du Nil, qu'ii des émeraudes brillantes enchâssées 
dans de l'argetit. N'est-ce pas la viiie de l'univers la plus vaste, la 
plus pi'upli'c et la plus riche, que le Grand Caire? Que d'édifices 
magnifiques, tant publics que pârticâllers I Si vous allez jusqu'aux 
Pyramides, vous serez saisis d'étonnement -, vous demeurerez im- 
mobiles à l'aspect de ces niasses de pierres d'une grosseur énorme 
qui s^élèvent jusqu'aux cieux ; vous serez obligés d'avouer qu'il faut 
que les Pharaons, qui ont employé & les construire tant de richesses 
et tant d'hommes, aient surpassé tous les monarques qui sont venns 
après eux, non -seulement en Egypte, mais sur la terre môme, en 
magnincence et en invention . pour avoir laissé des monuments si 
dignes de leur mémoire. Ces monuments, si anciens que les savants 
ne sauraient convenir entre eux du lenins qu'ofi les a élevés, sul>- . 
sistent encore aujourd'hui, et dureront autant que les siècles. Je 
passe sous silence les villes maritimes du royaume d'Egypte , comme 
Bamiette, Rosette, Alexandrie, où je ne sais combien de nations 
vont chercher mille sortes de grains et de toiles, et mille autres 
choses pour ta commodité et vès délices des hommes. Je vous eik 
parle avec connaissance ; j'y ai passé quelques années de ma jeu- 
nesse , que je compterai , tant que je vivrai , pour les plus agréables 
de ma vie. » 

Scheherazade parlait ainsi lorsque la lumière du jour, qui com- 
mençait à naître, vint lui imposer silence ; mais, sur la fin delà nuit 
suivante , elle reprit le ûi de son discours en ces termes : 
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CLir NUIT. 

«4 Mos oncles n'eurent rien à répliquer à mon père, poursuivit le 
jeune homme de Moussoul , et demeurèrent d*accQrd de tout ce quUi 
. TWiait de dire éa Nil , du Caire et de toat le royaume d'Egypte : pour 
moi , J'en eus Pimagination si remplie , que je n'en dormis pas de la 
nuit* Feu, de temps après, mes oncles Grent bien connaître eui* 
mfimes combien Us avaient été frappés du discours de mon père : 
ils lui proposèrent de fiiire tous ensemble le voyage d'Egypte. Il ac- . 
cepta hi proposition , et comme ils étaient de riches marchands, ils 
résolurent de porter avec eux des marchandises qu'ils, y pussent 
débiter. J'appris qu'ils faisaient les préparatifs de leur départ ; j'allai 
trouver mon père ; je snppîiai , les hirnies aux yeux, de me pej>« 
mettre de raccompagner, et de m'accorder un fonds de marchan- 
dises pour en faire le débit nioi-niémo : « Vous êtes encore trop 
jeune, me dit-il, pour entn^prendre le voyaj^e d'Egyple^ la fatigue 
en est trop jçrande, et de plus, je suis persuadé que vous vous y 
perdriez. » Ces paroles ne m'otcrent pas l'envie de voyager ; j'em- 
ployai le crédit de mes oncles auprès de mon père ; ils obtinrent 
enfin que j'irais seulement jusqu^JDamas , où ils me laisseraient pen- 
dant qu'ils oontinueraieni leuplfoyago jusqu'en Egypte : •■ La ville 
de Damas, dit mon père, a aussi ses beautés, et il fitut qu'il se con- 
tente de la permission que ]e loi donne d'aller jusque-là. » iQuelque 
désir que j'eusse de voir l'Egypte, après ce que je lui en avais om 
dire , il était mon père , je me soumis A sa volonté. 

« Je partis donc de Moussoul avee mes oncles et lui ; noot tra- 
versàmea la Mésopotamie; nous passâmes l'Euphrale; nousanv 
vAmes à Alep, où nous séjournâmes peu de jours-, et de là nous 
nous rendîmes à Damas, dont l'abord me surprit Irès-agréablement. 
Nous logeAmes tous dans un mOnie khan. Je vis une ville grande, 
peuplée, remplie de beau mondi^ et très-bien fortifiée. .Nous em- 
ployâmes quelques jours à nous promener dans tous ces jardins dé- 
licieux qui sont aux environs, comme nous le [Kunons voir d'ici; 
et nous convînmes que l'on avait raisou de dire que Damas était au 
milieu d'un paradis. Mes oncles, enfin, songèrent à continuer leur 
"oùte. Us prirent soin auparavant de vendre mes marchandises; ce 
qu'ils firent si avantageusement pour moi , que j'y gagnai cinq cents, 
pour eent Cette vente produisit une somme considéwMet dont je 
fliB nKvi dA n» fok ponenenr. 

^ ■ • ■ «- • - 
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• Mon père et mes oncles me laissèrent donc à Damas, et pour- 
suivirent leur Toyage. Après leur dépai t , j'eus une grande attention 
à ne pas dépenser mon argent inutilement ^ je touai néanmoins une 

-maison magnifique t elle était toute de mariire, ornée de peintores 
i feuillage d'or et d'azur ; èUe avait un jardin où Ton voyait detrèe- 
iieaux jets d*eau. Je la meublai , non pas à la vérité aussi richement 
que la magnificence du lieu ledentandait, mais du moins assez pro- 
prement pour on jeune boomie de ma condition. £lle avait autrefois 
appartenu à un des principaux seigneurs de la ville, nommé Mo- 
doun Alxlalraham , et elle appartenait alors à un riche marchand 
joaillier, à qui je n'en payais que deux scherifs* par mois. J'avais un 
assez grand nombre de domestiques^ je vivais honorablement^ je 
donnais quelquefois à manj^er aux f;ens avec qui j'avais fait con- 
naissance, et queUiuttuis j'allais manger chez eux ; c'est ainsi que 
je passais le temp^ à Damas, en altendant le retour de mon père. 
Aocune passion ne ^uUait mon repos , et le oommooe des bon» 
nétes gens fiiisait mon unique occupation, 

• Un jour que j'étais aaÀ à laportede ma maison, et que je pre- 
nais le frais, une dame ibrt proprement haliillée, et qui paraissait 
fort bien fàite, vint à moi, et me demanda si je ne vendais pas des 
étoflbs. En disant cela, elle entra dans le logis.... » 

En cet endroit, Scheherazade, voyant qu'il était jour, se tut, et la 
nuit soivanle (Bile reprit ia parole en ces termes : 



CLIir NDIT. 



« Quand je vis» dit le jeune bomme de Moussoul, que la dame 
était entrée dans ma maison , je me levai , je fermai !a porte , et je 
la fis entrer dans une salle , où je la priai de s'asseoir : « Madnme , lui 
dis-jo, j'ai eu des étofles qui étaient dignes de vous être montrées; 
mais je n'en ai plus présentement, et j'en suis très-fûclié. » Elle ôta 
le voile (pii lui couvrait le visage, et fit briller à mes yeux une 
beauté dont la vue ]w lit S(Mitir des mouvements que je n'avais point 
encore éprouvés: «Je n'ai pas besoin d'étoffes, me répondit-elle, je 
viens seulement pour vous voir et passer la soirée avec vous, si vous 
Faves pour agréable : je ne vous demande qu'une légère collation. • 

« Ravi 4*une si bonne liortuoe, je donnai ordre i mes gensde nous 
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apporter plusieurs aortes de fruits et des tx)uteilles de vin. Nous 
fûmes servis promptemeat) nous mangetaies» nous bûmes, noui 
nous réjouîmes jusqu'à minuit; enfin je n'avais point encore passé 
de' nuit si agréat)tement que je passai éell&-là. Le lendemain matin, 
Je voulus mettre dix scheri£s dans la main de la dame ; mais elle la 
retira brusquement : « Je ne suis pas venue vous voir dans un es- 
prit d'inttM-ét, et vous me faites une injure ; bien loin de recevoir de 
l'argent de vous, je veux que vous en recevir/ de moi -, autrement 
Je ne vous reverrai plus. « En mùme temps elle tira dix scherifs de 
sa bourse, et tue fort a de les prendre : « Attendez-moi dans trois 
iours, me dit-elle, après le toucher du soleil. >» A ces mots, elle prit 
congé de moi , et je sentis qu'en parlant elle emportait mon cœur 
avec elle. 

« Au bout de trois jours elle ne manqua pas de venir à i'iieure 
marquée , t i je la reçus aussi avec tonte la joie d'un homme qui l'at- 
tendait impatiemment Nous passâmes la soirée et la nuit comme 
la premièii fois ; et le lendemain , en mé quittant, «Ue promit de 
revenir me voir encore dans trois Jours; mais elle ne voulut point 
partir que je n'eusse reçu dix nouveaux scherifo. 

« Etant revenue pour ia troisième fois, et lorsque le vip nous eut 
échauffés tous deux, elle me dit : « IMon cher cœur, que pensez- 
vous de moi, ne suis-je pas belle et aimisante ? — Madame, lui ré- 
pondis-je, retle qiio.stioii , ce me semMc , c^t assez inutile ; toutes les 
marques d'aniuur que je vous donne duivenl vous persuader tiue je 
vous aime : Je suis charmé de vous voir et de vous posséder ] vous 
êtes ma reine, ma sultane; vous Ciiites tout le Ijonheur de ma vie I 
— Ah I je suis assurée, me dit- elle, que vous cesseriez de tenir oo 
langage , si vous aviez vu une dame de mes amies , qui est plus jeune 
et plus belle que moi : elle a l'humeur si enjouée, qu'elle ferait rire 
les gens les plus mélancoliques. Il (but que je vous l'amène ici : je 
lut ai parlé de vous, et, sur ce que je lui en ai dit , elle meurt d'en- 
vie de vous voir. Elle m'a priée de lui procurer ce plaisir ; mais je 
n'ai i)as osé la satisfiiire sans vous en avoir parlé auparavant. — Ma- 
dame, repris-je, vous ferez ce qu'il vous plaira-, mais, quelque 
chose que vous me puissiez dire de votre amie, je délie tous ses at- 
traits de vous ravir mou eceur, qui ejitsi fortement attaché à vous, 
que rien n'est capalje de l'en détacher. — Prenez-y liicn ^'ardtî, ré- 
pli(lua-t-ello, je vous avertis que je vais mettre votre amour à uue 
étrange épreuve. >» 

« Nous en demeurAmes là, et le lendemain, en me quittant, au 
lieu de dix scberi6,elle m'en donna quinze , que je Au obligé d'ao- 
cepler : « Sonveoez-vous, me dit-elle, que vous aurez dansdeox 
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jours une riouvclli' liôtossc; songez à la bien recevoir: nous vien- 
drons à rhiMiic .!( i i)ii(uin*t' , après le coucher du .soleil.»» Je lis 
orner la salle, el préparer une belle collation puui- le jour qu'elles 
devaient venir.... • 

Schehemada s'interrompit en cet endroit, parce quelle temar- 
qua qu'il était jour. La nuit suivante» elle reinit la parole en ces 
termes: 

CLIVNUIT. 



Sire , le jeune homme de Moussoul continuant dc raconter son 

hisloin» .'m médecin juif : 

« J'altoiidis, dit-il, les lienx dames avec impalience, el elles ar- 
rivèrent enlin à l'etitrée de la nuit. Elles se dévoilèrent l'une et 
l'aulre; et si j'avais été surpris de la beauté de la pi vuiiere, j'eus 
sujet de l'iHre bien davantage lorstpje je vis .son amie. Elle avait des 
traits réguliers, un visage parfait, uti teint vif, et des yeux si bril- 
lants, que je pouvais à peine en soutenir l'éclat. Je la remerciai de 
rhonneur qu'elle me faisait, et la suppliai de m'excuser si je ne la 
recevais pas comme elle le méritait : « Laissons là les compliments»* 
me dit-4^e, ce serait à moi à vous en faire sur ce que vous avez 
permis que mon amie m'amenAt ici ; mab, puisque vous voulez bien 
me souflHr, quittons les cérémonies, et ne songeons qu'à nous 
f^uir. • 

« Comme j'avais donné ordre qu*on nous servît la collation dés 
que les dames seraient arrivées, nous nous mîmes bientôt à l il>le. 
J'étais vis-à-vis de la nouvelle venue, qui ne cessait de me regar- 
der en souriant : je ne pus résister à ses regards vainqiK ui s , et elle 
se rendit maîtresse de mon cœur sans que je pusse m'en défendre -, 
mais elle prit aussi de l'amour en m'en inspirant, et, loin de se con- 
tn^Dchre, elle me dit des éhoses assez vives. 
} « L'autre dame, qui nous observait, n'eo Gt d'abord que rire: 
« Je vous l'avais Uen dit, s'écria* t-elle en m'adressant la parole, 
que vous trouveriez mon amie charmante , et je m'aperçois que vous 
avez déjà violé le serment que vous m'avez bit de m'Atre fidèle. 
— Madame, lui répondis-je en riant aussi comme elle, vous auriez 
si^et de vous plaindre de moi si je manquais de civilité pour une 
dame que vous m'avez amenée et que vous cbérissez ; vous pour- 
rie7. me reprodier l'une et l'autre que je ne saurais pas faire les 
honneurs dc ma maison. »» 

• Nous continuâmes de boire \ mais, à mesure que le vin nous 
I. M 
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échaiiflUt^la nouvelle dame et moi, nous nousagacibiia im si peu 
de retenue, que son amie en congut une jalousie violente , dont elle 
nous donna bientôt une marque bien (bneste. Elle se leva, et sortit 
en nous disant qu'elle allait revenir; mais, peu de moments après, 
la dame qui était restée avec moi changea de visage : il lui prit de 
grandes convulsions , et culiii elle rendit l'àme entre mes bras , tan- 
dis que j'appelais du mnndo pour m'aider à la secourir. Je sors aus- 
sitôt, je demande l'aulie danie^ mes gens me dirent (itî'fHe avnit 
ouvert la porte de la rue, et qu'elle s'en élait allée. Je soiiiiiTniiiai 
alors, et rien n'était plus véritable, que c'était elle i\ui avaiL i;!iis(! 
la mort de son amie. Effectivement, elle avait eu l'adresse et la ma- 
lioe de mettrp une pincée d'un poison tiès-violent dans la dernière 
fasse qu'elle lui avait présentée ellennâme. 

« Je Ai8 vivement affligé de cet accident : « Que tlBral-je? dis-je 
alors en moi-même ; que vais-Je devenir? » Gomme je crus qu'il n'y 
avait pas de temps h i)crdre , je Cs lever par mes gens, à la clarté de 
la lune et sans bruit , une des grandes pièces de marbre dont la cour 
de ma maison était pavée , et fis creuser en diligence une fosse où 
ils entenèrent le corps de la jeune dame. Après qu'on eut remis la 
pièce de marbre , je pris un habit de voyage, avec tout r*» que j'avais 
t d'argeut , et je fermai tout, jusqu'à la porte de ma maison, que je 
scellai et cachetai de mon sceau. J'allai trouver le marchand joaillier 
qui eu était le propriétaire ^ je lui payai ce que je lui devais de loyer, 
avec une année d'avance \ et lui donnant k clef, je le priai de me la 
garder : « Une affaire pressante, lui dis-je, m'oblige à m'absenter 
pour quelque temps ^ il Ikut que J'aille trouver mes oncles au Caire. *» 
Enfin je pris congé de lui, et dans le moment, je montai à cheval 
«t partis avec mes gens, qui m'attendaient... » 

Le jour, qui commençait a paraître, imposa silence à Scheherazade 
en cet endroit. La nuit suivante, elle reprit son discours de eetto 
florte: 
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« Mon voyage (lit heureox, poursuivit le jeune bomme de Mou»- 
soul : j'arrivai au Caire sans avoir fait aucune mauvaise rencontre. 
J'y trouvai mes oucles, qui furent fort étonnés de me voir. Je leur 
dis pour excuse que je m'étais ennuyé de les attendre, et que, ne 
recevant d'eux aucunes nouvelles , mon inquiétude m'avait fait en- 
treprendre ce voyage. Ils me reçurent fort bien, et promirent de 
faire en sorte que mon père ne me sût pas mauvais gré d'avoir quitté 
Damas sans sa permission. Je logeai avec eux daus le même kban, 
el vis tout ce qu'il y aviit de beau à voir- ta OUre. 

« Omune ils avaient achevé de vendre tous marcbandiaea, ils 
parlaient de s'en retourner à Monasoul , et iJa commençaient d^à A 
faire leurs préparaUlk de départ; mais n'ayant pas va tout ce que 
j'avais envie de voir en Égypte, je quittai mes oncles, et allai me 
loger dans un quartier fort éloigné de leur khan , et je ne paros point 
qu'ils ne fussent partis. Ils me cherchèrent long-tem|N par toute la 
ville ^ mais , ne me trouvant point , ils jugèrent que le remords d'être 
venu en Égypte contre la volonté de mon père m'avait obligé de re- 
tourner à Damas sans leur en rien dire, et ils partirent dans l'espé- 
rance de m'y rencontrer, et de me prendre en |)assant. 

« Je restai donc au Caire après leur départ, et j'y demeurai trois 
ans, pour satisfaire j)leinement la curiosité que j'avais de voir toutes 
les merveilles de l'Egypte. Pendant ce temps-là , j'eus soin d'envoyer 
de l'argent an marchand joaillier, en lui mandant de me conserver 
sa maison; car j'avais dessein de retourner k Ilamas,et dem'y ar- 
rêter encore quelques années. Il ne m'arriva point d'aventure au 
Caire qui mérite de vous être racontée; mais vous allez sans doute 
être fort surpris de celle que j'éprouvai quand je fus de retour à 
0amas. 

« En arrivant en cette ville, j'allai descendre chez le marchand 
joaillier, qui me reçut avec joie, et qui voulut m'accompagner lui- 
même jusque dans ma maison , pour me faire voir que personne n'y 
était entré pendant mon àbst'uce : en effet, le sceau Lt.ilt entM^rc eu 
entier sur la serrure. J'entrai , et trouvai toutes choses daus le même 
état où je les avais laissées. 

« Bn nettoyant et en balayant la salle où j'avais mangé avee 
les dames, un de mes gens troiïva un collier d'or en forme de chaîne, 
où il ytvait d'espace en espace dix perles très-grosses ^ très-par^ 
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fiû(as..ll^ me l'apporta , et je le reconnus pour celui que j'avais va an 
cott de là jeune dame qui avait été empoisonnée. Je compris qu'il 
s'était détaché, et qu'il était tombé sans que je m'en fliaBé aperçu. 
Je ne pus le regarder sans verser des larmes , en me souvenant d'une 
personnes] aimable, et que j'avais vue mourir d'une manière si fd- 
neste : je l'enveloppai et le mis précieusement dans mon sein. 

« Je passai quelques jours i me remettre de la fktigue de mon 
voyage ; après quoi je commençai à voir les gens avec qui j'avais 
fait autrefois connaissance ^ je m'abandonnai à toutes sortes de plai- 
sirs, et insensiblement je dépen.s;u tout mon argent. Dans cette si- 
tuation, au lieu de vendre nu s meubles, je résolus de me défaire 
du collier: mais je me connaissiiis si |>eu eu perles, que je m'y pris 
fort mal, comme vous Tailez enlendre. 

« Je me rendis au bezestin , où , tirant à pari un crienr, et lui mon- 
trant lecollier, je lui dis que je le voulais vendre, et que je le priais 
de le iidre voir aux prineipau^i joailliers. Le crieur Ait surpris de 
voir'ce byoïi : « Ab ! la belle choee ! s'écria-t-il , après l'avoir regardé 
long-temps avec admiration ^ jamais nos marchands n'ont rien vu 
de si riche. Je vais leur faire un grand plaisir, et vous ne devez pas 
douter qu'ils ne le mettent i un haut prix , à l'envi l'un de l'autre. » 
Il me mena à une boutique, et il se trouva que c'était celle du pro- 
priétaire de ma maison : « Attendez-moi ici, me dit le crieur, je re- 
viendrai bientôt vous apporter la réponse. » 

« Tandis qu'avec beauconj) de secret il alla de marchand en mar- 
chand montrer le collier, je m'assis près du joaillier, qui fut bien aise 
de me voir, et nous commençâmes a nous entretenir de choses in- 
différentes. Le crieur revint, et, me prenant en particulier, au lieu 
de me dire qu'on estimait le collier pour le moins deux mille sche- 
rifli, il m'assura qu'on n'en voulait donner que cinquante : « Cest 
qu'on m'a dit, ajouta4-il, que les perles étaient fttusses : voyez al 
vous voulez le donner à oeprix^. ** Gomme je le crassursapande, 
et. que f avais besoin d'argent : « Allez, lut dis-je, je m'en rapporte 
à ce que vous me dites et i ceux qui s'y connaissent mieux que 
moi : livrez-le, et m'en apportez l'argent tout à l'heure. » 

« Le crieur m'était venu offrir cinquante scherifs de la part du 
plus riche joaillier du bezestin , qui n'avait fait celte offre que pour 
me sojidor et savoir si je connaissais bien la valeur de ce que je 
meltais en vtnte : aussi, il n'eut pas plus tôt appris ma réponse , qu'il 
mena le crieur avec lui chez le lieiilcnaîit de i>olicc, à qui montrant 
le collier : « Seigneur, dit-il , voilà un collier qu'on m'a volé , et le 
voleur, déguisé en marchand, a eu la hardiesse de venir l'exposer 
en vente, et il est actuellenient dans le bezestin. Il se contentai 
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poursuivit-il, de cinquante scherifs pour im jrivau qui en vaut deux 
mille : rien ne Sfiurait mieux prouver que c'est un voleur.» 

« Le lieuk'nant de police m'envoya arr«}ter sur-le-champ, et lors- 
que je fus devant lui , il me demanda si le collier qu'il tenait à la main 
n'était pas relui que je venais de mettre en vente au bezestin. Je lui 
répondis que oui : « EtesNl , reprit-il , que vous le voulez livrer 
pour cinquante scherib? » J'en demeuni d'accord : « Eh bien ! dit-il 
alors 4f un ton moqueur, qu'on lui donne la. bastonnade; il nous 
dîm bientôt» avec son bel habit de marchand, qu'il n'est qu'un fhuic 
voleur : qu'on le batte jusqu'à ce qu'il l'avoue. » La violence des 
coups de bâton me fit faire un mensmige : je confessai , contre la 
vérité , que j'avais volé le collier, et aussitôt le lieutenant de police 
me fit couper la main. 

'< f>!n cans,! un i^rand bruit dans le bezestin , et je fus à peine de 
retour chez moi, que vis arriver le propriétaire de la maison : 
« Mon lils, me dit-il, vous paraissez un jeune homme si s^i^e cl si 
bien élevé, comment est-il possible que vous ayez euiuiiiis une action 
aussi mdigne que celle dont je viens d'entendre parler? Vous m'avez 
instruit vous-mtaie de votre bien , et je ne doute pas qu'il ne s(jit 
tel que vous mel'avesdit. Que ne m'ave?-vous demandé dé l'argent? 
Je vous en aurais prêté ; mais, après ce qui vient d'arriver, je ne puis 
souflKr <^ue vous logiez plus long-temps dans ma ^maison : prenez 
votre parti; allez. chercher un autre logement. » Je fus extrême- 
ment morliOé de ces paroles ; je priai le joaillier, les larmes aux 
yeux , de me permettre de rester encore trois jours dans sa maison ; 
ce qu'il m'accorda. 

« TîélasI m'écriai-jp , qno! malheur et quel affront î Oscrai-je re- 
IdiiriKT à Moussoul? Toul ce que je pourrai dire à mon père sera- 
t-il capable de lui persuader que je suis lunocent ? >• 

Scheherazade s arréLa en cet endroit, parce (|u'elle vil paraître le 
jour. Le leudeuiain, elle continua cette histoire en ces termes : 
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I 

« Trois jours après que ce malheur me fut arrivé, dit le jeune 
homme de iMoussoul, je vis avec étonnement entrer chez moi une 
troupe de gens du lieutenant de police, avec le propriétaire de ma 
maison, et le marchand qui m'avait accusé faussement de lui avoir 
volé le collier de pertes. Je leur dematidai ee qui tes amenait ; mais , 
au lieu de me répondre, ils me lièrent et me garrottèrent en m'ac- 
câblant d'injures, en me disant que le collier appartenait au gon- 
\ yemeur de Bamas, qui l'avait perdu depuis plus de trois ans, et 
qu'en même temps une de ses filles avait disparu. Jugez de Tétai 
où je me trouvai en apprenant cette nouvelle 1 Je pris néanmoins ma 
résolution : « Je dirai la vérité au gouverneur, disais -je en mOH 
mème , ce sera A lui de me pardonner ou de me faire mourir. » 

« Lorsqu'on m'eut conduit devant lui, je remarquai qu'il me re- 
garda d'un œi! de compassion, et j'en tirai un bon augure. 11 me 
ût délier, et puis s'adressiint au marchand joaillier, mon accusateur, 
et au propriétaire de ma maison : « Est-ce là , leur dit- il , l'homme 
qui a exposé en vente le collier de perles? » Ils ne lui eurent pas 
plus tôt répondu que oui, qu'il dit : « Je suis assuré qu^il n'a pas 
volé le collier, et je suis Ibrt étonné qu'on lui ait lUt une si grande 
inijustice. » Rassuré par ces paroles : « Seigneur, m'écria^e, Je suis 
en eilist très-Innocent. Je suis persuadé même que le collier n'a Ja* 
mais appartenu à mon accusateur, que je n'ai jamais vu, et dont 
l'horrible perfidie est cause qu'on m'a traité si indignement. Il est 
vrai que J'ai confessé que j'avais fait le vol ; mais j'ai fait cet aveu 
contre ma conscience, pressé par les tourments , et pour une raison 
que je suis prêt à vous dire, si vous avez la honté de vouloir m'écx)u- 
ter. — J'en sais déjà assez , répliqua le gouverneur, pour vous ren- 
dre tout à l'heure une partie de la justice qui vous est due. Qu'on 
ôte d'ici, continua-t-il , le faux accusateur, et qu'il souffre le mémo 
suppUce qu'il a fait souffrir à ce jeune homme, dont l'innocence 
m'est connue. » 

« On exécuta sur-le-champ Tordre du gouverneur : le marchand 
Joaillier Ait emmené et puni comme il le méritait. Après cela, le 
gouverneur, ayant lliit Sortir tout le monde, me dit : « Mon fils, 
racontez-moi sans crainte de quelle manière ce collier est tombé 
entre vos mains, et ne me déguises rien. * KVm Je lui découvris 
tout ce qui s'était passé, et lui avouai que J'avais mieux aimé passer 
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pour un voleur, que de révéler cette tragique aventure : « Grand 
Dieu ! s'écria le gouverneur dès que j'eus achevé de parler, vos ju- 
gements sont inoooipréheiisîbles, èt nous devons nous y soumettre 
sans murmurer ! Je reçois avec une soumission entière le coup dont 
il vous a plu de me fhipper. » Ensuite, m'adressent Ui parole : 
« Mon fils , me dit-il , après avoir écouté la cause de votre disgrftce, 
dont je suis très^Aigé » Je veux vous foire aussi le récit de la mienne. 
Apprenez que Je suis père de ces deux dames dont vous venez de 
m'entretenir. .. » 

En achevant ces derniers mots , Schohorazade vit paraître le jour ; 
elle interrompit sa narration , et, sur la lin de la nuit suivante, elle 
continua de cette manière : 



CLYir NUIT. 

Sire, dit-elle, voici le discours <jue le gouverneur de Damas tint 
au jeune homme de M ouasoul : 

* Mon fils, dit-il, saches donc que la première dame, qui t eu. 
l'dlh>nterie de vous aller chercher jusque chez vous, était l'aînée 
de toutes mes filles. Je l'avais mariée au Caire à un de ses cousins ^ 
au fils démon frère. Sonmari mourut : elle revint chez moi corrom- 
pue par mille méchancetés qu'elle avait apprises en Ég|pte. Avant 
son arrivée, sa cadette, qui est morte d'une manière si déplorable 
entre vos bras, était fort sage, et ne m'avait jamais donné aucun 
sujet de me plaindre de ses mœurs. S<3n aînée fit avec elle une liai- 
son étroite, et la rendit insensiblement aussi méchante qu'elle. Le 
jour qui suivit la mort de s;j radette, comme je ne la vis pas en me 
mettant à table, j'en demandai des nouvelles à son aînée, qui était 
revenue au logis ; mais , au lieu de me répondre , elle se mit ù pleu- 
rer si amèrement , que j'en conçus un présage fhneste. Je la pressai 
de m'instruire de ce que je voulais^savoir : « Mon père, me répons 
dit-elle en sanglotant, je ne puis vous dire antre chose , sinon qw» 
ma sœur prit hier son plus hel hahit, son beau coUier de perles» 
sortit , et n'a point paru depuis. » Je fis chercher ma fiUe par toutt 
la ville; mais je ne pus rien apprendre de son malheureux destin* 
Cependant l'aînée, qui se repentait sans doute de sa fureur jalouse, 
ne cessai de s'aHliger et de pleurer la mort de sa sœur ; elle se priva 
même de toute nourriture, et par \k mit fin à ses déplorabUvs jours ; 
voilà, continua le gouverneur, qurllc e^stla condition des hommes; 
tels sont les malheurs auxquels ils sont exposés! Mais, mon fils, 
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ajouta-tril, comme nous sommes tous deux ^lemeot iofortimés, 

unissons nos déplaisirs, ne nous abandonnons point l'un l'autre. Je 
vous donne en mariage une troisième Glle que j'ai : elle est plus 
jeune que ses sœurs, et ne leur ressemble nullement par sa con- 
duit.- i:ile a même plus de beauté quVIies n'en ont eue; et je puis 
vous apurer qu'elle est d'humeur propre à vous rendre heureux. 
Vous n'aurez pas d'autre maison que la mienne, et, après ma mort,' 
▼eus serez vous et elle mes seuls lirritiers. 

« Seigneur, lui dis-je , je suis conlus de toutes vos bontés , et je ne 
pourrai jamais vous en marquer assez de reconnaissam t - Brisons 
là, mterroropit-a, ne consumons pas le temps en vams discours. >. 
En disant cela^ U fit appeler des témoins; ensuite j'épousai sa fille 
sans cérémonie. 

Il ne se contenta pas d'avoir fiUt punir ie marchand joaillier qui 

m avait fau.«vseniont accusé; il fit confisquer à mon profit tons Ses 
biens, qui sont très - considérables. £nfin, depuis que vous vènes' 

chez le gouverneur, vous ave/ p,i voir en quelle considération ie 
SU.S auprès de lui. Je vous dirai de plus qu'un homme envoyé par 
mes^oncles en Kgypte, exprès pour m'y chercher, ayant en passant 
décodvert que j'étais en cette ville, me rendit hier une lettre de 
leur part. Ils me mandent la mort de mon pèr.^ et m'invitent à al- 
fr*^!'^"»"' " succession à Moussoul ; mais con.me l'alliance et 
lami lé du gouverneur m'attachent à lui, et ne me permettent pas 
de m en éloignei^, j'ai renvoyé l'exprès avec une procuration , pour 
me aire ten.r tout ce qui m'appartient. Aprts ce que vous venez 
d entendre, j espère que vous me pardonnerez l'incivilité que je vogs ' 
ai f n e , durant le cours de ma maladie, en VOUS présentant la main 
gauche au lieu do la droite. » *^ . 

jr Voilà, dit le médcHin juif au sult^m de Casgar. ce que me «. 
conta le jeune homme Mous.s.,„l. .Te demeurai à Damas tant que 
legouverneur vécut; après sa mort, comme j'éUis à la Heur de 
mon âge j eus la curiosité de voyager : je parcourus toute la 
et aUai dans les Indes ; et enfin je suis venu mVtahlir dans 
■ ^'l^ J'exerce avec honneur la profe.«.sion de médecin. « 

^avoue, dit-Il au juif, que ce que tu viens de raconter est extra- 
^^nS*"' *««iÎH«ient, l'histoire du bossu l est encore da- 
r v^^n? T P'"?'*»"^»'^; «in«i n'espère pas que je te donne' 
ir. ' T 'l, ' ?" '"^ autres : je vais VOUS flih« pendra tous qua- 
tre. - Attendez de grâce , sire , s'écria le tailleur en s'avançant et 
se prosternant aux pieds du sultan ; puisque votra m^^të aime les 
histoires plaisantes, celle que j'ai à lui conter ne luT^ira pas 
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— Je veux bien t'écouter aussi, lui dit le sultan; mais no te flatte 
pas que je te laisse vivre , à moins que tu ne me dises quelque 
aventure plas divertîaniite que celle du Ixmsu. » Alors le tailleur, 
comme 8*U eût été sûr de m fikit , prit la parole aVee confiance, 
et commença ma lédt en ces termes : 

HISTOIRE 
QUE RACOIITA LB TAlLLBVl. • 

1^ ?>v.^iRE, un bourgeois de cette ville me lit l'honneur, il y a 
^A^I|Kdeux jours , de m'inviter à un festin qu'il donnait hier 
s BsM» matin à ses amis : je me rendis chez lui de très-bonne 
^^HR?^ heure, et j'y trouvai environ vingt personnes. 

* Nous n'attendions plus que le maître de la maison , qui était 
sorti pour quelque affidre, lorsque nous le Ttees arriver accompa- 
gné d'un jeune étranger très-proprement habUlé , fort bien fidt , mais 
boiteux. Nous nous levâmes tous; et pour fldre bôuneur au mattre 
du logis, nous priâmes le jeune homme de sTasseoir avec nous sur 
le sofa. Il était prêt i le faire , lorsque , apercevant un barbier qui 
était de notre compagnie, il se retira brusquement en arrière, et 
voulut sortir. Le maître de la maison, surpris de son action, l'ar- 
rêta : Où allez-vous, lui dit-il? Je vous amène avec moi pour me 
faire l'honneur d'être d'un festin que je donne à mes amis, et à 
peine ôtes-vous entré que vous voulez sortir! — Seigneur, rép)Ondit 
le jeune homme, au nom de Dieu , je vous supplie de ne me pas re- 
tenir, et de permettre que je m'en aille ; je ne puis voir sans hor- 
reur cet abominable bérbier que voilà : quoiqu'il aoit né dans un 
pays où tout le monde est blanc, il ne laisse pas de ressemblflr i 
un Éthiopien; mais il a l'âme encore plus noire et plus boiTible 
que le visage....» 

Le jour, qui parut en cet endroit, empêcha Scbeherazade d'en dire 
davantage cette nuit; mais la nuit suivante elle reprit ainsi sa nar- 
ratran-: 
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or Nous demeurâmes tous fort surpris de ce discours , continua le 
tailleur, et nous commençâmes à concevoir une très- mauvaise opi- 
nion du barbier, sans savoir si le jeune étranger avait raison dépar- 
ier de lui dans ces termes. Nous protestâmes môme que nous ne 
aouflKrioiis point A notre taUe un homme dont on nous tàisait un 
ai borriUe portrait. Le maître de la malaon pria l'étranger de noua 
apprendre le a^Jet qu'il avait de luûr le barbier. 

.« Seigneurs, noua dit alors le jeune bomme, tous aaurH^ que ce 
maudit barbier est cause que je suis boiteux» et qu'A m'est airivé 
la plus cruelle affaire qu'on puisse imaginer : c*est pourquoi j'ai ftit 
serment d'abandonner tous les lieux où il serait, et de ne paa de- 
meurer môme dans une ville où il demeurerait j c'est pour cela que 
je suis sorti de Bagdad, où je le laissai, et que j'ai Hiit un si long 
voyage pour venir mi'établir en cette ville au milieu de la Grande- 
Tartarie, comme en un endroit ou je me flattais de no le voir ja- 
mais. Cependant , contre mon attente , je le trouve ici : ( cla m'oblige, 
seigneurs, à me priver malgré moi de riioiineur de me divertir avec 
vous. Je veux m'éloigner de votre ville dès aujourd'hui , et m'aller 
cacber, si je puis, dans des lieux où il ne vienne pas s'offlrir à ma 
vue. ». 

« En achevant ces paroles » il voulut nous quitter \ mais le maître 
du logis le retint encore , le supplia de demrârer avec nous , et de 
nous raconter la cause de l'aversion qu'il avait pour le barbier, qui 
pendant tout ce tempslà avait les yeux baissés et gardait le silence. 
Nous joignîmes nos prières à celles du maître de la maison ; et cn- 
0n le jeune homme, cédant h nos instances, s'assit sur le sofa , et 
après avoir Umrné le dos au barbier, de peur de le voir, nous ra- 
conta ainsi son histoire : 

« Mon père tenait dans la ville de Bagdad un rang à pouvoir aspi- 
rer aux i)remières charges^ niais il préféra toujours une vie tran- 
quille à tous les honneurs qu'il pouvait mériter. Il n'eut que moi 
d'enfant ; et quand il mourut, j'avais déjà l'esprit formé , et j'étais 
en âge de disposer des grands biens qu'il m'avait laisaéa. Je ne les 
dissipai point fidlement ; feu fls un usage qui m'attira l'estime de 
tout le monde. 

> Je n'avais point encore eu de passion , et loin d'être sensible à. 
l'amour, j'avouend , peut-être à ma honte, que J'évitais aveo soûl 
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le commerce des femmes. Un jour que j'étais dans oné me, je vis 
venir devant moi une grande troupe de dames; pour ne les pas ren- 
contrer, j'entrai dans une petite rue devant laquelle je me trou- 
vais , et je m'assis sur un banc près d'une porte. J'étais vis-à-vis 
d*une fenêtre où il y avait un vase de très-belles fleurs , et j'avais 
les yeux attachés dessus, lorsque la fenêtre s'ouvrit :je vis paraître 
une jeune dame, dont la beauté m'éblouit. Elle jeta d'abord les yeux 
sur moi j el en arrosant le vase de fleurs d'une main plus blanche 
qaeralbfttre, ène me regarda avec un souris qui mlnspirt autant 
d'amour pour elle que f avais eu d'aversiOD jusque-là poiv toutes 
les femmes. Après* avoir arrosé ses fleurs, et m'avoir lancé ud r»* 
gaid plein de cbarmes , qui acheva de me percer le cœur, elle re- 
ferma sa fenêtre, et me laissa dans un trouble et dans un désordre 
inconcevables. 

« J'y serais demeuré bien long-temps , si le bruit que j'enten- 
dis dans la rue ne m'eût pas ftiit renfreren moi-môme. Je tournai la 
tète en me levant, et je vis que c'était le premier cadi de la ville, 
monté sur une mule , et accompagné de cinq ou six de ses gens : 
il mit pied à terre à la porto de la maison dont la jeune dame avait 
ouvert une fenêtre \ il y eutra ; ce qui me lit juger qu'il était son 
père. 

« J'étais sorti ce jour-là de chez moi le cœur parfaitement tran- 
quille, j y re^ns dans un état bien diflférent : agité d'une passion 
d'autant plus violente , que Je n'en avais Jamais senti l'atteinte , jeme 
mis au lit avec une, grosse fièvre, qui répandit une grande afflictioii 
dans ma maison. Mesparents, qui m'aimaient, alannés d'une maladie 
tk prompte , accoururent en diligâiçe, et mMmportunèrent fort pour 
en apprendre la cause, que Je me gardais bien de leur dire. Mon 
silence liNir causa une inquiétude que les médecins ne purent dissi- 
per, parce quMls ne connaissaient rien h mon mal ^ qui ne ût qu'aug- 
menter par leurs remèdes, au lieu de diminuer. 

« Mes parents commençaient à désespérer de ma vie, lorsqu'une 
vieille dame de leur connaissance, informée de ma maladie, ar- 
riva : elle me considéra avec beaucoup d'attention ; et après m'avoir 
examiné, elle connut, je ne sais par quel hasard, le sujet de ma 
maladie. £L|e les. prit çn particulier, les pria de la IsîsMr seule avec 
moi, et de feire retirer tous mes gens. « 

« Tout Immonde étant sorti da la chambre , elles^assit auclievet 
de mon lit : ■ Mon fils, me ditpèUe, vous vous êtes obstiné Jusqu'à 
présent à cacher la cause de votre mal ; mais je n'ai pas besoin que 
vous me la déclariez :f ai assez d'expérience pour pénétrer ce secret , 
et vous ne me désavouerez pas , quand'Je vous aurai dit que c'est 
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Taniour qui vous rend malade. Je puis vous procurer votre guéri- 
8on, pourvu que vous me Ikssiez coonaitrc quelle est Thcureuse 
dame qui a su toucher un cœur aaasi inflensible que le v6tre : car 
TOUS avez la réputatioa' dé ne pas aimer les dames, et je n'ai pas 
été 1a deniière à m'en apereevoir; mais enfin ce que fanais prévu 
est arrivé; et je suis mvie de trouver ToocasIoQ d'employermes tas- 
lents à vous tirer de peine.... « 

Mais, sire, dit la sultane Scheherazade en cet endroit, je vois 
qu*il est jour. Schahriar se leva aussitôt, fort impatient d'entendre 
la suite d'une bistoire dont il avait écouté le oommencèment avec 
plaisir. ^ 

eux» NUIT. 



Sire, dit Je lendemain Seheherazade, le jeone tiomnie boiteujc 
poursuivant son bistoire : ^ 

« La vieille dame, dit-il, m*ayant tenu ee disoours, s*arréta pour 
entendre ma réponse; mais, quoiqu'il eût Ait sur moi beaucoup 
dlmpression , je n'osais découvrir le fond de mon cœur ; je me toor* 
nai seulement du côté de la dame , et poussai un profond soupir, sans 
lui rien dire : « Est-ce la honte, reprit-elle , qui vous enipArhede me 
parler, ou si c'est manque de confiance en moi? Doutez- vous de 
l'efTet de ma promesse? Je pourrais vous citer une inlîDité déjeunes 
gens de votre connaissance qui ont été dans la même peine que 
vous, et que j'ai soulagés. » 

« Enfin, la bonne dame me dit tant d'autres choses encore, que 
je rompis le silence : Je lui déclarai mon mal -, je lui appris Tendrait 
où f avais vu l'objet qui le causait, et lui expliquai toutes les (Âr- 
constances de mon aventure : « Si vous réussissCE , lui dis-je^'et qne 
IvQiDS me procuriez le bonbeur de voir cette beauté charmante, et 
de l'entretenir de la passion dont je brûle pour elle, vous pouvez 
compter sur ma reconnaissance. — Mon fils, me répondit la vieille 
dame, je connais la personne dont vous me parlez; elle est, comme 
vous l'avez fort bien jugé , fille du premier cadi de cette ville. Je ne 
suis point étonnée que vous l'aimiez : c'est la plus belle et la plus 
aimable dame de Bagdad ^ mais, ce qui me chagrine, elle est très- 
fière et d'un très-difficile accès. Vous savez combien nos gens de 
justice sont exacts à faire observer les dures lois qui retiennent les 
femmes dans une contrainte si gônan(e; ils le sont encore davan- 
tage à les observer eux-mêmes dans leurs fomillcs, et le cadi que 
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vous avez vu ast lui seul plus v\yMh^ eu cela que lou.s les aulrcs en- 
semble. Comme ils ne l'ont qua pit-i her à leur-s filles que c'est un 
jgrauiJ erinie de se montrer aux hommes, elles en sont si fortement 
prévenues, pour la plupart, qu'elles n'ont des yeux dans les rues 
que pour ae coodutre, lorsque la néceasité les oblige à sortir. Je ne 
dis pas absolunient que la fille du premier cadi soit de cette hiiraeur ; 
mais cela n'empècte pas que je ne craigne de trooTer d'aussi grands 
obstacles à vaincre de son côté que de celai du père. Plût à Dieu 
que vous aimassiez quelque autre dame , je n'aurais pas tant de diffi- 
. cuités à surmonter que j'en prévois ! J'y emploierai néanmoins tout 
mon savoir-faire ; mais il feudra du temps pour y réussir. Cependant 
ne laissez pas de prendre courap;e, et ayez de la confiance en moi. >« 
« La vieille me quitta, et comme je me représentai vivement tous 
les obstacles dont elle venait de me parler, la crainte que j'eus qu'elle 
ne réussit pas dans son entreprise aup:menta mon mal. Elle revint 
le lendemain , et je lus sur son visa};c qu'elle n'avait rien de favo- 
rable à m'annoncer. En effet, elle me dit : « Mon fils, je ne m'étais 
pas trompée , j'ai i surmonter aniiè chose qae la vigilance d'un pérc : 
voua aimet on ol^ insensible qut se pkilt à flitre brttler tfamour 
pour elle tous ceux qui s'en laissent charmer ; elle ne veut pas leur 
donner le moindre soulagement. Elle m'a écoutée avec plaisir tant 
que je ne lui ai parlé que du mal qu'elle vous fSdt sooilUr; mais 
d'abord que j'ai seulement ouvert la bouche pour l'engager h vous ■ 
permettre de la voir et de l'entretenir, elle m'a dit en me jetant un 
repard terrible : « Vous êtes bien hardie de me faire cette proposi- 
tion ; je vous défends de me revoir jamais, si vous voulez me tenir 
de pareils discours. >> 

« Que cela ne vous adlige pas, poursuivil la vieille, je ne suis [«is 
aisée à rebuter, et, pourvu que la patience ne vous manque pas, 
j'espère que je viendrai à bout de mon dessein. » 

.« Pour abréger ma narration, dit le jeuiie homme, je vous dirai 
que cette bonne messsgére fit encore inutilemiCnt plusieurs tenta- 
tives en ma fliveur auprès de la fière ennemie de mon repoe. Lé eha* 
grin que fen mà irrita mon mal à un point , que les médecins m'aban- 
donnèrent absolument : j'étais donc regardé comme un homme qui 
n'attendait que la mort, lorsque la vieille me vint donner la vie. 

« AGn que personne l'entendit, elle me dit à l'oreille : « Songez 
au présent que vous avez h me faire pour la Ixjnne nouvelle que je 
vous apporte. » Ces paroles produisirent un effet merveilleux .• je 
me levai sur mon séant, et lui rt-pondis avec transport : « Le pré- 
sent ne vous manquera pas; qu'avez-vous à me dire? — Mon cher 
seigneur, reprit-elle, vous n'en mourrez i>as, et j'aurai bieiUûl iu 
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plaisir de vous voir en parraite santé et fort content de moi. Hier 
lundi j'allai chez la dame que vous aimez, et je la trouvai en bonne 
humeur \ je pris d'abord un visage triste , Je poussai de profonds 
soupirs en abondance , et laissai couler quelques larmes : Ma bonne 
mère, me dit-elle, qu'avez-vous? Pourquoi paraissez-vous si affli- 
gée ? — Hélas ! ma chère et honorable dame , lui répondis-je , je viens 
du chez le jeune seigneur de qui je vous parlais l'autre jour ; c'en 
est fait , il va perdre la vie pour l'amour de vous : c'est un grand 
dommage, je vous assure, et il y a bien de la cruauté de votre part. 
— Je ne sais, répliqua-t-elle, pourquoi vous voulez que je sois cause 
de sa mort? Comment puis-je y avoir contribué ? » — Comment I lui 
repartis-je. Eh ! ne vous disais-je pas l'autre jour qu'il était assis 
devant votre fenêtre lorsque vous l'ouvrîtes pour arroser votre vase 
de fleurs ? Il vit ce prodige de beauté , ces charmes que voire miroir 
vous représente tous les jours ^ depuis ce moment, il languit , et son 
mal s'est tellement augmenté, qu'il est enQn réduit au pitoyable 
état que j'ai eu l'honneur de vous dire.... » 

Scheherazade cessa de parler en cet endroit, parce qu'elle vit pa- 
raître le jour. La nuit suivante , elle poursuivit dans ces termes 
l'histoire du jeune boiteux de Bagdad. 

CLX^ NUIT. * V . " 

Sire, la vieille dame continuant de rapporter au jeune homme, 
malade d'amour, l'entretien qu'elle avait eu avec la fille du cadi : 

« Vous vous souvenez bien, madame, ajoutai-je, avec quelle ri- 
gueur vous me traitâtes dernièrement, lorsque je voulus vous parler 
de sa maladie , et vous proposer un moyen de le déli>Ter du danger 
où il était : je retournai chez lui après vous avoir quittée, et il ne 
connut pas plus tôt , en me voyant , que je ne lui apportais pas une 
réponse favorable , que son mal redoubla. Depuis ce temps-là, ma- 
dame , il est prêt à perdre la vie , et je ne sais si vous i)ourriez la 
lui sauver, quand vous auriez pitié de lui. » 

« Voilà ce que je lui dis, ajouta la vieille : la crainte de votre 
mort rébranla , et je vis son visage changer de, couleur : « Ce que 
vous me racontez, dit-elle, est-il bien vrai? Et n'est-il effectivement 
malade que pour l'amour de moi? — Ah î madame, repart is-je, cela 
n'est que trop véritable. Plût à Dieu que cela fût faux î — Et croyez- 
vous , reprit-elle , que l'espérance de me voir et de me parler pût 
contribuer à le tirer du péril où il est ? — Peut-être bien, lui disrje^ 
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et, 8i WOÊ me rondonnesB, j'essaierai ce remède. — Eh bien ! répli- 
qaa-t-elle ea 80apirant,fiîites-lui donc espérer qu*il me verra -, mais 
il ne faut pas qu'tt s'attende à d'autres fiiveurs , à moins qu'il n'as- 
- pire à m'épouser, et que mon père ne consente à notre mariage. 

— Madame, m'écriai-je, vous avez bien de la bonté : je vais trou- ' - 
ver ce jeune seigneur, et lui annoncer qu'il aura le plaisir de vous 
entretenir. — Je ne vois pas un temps plus commode à lui faire 
, cette gn\ce, dilnMIe , que vendredi prochain, pendant (^ue l'on fera la 
prière du midi. Qu'il ul)s<.'rve quand mon père sera sorti pour y aller, 
et qu'il vienne aussitôt se présenter devant la maison , s'il se porte 
assez bien pour cela. Je le verrai arriver par ma fenêtre, et je des- 
cendrai pom* lui ouvrir; nous nous entretiendrons dorant le temps 
de la prière , et il se retirera avant le retour de mon père. • 

« Nous sommes au mardis continua la vieille : vous pouvez' jus* 
• qn*à vendredi reprendre vos forces, et vous disposer à cette' èntre- 
voe.» A mesure que la bonne dame parlait, je sentais diflUnner . 
mon mal, ou plutôt je me trouvai guéri à la fin de son discours. 

•« Prenez , lui dis-je , en lui donnant ma bourse , qui était toute 
pleine-, c'est à vous seule que je dois ma guérison , je tiens cet ar- 
gent mieux employé que celui que j'ai donné aux médecins, qui 
n'ont fait que me tourmenter pendant ma maladie. » 

« La dame m'ayant quitté , je me sentis assez de force pour me 
lever. Mes parents, ravis de me voir en si bon état, me tirent des 
compliments, et se retirèrent chez eux. 

^ '« Le vendredi matin , la vieille arriva dans le temps que je com- . 
mentçais à mliabiller, et que je choisissais ThaMt te plus propre de 
ma garde-robe : « Je ne vous demande pas, me dit-elle, commàit 
vous vous portez : l'occupation où je vous vois me Ait assez con- 
naître ce que je dois penser là-dessus ; mais ne vous baignerez-vous 
pas avant que d'aller chez le premier cadi ? — Gela consumerait trop 
de temps, lui répondis-je^ je me contenterai de faire venir un bnr- 
bier, et de me faire raser la tête et la barbe. " Aussitôt j'ordonnai à 
un de mes esclaves d'en chercher on qui fût habile dans sa profes- 
sion , et fort expéditif. 

• L'esclave m'amena ce malheureux barbier que vous voyez, qui 
médit, après m'avoir salué : « Seigneur, il me paraît à votre visage 
que vous ne vous portez pas bien. » Je lui répondis que je sortais 
td*une maladie: « Je souhaite, reprit-il , que Dieu vous délivre de 
tontes sortes de maux , et que sa grâce vous accompagne toi^ours. 
■'^ J'espère , lui répliquai-je , qu'il eianoera ce soohait, dont je vous 
sois tort obligé. — Puisque vous sortez d'une maladie , dil-il , je prie 
INea qu'il vous conserve la santé. SilesHnoi préwntflment de qpxÀ 
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il s'agiL ^ j ai apporté mes rasoirs et mes lancettes : souhaitez-vous 
que je vous rase ou que je vous tire du sang? — Je viens de vous 
dire , repris-jc , que je son de maladie, et vous dèvez bien juger que 
Je ne vous ai fàit venir que pour me raser : dépéchez-vons , et ne 
peidonspas le temps à discourir, car je suis pressé, et Ton m'attend 

i midi précis 

Scheherazade se tut en achevant ces paroles, à cause du jour qui 
paraissait. Le lendemain , elle reprit son discours de cette manière : 

CLXPNUIT. 

« Le barbier, dit le jciiiipt boiteux de Bagdad, employa beaucoup 
de temps à déplier sa troussf» et à préparer ses nisoirs : au lieu de 
mettre de l'eau dans son bassin , il tira de sa ti'ousse un astrolabe 
fort propre , sortit de ma chambre, et alla au milieu de la cour d'un 
pas grave prendre la hauteur du soleil. Il revint avec la môme gra- 
vité , et en rentrant : Vous serez bien aise, seigneur, me dit- il, 
d*apprendre qué nous sommesaujourd'hui an vendredi dix-huitième 
. jour de la lune de safkr, de l'an 653 ■ depuis la retraite de notre grand 
prophète de La Mékke à Médine, et deTan 7390* de l'époquedu grand 
Menderauxdeiix ooraea, et qué la conjonction deMars et deMercure 
fflgnifîe que vous ne pouvez pas choisir un meilleur temps qu'au* 
jourd'hui ,à Theure qu*il est , pour vous foire raser. Mais, d'un antre 
côté, cette même conjonction est d'un mauvais présage pour vous: 
elle ni'apprend que vous courez en ce jour un grand danger, non 
pas véritablement de perdre la vie , mais d'une incommodité qui vous 
durera le reste de vos jours. Vous devez m'étre obligé de l'avis que 
je vous donne de prendre garde à ce malheur ; je serais fâché qu'il 
vous arrivât, » 

« Jugez, seigneur, du dépit que j'eus d'être tombé entre les mains 
d'un harlMer si babillard et si extravagant I Quel fâcheux contre- 
temps pour un •amant qui se préparait à un rendez-vous! J'en ftis 
choqué : c Je me mets peu en peine, tui dis > je en colère, de vos 

» Cetle année 653 de Thégirc , dpoquc rnmmuoc à tous les mahométans, rc'ponri à 
Fin 1255 depuis la oaissance de J.-C. On peut coojecturer de là que ces contes ont 
été composés, en arabe, vers ce temps. 

• Pour ce qui est de r«n 7310, raniMr tfM tranvë daiM eeUe tnpiMMtttoB : r«o 
653 de l'hi^ire et 1255 de J.-C. ne tombe qu'en l'an 1557 de Père ou (^poqtio des 
Séiearldes» la même qac celle <\ Alcxandre-le-Gr«Dd, (çai est Ici appelé. Iskender aux 
devt cornes, selon l'expression des Arabes. 

4fh .-r*^ * 
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«vis et de m prédictions. Je ne vous ai point appelé pour tous 
consulter sur l'astrologie} vous êtes venu ici pour me raser : ainsi 
rasez-moi, ou vous retirez, que je fasse venir un autra barbier.» 

« Seigneur, me répondit-il avec un flegme à me faire perdre pa- 
tience , quel sujet avez-vous de vous mettre en colère? Savez-vous 
bien que tous les barbiers ne me ressemblent pas , et que vous n'en 
trouveriez pas un pareil, quand vous le feriez faire exprès? Voî»s 
n'avez demandé qu'un barbier et vous avez en ma personne le 
meilleur barbier de itogdad , un médecin expérimenté , un chimiste 
très piofbnd, un astrologue qui ne se trompe point, un ^lammai* 
rieo achevé, un parfàit rbétorîciea» un logicien subtil, un mathé- 
maticien aoeompli dans la géométrie , dans l'arithmétique , dam 
l'astronomie et dans tous les raffinements de Falg^bre; mi histCK 
lien qui sait Phistoire de tons les royaumes de l'univerBw Oulre 
cela , je possède tontes les parties de la philosophie : j'ai dans ma 
mémoire toutes nos lois et toutes nos traditions. Je suis poëte» 
architecte : mais que ne suis -je pas! Il n'y a rien de caché pour 
moi dans la nature. Feu monsieur votre père , à qui je rends un 
juste tribut de larmes toutes les fois que je pense à lui , était biea 
persuadé de mon mérite : il me chérissait , me caressait , et ne cessai! 
de me cit^rdans toutes les compagnies où il se trouvait, comme le 
premier homme du monde. Je veux, par reconnaissance et par amitié 
pour lui, m'attacheràvous, vous prendre sous ma protection , et vous 
garantir de tous les malheurs dont les astres pourront vous menacer.» 

« A ce discours, malgré ma colère, je ne pus m'empécber de 
rire : • Aurez-^us donc hientOt achevé, hibiUaid importun, et 
Toules-vous coolmenceR i me rsser ? » 
. Bd cet endroit, Scheherazade cessa de pounuivre l'histoire do 
* boiteux de Bagdad , parce qu'elle aperçut le Jour; mais la nuit Mil- 
vante, elle en reprit ainsi la suite : 



CLXir NUIT. 

I , 

■{ Le jeune boiteux continuant son histoire: 

« Seigneur, me répliqua le barbier, vous me faites une injure en 
m'appelant babillard : tout le monde, au contraire, me donne l'ho- 
norable titre de silencieux. J'avais six frères, que vous auriez pu 
avec raison appeler babillards \ et afin que vous les connaissiez, l'ahié 
se nommait fléchonc, le second Baktianh, le troisième Bakbac, to 
quatrième Ateou», to dnqaitine Alnaachar» etierixièineSchacahac 
I. n 
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(Tétaient d» discoureurs importuns; mais moi qui aute leur cadet, 

je suis grave et concis dans mes discours. » 

«IX' grâce, st ii^neur, mettez- vous à ma place : quel parti pou- 
vais-je prendre en nie voyant si cruellement assassiné? « Donoez-lni 
trois pièces d'or , dis-je à celui de mes esclaves qui fliiaait 1« dépense 
de ma maison , qu'il s'en aille et me bôsae en repos : je nevéïtz plue 
me faire raser aujourd'hui.— Seigneur, me dit akirs.leliartiMr, qu'en- 
tendez-vous , ffû ^Km plaît , par ce diaooois? Ce n'est pae moi qui 
suis venu vous cbercher $ c'est vous qui m'vm ftit Venir; et cela 
élantainsi, je jure, foi de musulman, que |e ne sortini point de 
chei Tousqnelene YQUS aie rasé: si vous ne connaissez pas ce que 
• Je vaum , ce n'est pas ma faute. Feu monsieur votre père me rendait 
plus de justice : toutes les fois qu'il m'envoyait quor ir pour lui tirer 
du sang , il me faisait asseoir auprès de lui ; et alors c'était un charme 
d'entendre les belles choses dont je l'entretenais. Je le tenais dans 
une admiration continuelle -, je l'enlevais; et quand j'avais achevé: 
« Ah! h'ecriait-il, vousiHes une souice inépuisable de science 1 Per- 
sonne n'approche de la profondeur de votre savoir ! — Mon cher sei- 
gneur, lui répondais-je , vous me fûtes plQS dThoimenr que je.nemé- 
rite. Si je dis quelque chose de beau J'en Àlis lavable à l'âudifinM 
fiivprable que tous avez la lionté de me donner : ee sont ¥0S Ubénh 
lités qui minspirant toutes ces pensées sublimes qui ont le bonheur 
de m» plane. Un jour qu'il était charmé d'un discours admirable 
que je venais de. lui faire : « Qu'on lui donne , dit -il, cent pièces 
d*or, et qu'on. le revête d'une de mes plus riches robes. »• Je re- 
çus ce présent sur-le-champ : aussitôt je tirai son horoscope, et je 
le trouvai le plus heureux du monde. Je poussjù nit^mo encore plus 
loin la reconnaissance, car je lui tirai du «nigavec les ventouses. »» 
! Le barbier n'en demeura pas là : il enlila un autre discours qui 
dura une grosse demi-heure. Fali^^ué de l'entendre, et chagrin de 
voir que le temps s'écoulait sans que j'en fusse plus avancé , je rte 
savais plus que lui dire : « N<m, m'écriai-je, il n'est pas possible 
qu'il y ait au monde un autre homme qui se tusa oonùne vous un 
plaisir |de ftùre enrager les geois..». » 

ta darté du jour, qui se folsait voir dans l'appartement de Schah- 
* riar, obligea Schehnazade à s'arrêter en cet endroit. Le lendemain, 
elle ooatlnoa son rédt de cette manière : 
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• le onif , dit tojiwie boCtmdeBisdid, que joféoMÎnil mielac 
en pnsdtiUlelwrIteiitf lftdouoeors«Aoiimnde])iea^ 
laiiMBE là tOM VM bmz diiMNiif • 9i m'expédiev proippIffneDt: 
aâe tffldre de la demfàre importauoe m'afipeÛe bon de chez moi| 
çamm Je voiu Tai dégà dit. ■» A cei moU , U ie mit à rire : « Ce se* 
rait une chote bfa» louable, dit-il, si notre esprit demeurait tou- 
jours dans la môme situation , si nous étions toujours sages et pru- 
dents ; je veux c roire néanmoins que si vous vous êtes mis en colère 
contre moi , c'est votre maladie qui a causé ce changement dans 
votre humeur : c'est pourquoi vous avez besoin de quelques instruc- 
tions, et vous ne pouvez mieux fôire que de suivre l'exemple de 
TOtre père et de votre aieul : ils venaient nie consulter dans toutes 
leurs aflUres; et je puis dire sans Tamté qu'ils ae louaient fort de 
mes oonseOs. Toyez-voua, seigneur, on ne léuaait presque jamaia 
dans cequ'oQ entreprend, «l'on n'areooura aux dea pmnnea 
édairéea : on ne déviant point balûle bomme, dit le proTerbe, 
qu'on ne prenne conseil d*un babile homme. Je tous auis tout ap- 
quia , et voua n'avez qu'à me commander. » 

« Je ne puis donc gagner sur vous , interrompis-je , que vous 
abandonniez tous ces longs discours qui n'alx)u tissent à rien qu'à 
me rompre la téte et qu'à m'empôcherde me trouver où j'ai affaire : 
rasez-moi donc, ou relirez -vous. » En disant cela, je me levai de 
dépit en frappant du pit d contre terre. 

« (^uaiid il vit que jetais ticlie tout de bon : « Seigneur, me dit-il, 
ne vous fâchez pas^ nous allons commencer. » EQectiveipent il me 
lava htâte et ae mit à me naer^maia il ne m*eat pas donné quatre 
coupa de rasoir, qu'il a'arrftta pour me dire : « Seigneur, voua êtes 
prompt; vous devriex vous abstenir de ces emportements, qui ne 
' TiamMut que du démon. Je mérite d'ailleurs que voua ayez de la 
eoDsidération pour moi, à cause de mon âge, de ma scieooe et de 
mes vertus éclatantes.... » 

« Continuez de me raser, lui dis -je en l'interrompant encore, 
et ne parlez plus. — C'est-à-dire, reprit-il, que vous avez quelque 
affaire qui vous presse : je vais parier que je ne me trompe pas. — 
Hé! il y a deux heures, lui repartis-je, que je vous le dis; vous 
devriez déjà mavuir rast*. — Modérez votre ardeur, repliqua- 
i-ii , vuuâ u uYcz peut-être pas bien peuâé a ce que vuuâ uiitx&faire: 
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quand on fait les choses avec précipitation, on s'en repent presque 
toujours. Je voudrais que vous me dissiez quelle est cette affaire 
qui vous presses! fort; je vous eu dirais mon sentiment. Vous avez 
' du temps de reste, puisque l'on ne vous attend qu'à midi, et qu'il 
' ne sera midi que dans trois heures. — Je ne m'arrête point à cela, 
lui diH^ : 1^ 8^ «fhonneur et de parole prérieonent le temps qu'on 
leur a donné ; mais je ne m'tfpercpis |»as ija'en m'antisant à raison* 
' ' ner avec vous. Je tombe dans les déOmtB des herbiers babillards: 
achevez vite de me raser. » 

«• Plus je témoignais d'empressement, et moins il en avait à m'o- 
béir. n quitta son raspir pour prendre son astrolabe; puis, laissant 
son astrolabe, il reprit son rasoir.... » 

Scheherazade , voyant paraître le jour, garda le silence. La nuit. 
suiYante,eUepour9Uivit ainsi rhfstoire commencée: 

CLXIV NUIT. 

« Le barbier, continua le jeune boiteux , quitta encore son rasoir,, 
prit une seconde ftib son astrolabe, et me laissa à demi rasé, pour 
àDer voir quelle' heure il était prédsément. Jl revint : « Seigneur, 
me dit-il, je savais bien que je ne me trompais pas; U y a encore 
trois heures jusqu*àf midi , j'en suis assuré , ou toutes les règles de 
Fastronomie sont fausses. — Juste Ciel î m'écriai-je, ma patience est 
à bout \ je n'y puis plus tenir. Maudit barbier ! barbier de malheur ! 
peu s'en faut que je ne me jette sur toi , et que je ne t'étrangle ! 
>— Doucement, monsieur, me dit-il d'un air froid , sans s'émouvoir 
de mon emportement, vous ne craignez donc pas de retomber ma- 
lade ? Ne vcus emportez pas , vous allez tMre servi dans un moment. » 
En disant ces paroles, il remit son astrolabe dans sa (rousse, reprit 
son rasoir, qu'il repassa sur le cuir qu'il avait allaclie à sa ceinture, 
. et recommença de me raser; mais, en me rasant, il ne put s'empé- 
chér de parler : > Si vous vouliez , seigneur, me dit-4l, m'apprendre 
quelle est cette alAdre qOe vous avez à midi, je vous donnerais 
quelque conseil dont vous pourriez vous trouver bien. » Four le 
contenter, je lui dis que des amis 'm'attendaient à midi piour me • 
r^Ier et se réjouir avec moi du retour de ma santé. 

« Quand le barbier entendit parler de régal : << Dieu vous bénisse 
en ce jour comme en tous les antros ! s'écria -t -il ; vous me faites 
souvenir que j'invitai hier quatre ou cinq amis à venir manger au- 
jourd'hui chez moi -, je l'avais oublié , et je n'ai encore fait aucuns 
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préparatil^. — Qae cela ne vous embarrasse pas , lui dis-je, quoique 
j'aiUo manger dehors» mon'garde-inanger ne laisse pas d*éfare Unh 
Jours bien garni ; je vous fois présent de tout ce qui s'y trotivera*, 
je vous ferai même donner du vin tant que vous en voudrez: car j'en 
ai d'excellent dans ma cave.; mais il but que vous acheviez promp- 
tement de me raser, et aoùvenez-vous qu'au lieu que- mon père 
voos ftisait des présents pour vous entendre parler, je vous en Ais, 
moi, pour vous fbire taire. » 

M II ne se contenta pas de la parole que je lui donnais : « Dieu 
vous n^compense, s'écria-t-il , de la grâce que vous me faites! Mais 
montrez-moi tout à l'heure ces provisions , alin que je voie s'il y aura 
de quoi bien régaler mes amis; je veux qu'ils soient contenus de la 
bonne chère que je leur ferai. — J'ai , lui dis-je , un agneau , six cha- 
pons, une douzaine de poulets, et de quoi fiûre quatre entrées. • Je 
donnai ordre à on esclave d'apporter tout cela sup-Je-champ aveo 
quatre grandes cruches de vin :.« YoUà qui est lnen,'reprit le harr 
jNer^mais il Oiudrait des fruits et de quoi assaisonner la viande. » 
Je loi fis encore donner ce qu'il demandait. Il cessa de me raser pour 
examiner chaque chose Tune après l'autre, et comme cet examen 
dura près d'une demi-heure, je pestais, j'enrageais-, mais j'avais 
beau pester et enrager, le bourreau ne s'en pressait pas davantage. 
Il reprit pourtant le rasoir, et me rasa (luelques moments^ puis, 
s'arrôtant tout à couf) : " .le n'aurais jamais cm , .Heigneur, me dit-il, 
que vous fussiez si libéral; je commence à connailre que feu votre 
père revit en vous. Certes, je ne niérilais pas les grâces dont vous 
me comblez , et je vous assure que j'en conserverai une éternelle 
réconnaissance : car, seigneur, atin que vous le sachiez, je n'ai rien 
que ce qui me vient de la générosité des honuôles gens comme vous ; 
en quoi je ressemble à Zantoot, qui frotte le monde au bain \ à Sali , 
qui vend des pois cbiches grillés par les rues', à Salouz,qui vend des 
ftves ; à Akeiscba , qui vend des herbes ; à Abou-Mekarès , qui arrose 
les mes pour abattre la poussière ; et à Gassem , de la garde du kalife : 
tous ces gens-là n'engendrent point de m^'liutoolio ; ils ne sont ni 
fâcheux ni querelleurs : plus contents U'ur sort que le kalife au 
milieu de toute sa cour, ils sont toujours gais, prt>ls à i liaiilor et à 
danser, et ils ont chacun leur chanson et leur danse particulière, 
dont ils divertissent toute la ville de Bagdad; mais, ce que j'estimo 
le plus en eux, c'est qu'ils ne sont pas grands parleurs, non plus 
que votre esclave , qui a l'honneur de vous parler. Tenez, seigneur, 
voici I9 chanson et la danse de Zantout , qui frotte le monde au bain : 
vegMoMtoi, et voyez si je sais bien l'imiter. 

Scfaeharizide n'en dit pas davantage, parce qu'elle remarqué 



qu'il était jour. Le lendemain , elle poursuivit M , narrttion dans 
eef tennei: 

CLXVNUIT 

• Le barbier chanta la cbanaon et duua la dame de Zantout; 
continua le jeune boiteux , et quoi que je pus8c dire pour l'obliger à 
finir ses boufTbnneries , il ne cessa pas qu'il n'eût contrefait de môme 
tous ceux qu'il avait nommés. Après cela , s'adressant à mm : « Sei- 
gneur, me dit-il , je vais faire venir chez moi tous ces honiuM es gens ; 
si voua m'en croyez, vous serez de.s nôtres, et vous laisserez là vos 
amis, qui acmt peut-être de grands jmrleurs, qui ne feront que voua 
étourdir par leurs ennuyeux discours, et vous faire retomber dans 
une maladie pire que celle dont vous sortez } au lieu que chez moi 
V0U9 n*aurea que du plaiatr. » 

« Malgié mâ colèra, je no INI8 m'empéeber deriM de Ml ftQeB: 
m Je voudrais , lui dis-jé , a*avoir pas aflhire , J'acceptetais votre pro- 
posilioii^ fMs de bon oœur me réjouir aveo voua, mais Je Yoiû, 
prie de ufen dispenaer, Je anb trop engiigé amourdlitti ) Je serAi 
plus libre un autre Jota*, et nous fierons eette partie. Achevés de me 
raser, et hàtez-voos de Vous en retourner : vos amis aontdéjà peut^ 
être dans votre maison. Seigneur, reprit-il , ne me reftisez pas la 
grâce que je vous domnnde ; venez vous réjouir avec la bonne com- 
pagnie que je dois a\ oir. Si vous vous étiez trouvé une fois avec c^ 
gens-là , vous en seriez si content , que vous renonceriez pour eux 
à vos amis. — Ne parlons plus de cela, lui répondis-je, je ne puis 
être de votre festin. » 

« Je ne gagnai rien par la douceur : « Puisque vous ne voulez pas 
venir cbez moi , répliqua le barbier, il fkut donc que vous trouviez 
bon que j'aille avec tOQs. Je vais porter cbei nîbl ce que vous 
m'avQSB donné \ mes amis mangeront, si bon leur aend>le , je revion^ 
drai aussitôt : Je ne veux pas commettre i'îpcivilité de vous laisser 
aller seul ; vous méritez bien que J'aie pour vous cette complaisance. 
— Ciel ! m*écriai-Je alors, Je ne pourrai donc pas me délivrer d'un 
homme aussi fâcheux? Au nom du grand Dieu vivant! luidis-je, 
finissez vos discours importuns : allez trouver vos amis; buvez , mai^' 
gez , réjouissez-vous , et laissez-moi la liberté d'aller avec les miens. 
Je veux partir seul, je n'ai besoin de j ersonne pour m*accompaf;ner : 
aussi bien , il faut que jo vous l'avoue, le lieu où je vnis n'est pas 
un lieu où vous puissiez être reçu : on n'y veut que moi. — Vous 
vous moquez, seigneur, reparlil-il ; si vos amis vous ont convié à 
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,pn feotin, quelle téton foai vous empêcher de me pemettre de 
TOUS acoompagner? Tous leur ferez plaisir» j'en mis sâr, de leur 
mener un homme qui a comme moi le mot pour rire, et qui sait 

divertir agréablement une compagnie. Quoi que vous me puissies 
dire, la chose est résolue, je vous accompagnerai malgré vous. » 

« Ces paroles, scignt^urs, me jelèrent dans un grand embarras: 
• Comment nie défcrai-je de ce maudit barbier? disais-je en moi- 
môme^ si je m'obstine à le contredire, nous ne finirinis p(jint notre 
conversation. » D'ailleurs, j'enteudais qu'on appelait déjà pour la 
première fois à la prière du midi , et qu'il était temps de partir :. ainsi 
je pris le parti de ne dire mot , et 4e foire aeniblant de eousentitqu'il 
TtDt fiTec moi. Alors n aobeva de me raser, et oela étant ftiit je lui 
dia : Prenez quelquea-una de mes gona pour emporter aveo voua 
oea pH^viaiona, et revenez, jè voue attends; je ne partirai paaaana 
vous. X 

« Il sortit enfin , et j'achevai promptcment de m'habiller. J'en- 
tendis appeler à la prière du midi jionr la dernière fois : je me hâtai 
de me mottro en chemin ^ mais le malicieux barbier, qui avait jugé 
de mon intention , s'était contenté d'aller avec mes gens , sans perdre 
de vue ma maison , et de les voir entrer chez lui ; il s*était caché à 
un coin de la rue pour m'observer et me suivre. En elTet , (juaiid je 
flis arrivé à la porte du cadi , je me retournai et l'aperçus a l'entrée 
de la rue : j'en eus un chagrin mortel. 

« la porte dn cidi, était à-demi ouverte, et , en entrant, je yia la 
vieille dame qui m'attendait, et qui , après avoir lie^é la porte!, mé 
eooduiait à la chambre de la jeui^e dame dont fétaia amounux) 
naaia A peine commencaia-je à l'entretenir, que noua entendhnea du 
Ivttit dans la rue. La jeune dame mit la tête à la fenêtre, et vit au 
travers de la jalousie que c'était le cadi, son père, qui revenait de . 
la prière. Je regardai aussi en môme temps, et j'aperçus le barhiar 
assis vis-à-vis . au mémo endroit d'où j'avais vu la dame. 

« J'eus alors deux sujets de crainte, l'arrivée du cadi et la pré- 
sence du barbier. La jeune dame nie rassura sur le premier, en me 
disant que son père ne monbiit à sa chambre que très-rarement^ et 
que comme clic avait prév u que ce contre- temps pourrait arriver, 
elle avait songé au moyen de me faire sortir sûrement ; mais l'indis* 
«rétion du malheanmi barbier me causait une grande inquiétude, 
et voua allez voir que cette inquiétude n*était pas sans fondement 

• fiés que le cadi (bt rentré chez lui, il donna lui-même la bas- 
tonmde à un esolave qui Favait méritée, L'esclave poussait de grands 
cris, qu'on entendait do la rue. Le barbier crut que c'était moi qui 
Criais et qu'pn BMitrailait. Prévenu de oette pensée , illiût des ans 
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^poDviiitableB , déchife m tialnts , jette de lâ poiuBière mr sa 1ÉI» » 
appelle au seooun toat le voistnage, qiâ vient à lui aoasîtdt. On 

lui demande ce qu'il a , et quel aeoouis on peut lui donner : « Hé- 
las 1 s^écrie-t-il) on assassine mon maître, mon cher patron! «Et, 

sans rien dire davantage , il court jusque chez moi , en criant tou- 
jours de môme, et revient suivi de tous rne,s (ioinestiques armés de 
bÂtons. Ils frappent avec une fureur qui n'est pas concevable à la 
porte du cadi, qui envoya un esclave pour voir ce que c'était; mais 
resclavc tout effrayé retourne vers son maître : « Seigneur, dit-il , 
plus de dis. mille humnieâ veulent eiilrer chez vous par force , et 
comftienceut à enfoncer la porte. • ^ 

« Le cadi coumt aassItAt lUi-aidnie ouvrir la porté, et demanda 
ee qu*oif loi voulait. Sa présence vénérable ne put inspirer du le»? 
pect à mes ^ens, qui lui dirent insolemment : « Maudit cadi, cUen 
de cadi, quel si^ avez->vous d^assassiner notre maître? Que voua' 
a-t41 fiut? — Bonnes gens, leur répondit le cadi , pourquoi aurais- 
je assassiné votre maître , que je ne connais pas , et qui ne m*a point 
offensé? Voilà ma maison ouverte : entrez, voyez, cherchez. — 
Vous lui avez donné la bastonnade , dit le barbier ; j'ai entendu ses 
cris il n'y a qu'un moment. — Mais encore , répliqua le cadi , quelle 
offense m'a pu faire votre maître , pour m'avoir obligé à le maltrai- 
ter, comme vous le dites? list-ce qu'il est dans ma maison? Et s'il 
y est, comment y est-il entré, ou qui peut l'y avoir introduit? — 
Tous ne m'en ftrai pas accroire avec votre gruide barbe, méchant 
cadi , repartit le barbier ; je sais'bieii ce que jje db. Votre fille aime 
noire maître, et lui a donné rendea-vous dans votre maison pen- 
dant la prière dn midi; vous en avez sans doute été averti; vous 
êtes revenu ches vous, vous l'y avez'sùrpris, et kd avez fait doi>* 
ner la bastonnade par vos esclaves ; mais vous n'aurez pas fait cette 
méchante action impunément : le kalife en sera informé, et en fera 
bonne et briève justice. Laissez-le sortir, et nous le rendez tout à 
l'heure-, sinon nous allons entrer et vous l'arracher, à votre honte. 
— Il n'est pas besoin de tant parler, reprit le cadi , ni de faire un 
si grand éclat : si ce que vous dites est vrai , vous n'avez qu'à en- 
trer et le chercher^ je vous en donne la permission. » Le cadi n'eut 
pas achevé ces mots, que le barbier et mes gens se jet^«nt dans 
te maison comme des Meus , et se mirent à me chercher par- 
tout.'... » 

Schebmzade encetendroit, ayant aperça le |bur, cessa de par- 
ler. Schabriar se leva en riant du zèle indiscret du barbier, et ftiit 
eorieux de savoir ce qui s'était paasé dans la maison du cadi , et 
par quel accident le jeune homme pouvait être devenu boiteux. La 
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lultiiie ailisllt n ènrioitté le leDdemam* et reprit la parole en 
oea lennea: « 

, « 

CLXVr NUIT. 

Sire , dit-elle , le Jeune boiieuzlpounQmt aUuî : 
•• Gomme f ainis entendu tout ce que le barbier avait dit au cadi, 
je cherchai un endroit pour me cacher. Je n'en trouYai ifoint d'au- 
tre qu'un grand cofTre vide, où je me jetai et que je fermai sur moi. 
Le barbier, après avoir fureté partout , ne manqua pas de venir dans 
la chambre où j'étais. Il s'approcha du coffre , l'ouvrit , et dès qu'il 
m'eut aperçu, le prit, le chargea sur sa tête et l'emporta^ il des- 
cendit d'un escalier assez haut d;insuue cour qu'il traversa prompt e- 
ment, et enfin il gagna la porte delà rue. Pendant qu'il me portait, 
le coffre vint à s'ouvrir par malheur ^ et alors ue pouvant souffrir 
la honte d'être exposé aux regards et aux huées de la populaee 
qui nous suivait, je me lançai dans la rue ayec tant de précipita- 
tien, que je me blemal à la jambe de manière que je suis demeuré 
boiteux depuis ce tempes. Je ne sentis pas d'abord tout mon mai , 
et ne laissai pas-de me relever pour me dérober à la risée du peuple 
par une proàipte fiiite. Je lui jetai même des poignées d*Qr et d'ar- 
gent, dont ma bourse était pleine; et tandis qu'il s'occupait à les 
ramasser, je m'échappai en enfilant des rues détournées. Mais le 
maudit barbier, profitant de la ruse dont je m'étais servi pour me 
débarrasser de la foule , me suivit sans me perdre de vue , en me 
criant de toute sa force : « Arrêtez, seigneur ; pourquoi courez-vous 
si vite? Si vous saviez combien j'ai été aiiligé du mauvais traitement 
que le cadi vous a Ait» à vous qui êtes si généreux et i qui nous 
avons tant d'obligations , mes amis et moi! Ne vous l'avais-je pas 
bien dit) que vous exposiez votre vie par votre obstination à ne vou- 
loir pas que je vous acoompégnaase? Voilà ee qui vous est arrivé 
par votre bute ; et si de mon cété je né m'étais pas obstiné à vous 
suivre pour voir où vous alliez , que seriei-vous devenu? Où alle»- 
vous donc , seigneur? Attendez-moi. 

« C'est ainsi que le malheureux barbier parlait tout haut dans la 
rue : il ue se contentait pas d'avoir causé un si grand scandale dans 
le quartier du cadi , il voulait encore que toute la ville en eût con- 
naissance. Dans la rage où j'étais, j'avais envie de l'attendre pour 
l'étrangler; mais je n'aurais lait par lu que rendre ma confusion 
piba éclatante. Je pris un autre parti : comme je m'aperçus que sa vdx 
me livrait en spectacle à une infinité de gens' qui paraissaient aux 
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portes on aux teMras, oa qui ^airAtaient dans les nm pour me , 

regarder, j'entrai dans un klûin, dont le concierge m'était conna. ^ 

Je le trouvai à la porte , où le bruit Pavait attiré : «< Au nom de Dieu, 
lai dis-je, faites-moi la grâce d'ein pécher que ce furieux n*enlrc 
ici après moi. » Il me le promit et me tint pan>l(* ; mais ce ne fut 
pas sans peine, car l'obstiné barbier vouliit ciitnT malgré !ni , et no 
se retira qu'après lui avoir dit mille injures ^ et jusqu'à ce (pfil tàt 
rentré dans sa maison , il ne cessa d'cxa^'érer à tous ceux qu'il ren- 
contrait le grand service qu'il prétendait m'avuir n iidu, 

« Yoilù comme je me délivrai d'un homme si fatigant. Après cela , 
le concierge me pria de lui apprendre mon aYenture. le la loi ra- 
contai. IBnsuite je le priai à mon toor de me prêter un appartement 
jusqu'à ce que Je fUsse guéri : « Seigneur, me dit-ii, ne seriez-vous 
pas plus commodément chez vous? — Je ne veux point' y retour- 
ner, lui répondis-je : ce détestable barbier ne manquerait pas de m'y 
venir trouver; j*en serais tous les jours obsédé , et je mourrais à la 
fin de chagrin de l'avoir incessamment devant les yeux ^ d'ailleurs, 
après ce qui m'est arrivé aujourd'hui, je ne puis me résoudre à 
demeurer davantage en cette ville : je prétends aller où ma mau- 
vaise fortune me voudra conduire. EtVeelivement , des que je fus 
guéri, je pris tout l'argent dont je crus avoir besoin pour voyager; 
et du reste de mon bien, j'en fis une donation à mes parents. 

« Je partis donc de Eagdad, seigneurs, et Je suis venu jusqu'ici. 
J'avais lien d'espérer que je ne rencontrerais point ce pernicieux 
iMrbier dans un pays si éloigné du mien , et cependant je le trouve 
parnii vous î Ne soyez donc point surpris de rempressement que j'ai 
à me retirer I vous jugez bien de la peine que me doit ikire la vue 
d*un homme qui est cause que je Sttis boiteux , et réduit à la triste 
nécessité de vivre éloigné de mes parents , de mes amis et de ma 
patrie. » En achevant ces paroles, le jeune bftiteux se leva et sortit. 
Le maître de la maison le conduisit jusqu'à la porte, en lui témoi- 
gnant le déplaisir qu'il avait de lui avoir donné , jquoique innocem- 
ment, un si grand sujet de mortification. 

« Quand le jeune homme fut parti, continua le tailleur, nous iW- 
meurâmes tous fort étonnés de son histoire ; nous jetâmes les yeux 
sur le barbier, et dîmes qu'il avait tort , si ce que nous venions d'en* 
tendre était véritable : « Messieurs, nous répondit-U en levant la 
j iéte, qu'il avait toujours tenue bai^ jusqu'alors, le silence que 
j'ai gaîxtô pendant que ce jeune homme vous a entretenus, vous 
doit être un témoignage qu'il ne vous a rien avancé dont je no de- 
meure d'accord; mais, quoi qu'il ait pu vous dire, je soutiens que 
i'aidû foire ce que j'ai fiût j je vous en rends juges vous-mêmes: ne 
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iTtail-S pas jeté diM le péril, et» sans mon Mûours, en ienut-i| 
aorti ai lieureiueiiieiift? H est liiea benreux -d'ea dire quitte pour 
' wie Jambe inotmuiipdée. 19» me sui^^ 
danger pour le tner d^one maison où je m'imaginais qu'on le mal'* 
traitait 7 A-tril raisoQ dese plaindre de moi , et de me d^ des injures 
ai atroces? Voilà ce qno Ton gagne à servir des gens ingrats. Il 
m'accuse d'être un babillard^ c'est une pure calomnie : de sept 
frères que nous étions, je suis celui qui parle le moins et qui ai le 
plus d'esprit eu partage. Pour vous en faire convenir, seigneurs, je 
n'ai qu a vous conter mon histoire et la leur : bonorcz-mo^, je yous 
priOi de votre attentioiji : 



HISTOIKë du BARBISR. 



nus le règne du kalifeMostanserlîillah ', prince si fameux 
par ses immenses liWralités envers les pauvres, dix vo- 
leurs obsodaieuL les dieniins des environs de lîagdad, et 
faisaient depuis long-temps des vols et des cruautés inouïes. ka- 
iife , averti d'an al grand désordre,' fit mir le juge de police quel- 
ques jours avant la fSte i^n baïram, et lui ordonna, sous peine de la 
vie, de les lui amener tous dis.... • 

. Scheberazade cessa de parler en cet endnrft, pour avertir le sul- 
tan des Indes que le jour commençait à parattre. Ce prince se leva, 
et, la nuit suivante , la sultane reprit son discours de cette manière ; 



CLXVir NUIT. \ 

- Le juge de poUoe» eontinoa le barbier, Ot ses diligence» et mit 
tant de monde en campagne, que les dix voleurs furent pris le propre 
jour du baïram. Je me promenais alors sur le bord du Tigre ; je vis 
dix hommes assez richement hahilU», qui s'emlwrquaient dans un 
bateau. J'aurais connu que c'étaient des voleurs, pour peu quej'eus,se 
lait attention aux gardes qui les accompagnaient ) mais je ne regar- 

* Le kalife Mostanier Bilkh fut élevé à cette dignité l'an Sis de 1 liégire. c es^ 
MMl'ia iméêiém»4iWÊL lifinleiraMtaHMtaUft ililaïaQeteAlN»- 
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dai qu'eux , et , préveoa que c'étaient des gens qui àliaient se réjouir 
et passer la fôte en DesCmV j'entrai dans le bateau péleHnéle vm 
eux, sans dire mot, dans l'espérance qu'ils voudraient Men me souf- 
frir dans leur compagnie. Hbus descendîmes le Tigre, et l'on nous 
it aborder devant le palais du kalife. J'eus le temps de rentrer en 
moi-même et de m'apercevoir que j'avais mal jugé d'eux. Au sortir 
du bateau , nous fûmes environnés d'une nouvelle troupe de gardes 
du juge de police, qui nous lièrent et nous menèrent devant le ka- 
life. Je me laissai lier comme les autres sans rien dire : que m'eùt-il 
servi de parler et de faire quelque résistance? Ceût été le moyen do 
me faire maltraiter par les gardes, qui ne m'auraient pas écouté-, car 
ce sont des brutaux qui n'entendent point raison : j'étais avec des 
voleurs , c'était assez pour leur faire croire que j'en étais un. 
. « Dès que nous fûmes devant le kalife, il ordonna le chAtiment 
de ces dix scélérats : « Qu'on coupe , dit-il , la tôte à ces dix voleun. « 
Aussitôt le bounreau nous rangea sur Une file , à la portée de sa main, 
et par bonheur je me trouvai le dernier. Il coupa lA tête aux dix 
voleurs, en commençant par le premier, et quand il vint A moi il 
s'arrêta.- Lp kalife, voyant que le bourreau ne me n-appaitpaSySe 
mit en colère : « Ne l'ai-je pas commandé , lui dit-il, de couper la 
tôte à dix voleurs? Pourquoi ne la coupes-tu qu'à neuf? — Comman- 
deur des croyants , répondit le bourreau , Dieu me garde de n'avoir 
pas exécuté l'ordre de votre majesté : voilà dix corps par terre et 
autant de tètes que j'ai coupées ^ elle peut les compter. >• Lorsque le 
kalife eut vu lui-môme que le boui rt'aii disait vrai, il me regarda 
avec étouuement, et ne me trouvant pas la physionomie d'un vo- 
leur : <* Bon vieillard, me dit-il, par quelle aventure YOOS troovez- 
Tous mêlé avec des misérables qui ont mérité mille morts? » le lui 
répondis : « Commandeur des croyants, je vab vous Ihire un aveu 
. Téritable. J'ai vu ce matin entrer dans un bateau ces dix personnes, 
dont le cblUment vient de Hiire éclater la justice de votre majesté ; 
je me suis embarqué avec ellés, persuadé que c'étaient des gens qui* 
allaient se régaler ensemble, pour fêter ce jour qui est le plus cé- 
lèbre de notre religion. « 

« Le kalife ne put s'empêcher de rire de mon aventure, et, tout 
au contraire de ce jeune boiteux qui me traite de babillard, il ad- 
mira ma discrétion et ma constance à garder le silence : « (Com- 
mandeur des croyants, lui dis-je, que votre majesté ne s'étonne pas 
si je me suis tu dans une occasion qui aurait excité la démangeaison 
de parler à un autre : je fais une profession particulière de me taire, 
et (fest par icette vertu que je me suis acquis le titre glorieux de 
«lencieaxi c'est ainsi qu'on m'appelle pour me distinguer de ôz 
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frères que j'eus : c'est le fruit que j'ai tiré de ma philosophie i enfm 
cette vertu fait toute ma gloire et mou bonheur. — J'ai bien de la 
joie , me dit le kalife en souriant , qu'on vous ait donné un titre dont 
vous faites un si bel usage. Mais apprenez-moi quelle sorte de gens 
étaient vos frères 5 vous ressemblaient-ils ? — En aucune manière , 
lui repartis-je ; ils étaient tous plus babillards les uns que les autres, 
et, qaant à la ûgure, il y avait encore grande différence entre eux 
et moi : le premier était bossu, le aeeond brèche-deat, le IroiBième 
borgne , le quatrième aveugle, le cinquième avait les oreilles eou- 
. pées, et le sixième les l(^ms fendues. H leur estarrivédes aven* 
tures qui vous feraient Juger de leurs caractères, si favais llionneur 
de les raconter à votre majesté. » Gomme il me parut que le kalife 
ne demandait pas mieux que de lerentendre, je poonuivis jans 
attendre son ordre: 

HISTOIRE 
, DU PmBMIER VJkÈn DO BAEltBI. 

IRE , lai dis^e, mon flrère alué, qui s'appelait Bidiouc le 
Bossu , était tailleur de profession . Au sortir de son appren- 
tissage, il loua une boutique vis-à-vis d'un moulin, et 
eODune il n'avait point encore fait de pratiques, il avait bien de la 
peine à vivre de son travail ; le meunier, au contraire , était fort à 
son aise, et possédait une très-belle femme. Un jour, mon frère , en 
travaillant dans sa boutique , leva la tôte et aperçut , à une fenêtre 
da moulin, la meunière qui regardait dans la rue. 11 la trouva si 
belle , qu'il en flit enchanté. Pour la meunière , elle ne ût nulle atten-. 
, tion à lui j elle ferma sa fenêtre et ne parut.plus de tout le Jour. 
Gq^endant le pauvre tailleur ne fit antre cbose que lever les' yeux 
feisle moulin en travaillant^ il se piqua les doigts plus d'une Ibis, 
et son travail de ce Jour4à ne Ibt pas trop régnlier. Sur le soir, lors- 
^ qu'il fellut fermer sa boutique, fl eut de la peine à s'y résoudre, 
parce qu'il espérait toujours que la meunière se ferait voir eticore; 
mais enfin il Ait obligé de la fermer et de se retirer à sa petite mai- 
son , où il passa une fort mauvaise nuit. 11 est vrai qu'il s'en leva 
plus matin, et qu'impatient de revoir sa maîtresse, il vola vers sa 
boutique. Il ne fut pas plus heureux que le jour précédent : la meu- 
nière ne parut qu'un moment de toute la journée ; mais ce moment 
acheva de le reôdre le p^s ajnoureux de tous les hoaunes. Letroi- 
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ittne jour, il eat«4ét d'être plus content que lés dmx autres : la 

meunière jota les yeux sur lui, par hasard, et le surprit dans une 
attention à la coaédérar qui lui fit oonnattre ce qui se passait dans 
son cœur....* 

Le jour, qui paraissait, obligea Scheherazade d'interrompre son 
récit en cet endroit. Elle en reprit le fil la nuit soivaute, et dit au 
âuiUu des Indes : 



CLXVIirNUIT. 

Sira, le barbier continuant l'histoire de son firére atnô 
« CommaihKnjr des croyants, poursuivit -il, en parlant toujours 
au kalife Mostanser Billah, vous saurez que la meunière ii'eul pas 
plus tôt pénétré les sentiments de mon frère, qu'au lieu de s'en Hklier, 
elle résolut de s'en divertir. Elle le regarda d'un air riaiiL 5 mon 
firère la regarda de môme, mais d'une manière si plaisante, que la 
meunière referma la fenêtre au plus vite, de peur de faire un éclat de 
rire qui fit connaître à mon firère qu'eUe le trouvait ridîeule. L'in- 
nocent Bacbouc interpréta cette action à son avantage, et ne maiH 
qoa pas de. se flatter qu'on l'avait vu avec plaisir. 

m La meunière pritdono la réaolnfion de se r^nir de mon flrèra: 
elle smiit une pièce d'une assez belle étoffe , dont il y aVait déji kmg- 
tsmps qu'elle voulait se faire un habit. Elle l'enveloppa dans un 
beau mouchoir de broderie de soie , et la lui envoya par une jeune 
esclave qu'elle avait. L'esclave bien instruite vint à la boutique du 
tailleur : « Ma maltresse vous salue , lui dit-elle , et vous prie de lui 
faire un habit de la pièce d'étofle que je vous apporte , sur le md- 
dèle de celui qu'elle vous envoie en môme temps-, elle change sou- 
vent d'habit, et c'est une pratique dont vous serez très-content. • 
Mon' frère ne douta plus que la meunière ne fût amoureuse de 
lui. n crut qu'elle ne lui envoyait .du travail, immédiatement après 
ce qnifl^était passé entre elle et lui, qu^Safin de faii marquer qu'eUo- 
avait lu dans le ftmd de son cœur, et de rsssursr du progrès qlill 
avait lltft dans le sien. Prévenu de cette bonne opinion, il eHai^ 
Tesclave de dire à sa mattresse qu'il allait tout quitter iKxireUe, > 
et que l'habit serait prtH pour le lendemam matin : en efiBet il y tl** 
^yailla avec tant de diligence , qu'il l'acheva le môme jour, 
j - « Le lendemain, la jeune esclave vint voir si l'habit était fait. Bac- 
'îjouc le lui donna bien plié, en lui disant t «J'ai trop d'intérêt de 
coQtontw votre maîtresse, pour avoir négligé son bibiti je veux 



. œNTES ARABES. 367 

rengager par ma diligence à ne se servir désormais que de moi. • 
La jeune esclave ût quelques pas pour s'en aller ^ puis, se retournant, 
elle dit tout bas à mon frère : « A propos , j'oubliais de m'acquitter 
d'une commission qu'on m'a donnée : ma maîtresse m'a chargée de 
vous faire ses compliments , et de vous demander comment voua 
avez passé la nuit^ pour elle, la pauvre femme, elle vous aime si 
fort qu'elle n'en a pas dormi. — Dites-lui, répondit avec transport 
mon bcnôt de frère , que j'ai pour elle une passion si violente , 
qu'il y a quatre nuits que je n'ai fermé l'œil. •» Après ce compliment 
de la part de la meunière , il crut devoir se flatter qu'elle ne le lais- 
serait pas languir dans l'attente de ses faveurs. 

« Il n'y avait pas un quart d'heure que l'esclave avait quitté mon 
frère, lorsqu'il la vit revenir avec une pièce de satin : « Ma maî- 
tresse, lui dit-elle, est très-satisfaite de son habit; il lui va le mieux 
du monde ; mais comme il est très-beau , et qu'elle ne le vent por- 
ter qu'avec un caleçon neuf, elle vous prie de lui en faire un au 
plus tôt de cette pièce de satin. — Cela suffît, répondit Bacbouc; 
il sera fait aujourd'hui avant que je sorte de ma boutique; vous 
n'avez qu'à le venir prendre sur la fin du jour. » La meunière se 
montra souvent à sa fenêtre, et prodigua ses charmes à mon 
frère pour lui donner du courage. Il faisait beau le voir travailler: 
le caleçon fut bientôt fait. L'esclave le vint prendre; mais elle n'ap- 
porta ni l'argent qu'il avait déboursé pour les accompagnements de 
l'habit et du caleçon, ni de quoi lui payer la façon de l'un et de 
l'autre. Cependant ce malheureux amant qu'on amusait , et qui ne 
s'en apercevait pas, n'avait rien mangé de tout ce jour-là, et fut obligé 
d'emprunter quelques pièces de monnaie pour acheter de quoi sou- 
per. Le jour suivant, dès qu'il fut arrivé à sa boutique, la jeune es- 
clave vint lui dire que le meunier souhaitait de lui parler : « Ma 
maîtresse, ajouta-t-elle, lui a dit tant de bien de vous en lui mon- 
trant votre ouvrage , qu'il veut aussi que vous travailliez pour lui : 
elle l'a fait exprès , afin que la liaison qu'elle veut former entre 
lui et vous serve à faire réussir ce que vous désirez également l'un 
et l'autre. » Mon frère se laissa persuader, et alla au moulin avec 
l'esclave. Le meunier le reçut fort bien , et lui présentant une pièce 
de toile : <t Tai besoin de chemises, lui dit-il; voilà de la toile; je 
voudrais bien que vous m'en fissiez vingt : s'il y a du reste, vous 
me le rendrez.... •» 

Scheherazade , fVappée tout à coup de la clarté du jour, jjui com- 
mençait à éclairer l'appartement de Schahriar, se tut en achevant 
ces dernières oaroles. La nuit suivante , elle peursuivit ainsi l'histoire 
de Bacbouc ; . ' 
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CLXIX" NUIT. 



« Mon frère, contûuu' le bailler, eut du travail pour cinq ou 
«ix jours à filtre vingt chemises pour le meunier, qui lui donna en- 
suite une autre pièce de toile pour en Taire autant de caleçons. Lors- 
qu'ils furent achevés, Hacbouc les porta au meunier, qui lui de- 
manda ce (ju'il lui fallait pour sa peine. Sur quoi mon (rère dit (ju'il 
se contenterail de vingt drachmes d'argent. Le meunier appela aus- 
sitôt la jeune esclave, et lui dit d'apporter le trébuehet, pour voir 
si la monnaie qu'il allait donner était de poids. L'esclave, qui avait 
le mot, regarda mon frère en colère, pour lui marquer qu'il allait 
Umt gâter, ^il recevait de l'argent. B se le tint ponr dit : il refUsa 
tfen prendre; qooiqa'il en eût besoin et qn'il en edt emprunté pour 
acheter le fil dont il avait cousn les chemises et les ctleçoDS. Au 
sortir de cbes le meunier, il vint me prier de lui prêter de quoi 
vivre, en me disant qu'on ne le payait pas. Je lui donnai quelques 
' pièces de monnaie , que j'avais dans ma bourse, et cela le fit sub- 
sister durant quelques jours : il est vrai qu'il ne vivait que de 
bouillie, et encore n'en mangeait-ii pas tout son soûl 

« Un jour il entra chez le meunier, qui était occupé à faire aller 
son moulin, et qui, croyant qu'il venait demander de l'argent, lui 
en offrit ; mais la jeune esclave, qui était présente, lui fit encore un 
signe qui l'empêcha d'eu accepter, et le Ut répondre au meunier 
qu'il ne venait p£^ pour cela, mais seulement pour sTinformer de sa 
sant4* JJà meunier l'en remercia, et lui donna une robe de dessus 
i Mre. Bacbouc la lui rapporta le lendemain. Le meunier tira sa 
bourse^ la jeune esclave ne fit en ce moment que regarder mon 
frère : « Voisin , dit-il an meunier, rien ne presse ^ nous compterons 
une autre fois. » Ainsi cette pauvre dupe se retira dans sa boutique 
avec trois grandes maladies, c'est-è-dirs l'anioor, la ûûm et la pau- 
.weté. 

« La meunière était avare et méchante : elle ne se contenta pas 
d'avoir frustré mon frère de ce qui lui était dû , elle excita son mari 
à tirer vengeance de l'amour qu'il avait pour elle , et voici comment 
Ms s'y prirent : le meunier invita Bacbouc un soir à souper, et, après 
l'avoir assez mal régalé , il lui dit : « Frère , il est trop lard pour vous 
retirer cUte vous, demeurez ici. • En parlant de cette sorte, il le 
mena dans un endroit qiik ily avait un lit ; il le laissa tè* et se retira 
' avec sa femme dans le lieu oil ils avaient coutume de coucher. An 
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milieu de la nuit, le meunier vint trouver mon frère : « Voisin, lui 
dit- il, dormez- vous? Ma mule «\st malade, et j'ai bien du blé à 
moudre; vous me feriez beaucoup de plaisir si vous vouliez tourner 
le moulin à sa place. ». Bacbouc, pour lui marquer qu'il était homme 
de^nne volonté, lui répondit qn'il éUtit prêt à lai rendre ce sior- 
Tice; qu*^ n'afût aeulemeat qu'à lui montrer comment il lUlait 
iiiure. Alors te meunier rattacha par le milieu du corps, de même 
qu'une mute, pour fhire tourner le moulin, et lui donnant ensuite 
nn grand coup de fouet suir les reins : « Marchez , voisin , lui dit-il. 
— - Eh ! pourquoi me frappez-TOus? lui dit mon frère. — C'est pour 
vous encourager, répondit le meunier; car, sans cela, ma mule ne 
marche pas, « Bacbouc fut étonné de ce traitement; néanmoins il 
n'osa s'en plaindre. Quand il eut fait cinq ou six tours, il voulut se 
reposer ; mais le meunier lui donna une douzaine de coups de fouet 
bien appliqués, en lui disant : « Courage, voisin, ne vous arrêtez 
pas, je vous prie ; il (àut marcher sans prendre haleine, autrement 
vous g^lteriez ma ftrine. • 

Seheherazade cessa de parler en cet endroit , parce qu'dte vit qu'il 
était Jour. Le lendemain, ette reprit son discours de oc^ 

CLXX'NUIT. 

• * * " 

« Le meunier obligea mon frère à tourner ainsi le moulin |x*ndan» 
le reste de la nuit , continua le barbier. A la pointe du jour il le laissa 
sans le détacher, et se retira à la chambre do sa femme. Bacbouc de- 
meura quelque temps en cet état. A la fin la jeune esclave vint, qui 
le détacha : « Ah! que nous vous avons plaint, ma bonne maîtresse 
et moi! s'écria la perfide. Noos n'avons pris aucune part au mauvais 
tour que son mari vous a jôué. » Le malheureux Bacbouc ne lui 
répondit rien , tant il était fiitigué et moulu de coups; mais il. 
regagna sa maison, en gênant la liarme résolution de ne plus 
songer à la meunière. 

« Le récit de cette histoire, poursuivit le barbier, fitrire te kalife: 
«« Allez, me dit-il , retournez chez vous : on va vous donner quelque 
chose de ma part, pour vous consoler d'avoir manqué le régal auquel 
vous vous attendiez. — Commandeur des croyants , repris-je , je sup- 
plie votre majesté de trouver bon que je ne reçoive rien qu'après lui 
avoir raconté l'histoire de mes autres frères. » Le kalilc ni'ayant 
témoigné par son silence qu'il était dispose à m'écouter, je continuai 
en ces termes: 
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ON second frùre , qui s'appelait Bakbarah le Brèche-dent , 
marchant un jour par la ville, rencontra une vieille dans 
•une rae écartée. Elle Fabonta : « l'ai, lui dit-elle, un 
mot à vous dire \ je vous prie de voua arrêter un moment » 
n 8'arrêla, en loi demandant ce qu'elle lui voulait : « Si voua avei le 
temps devenir aveerool , leprit^Ue, Je vous mènerai dans un palais 
magnifique , où vous verrez une dame plus belle que le jour ; elle vous 
. recevra avec beaucoup de plaisir, et vous présentera la collation avec 
d'excellent vin ; il n'est pas besoin de vous en dire davantage. 

— Ce que vous me dites est-il bi<Mi vrai? répliqua mon frère. 

— Je ne suis pas une menteuse, repartit la vieille; je ne vous 
propose rien qui ne soit véritable^ mais écoutez ce que j'exige 
de vous : il taut que vous soyez sage, que vous parliez peu, et 
que vous ayez une complaisance infinie. » Bakbarah ayant adepte 
la condition, elle marcha devant, et il la suivit. Ils arrivèient à 
la porte d'un grand palais, où il y avait beaucoup 4'ofliciers et de 
domestiques. . Quelques-uns voulurent arrêter mon frère; mais 
la vieille ne leur eut pas plus tôt parlé, qu'ils le laissèrent passer. 
Alors elle se retomna vers mon frère, et lui dit : « Souvenez-vous 
au moins que là jeune dame chez qui je vous amène aime la dou- 
ceur et la retenue : eUe ne veut ins qn!on la contredise : si vous la con- 
tentez en cela, vous pouvez compter que vous obtiendrez d'elle ce 
que vous vouifrez. • fiakbarab la remercia de cet avis, et promit 
d'en profiler. 

<t Elle le lit entrer dans un bel appartement : o'éUiit un grand 
bâtiment en carré, qui répondait à la magnificencedu palais j une 
galerie réj^niail à l'entour, et l'on voyait au milieu un très-beau jar- 
din. La vieille le lit asseoir sur un sofa bien garni, et lui dit d'at- 
tendre un moment, qu'elle allait avertir de son arrivée la jeune 
dame. 

« Mon frère, qui n'était jamais entré dans un lien si superbe, se 
mit àcoQsidérer toutes les beautés qui s'offiraient A sa vue^ et ju- 
geant de sa bonne fortune par la magnificence qu'il voyait , il avait 
de la peine à contenir sa joie. H entendit bient^ un grand briiit, 

qui était causé par une troupe d'esclaves enjouées , qui vinrent à 
lui en fiusant des éclats de rire, et il aperçut au milieu d'elles une 
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Jeune ^me d'une beaulé extracHn^naire , qui se faisait aisément re* 
connaître pour leur mattrene par les é^guàs qu'on avait pour elle. 
BaidMrah , qui s'était attendu A un entretien particulier avec la dame, 
ftit ejitrêmement surpris de la yoir arriver en si bonne compagnie. 
Cependant les esclaves prirent un air sérieux en s'approchant de 
loi ; et lorsque la jeune dunie fut prés du aotà, mon frère , qui s*é- 
tait levé , lui fit une profonde révérence. Elle prit la place d'hon- 
leur ^ et puis l'ayant prié de se remettre à la sienne, elle lui dit 
l'un ton riant : « Je suis ravie de vous voir, et je vous souhaite tout 
ie bien que vous pouvez désirer. — Madame , répondit Bakbarab , 
je ne puis en souhaiter un plus grand que l'hoimeurque j'ai de pa- 
raître devant vous. — Il me semble que vous êtes de boniie humeur, 
répliqua>t-^Ue , et que vous voudrez bien que nous passioqsle temps 
agréablement ensemUe. » 

« Elle commanda aussitôt que Ton servit la ooUation. En même 
temps on couvrit une table de plusieurs corbeilles de fruits et de 
confitures. Elle se mit à table avec les esclaves et mon flrère.GDmmn 
il était placé vis^-vis d'elle, quand il ouvrait la bouche pour man- 
ger, elle s'apercevait qu'il était brèche-dent, et elle le faisait re- 
marquer aux esclaves, qui m riaient do tout leur cœur avec elle. 
Bakbarah, qui de temps en tt inii^ levait la tùte pour la regarder, 
et qui la voyait rire, s'imagina que c'était de la joie qu'elle avait 
de sa venue, et se flatta que bientôt elle écarterait ses esclaves jiour. 
rester avec lui sans témoins. Elle jugea bien qu'il avait cette pen- 
sée j et prenant plaisir à l'entretenir dans une erreur si agréable , elle 
lui dit des douceurs , et lui présenta de sa propre main de tout ce 
^u'il y avait de meilleur. 

tt La collation achevée, on se leva de taUe. Dix esclaves prirent 
des instruments , et commencèrent A jouer et à chanter; d'autres se 
mirent h danser. Mon frère , pour Adiré l'agréable , dansa aussi, et 
la jeune dame même s'en mêla. Après qu'on eutdansé quelque temps, 
on s'assit pour prendre haleine. La jeune dame se fit donner un verre 
de vin , et regarda mon frère en souriant, pour lui marquer qu'elle 
allait boire à sa santé 11 stî lova et demeura debout pendant qu'elle 
but. Lorsqu'elle eut bu , au lieu de rendre le verre , elle le fit rem- 
.plir, et le présenta à mon frère , afin qu'il lui fît raison.... » 

Sch( iierazade voulait |X)ursu ivre son récit j mais rtiiiarquant (ju'il 
était jour, elle cessa de parler. La nuit suivante, elle reprit la pa- 
role, et ^t au sultan drâ Iodes : 
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Sire, Je barbier continuant l'histoire de Kakbarah : 
Mon frère , dit-il , prit le verre de la main de la jeune dame, en 
k lui baisant, et but debout en reconnaissance de la laveur qu'elle 
lui avait faite. Ensuite la jeune déinie le lit asseoir auprès d'elle, et 
eommença de k caresser j eUe lui passa la maio derrière la téte , en 
lui doonant de temps en temps de petits soufflets. Ravi de ces 1^ , 
. veurs, il s*estimait le plus heureux homme du monde ; il était tenté 
de liadiner aussi âTsc eeCte charmante personne ; mais il n*08ait 
prendre cette liberté devant tant d'esclaves qui avaient les yeux sur 
lui, et qui ne cessaient de rire de ce badinage. La jeune dame con- 
tinua de lui donner de petits souQlets, et à la Fin lui en appliqua un 
si rudement qu'il en fut scandalisé -, il en rougit , et se leva pour s'éloi- 
gner d'une si rude joueuse. Alors la vieille qui l'avait amené lo re- 
garda d'une manière à lui faire connaître qu'il avait tort , et qu'il ne 
se souvenait pas de l'avis qu'elle lui avait donné d'avoir de la com- 
plaisance. U reconnut sa faute , et pour la réparer, il se rapprocha de 
. la jeune dame , en feignant qu'il ne s'en était pas éloigné par mau- 
TBise hnnwur. Ene le tii« par le bras , le fit encore asseoir prés d'elle , 
et continua de lui foire mille caresses malicieuses ; ses esclaves , qui ^ 
ne cherchaient qu'à la divertir^ mirentde la partie : l'une donnait 
un pauvre Bakbanh des nasardes de toute sa force , l'autre lui tirait - 
les oreilles à les lui arracher, et d'autres enfin lui appliquaient des 
foufBets qui passaient la raillerie. Mou frère soulfirait tout cela avec 
une patience admirable ; il affectait môme un air f;ai , et refjardant 
la vieille avec un souris forcé : « Vous l'avez bien dit, disi»it-il, que 
'je trouverais une dame toute bimne, toute agréable, toute char- 
mante. Que je vous ai d'obligations I — Ce n'est rien encore que 
cela, lui répondit la vieille : laissez faire, vous verrez bien autre 
chose. » La jeune dame prit alors la parole , et dit à mon frère : « Vous 
êtes un brave homme \ je suis ravie de trouver en vous tant de dou- 
ceur et tant de oomplaiaance pour mes petits caprices, et une humeur 
si conformé à la mirâne. ^ Madame , repartit Bakbvah , charmé de 

^ ces discours, je ne suis plus à moi, je suis tout i vous, et vous pou- 
vez à votre gré disposer de moL — Que vous^ me faites de plaisir, 
répliqua la dame, en me marquant t int de soumission ! Je suis con- 
tente de vous, et je veux que vous le soyez aussi de moi Qu'on lui 

X apporte , ajouta-t-elie , le parfum ot l'eau de rose. » A ces mots , deux 
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««clam M déCachèront et, leyinrant liieDtâ^ après, Tune avec une 
caaaolette d'argent où il y avait du Iwia d'aloèa le plus exquis, dont 
dlQ te parftima, et faatre avec de l'eau de rose, qu'eUe lui jeta au 
. visage et dans les mains. Mon frère ne se possédait pas, tant il était 
aise de se voir traiter si bonoraMement. 

« Après cette cérémonie , la jeune dame commanda aux esclaves 
qui avaient déjà joué des instruments et chanté , de recommencer 
leurs concerts. Elles obéirent , et pendant ce temps-là la dame ap- 
pela une autre esclave , et lui ordonna d'emmener mon frère avec 
elle, en lui disant: « Faites-lui ce que vous savez, et, quand vous 
aui'cz achevé, ramenez-le moi. » Bakbarah , qui cnlundit cet ordre, 
se leva promptement, et s'approchant de la vieille, qui s'était aussi 
levée pour accompagner l'esclave et lui , il la pria de lui dire ce ^u'on 
lui voulait bire : « C'est que notre maîtresse est curieuse , lui répon- 
dit tout bas la vieille } elle soubaite de voir comment vous seriez 
tût déguisé en femme, et cette esclave, qui. a ordre de vous mener 
avec elte, va vous pûndre les sourcils, vous raser la moustacbe, et 
vous habiller en femme. — On peut me peindre les sourcils tant 
qu'on voudra , répliqua mon frère , j'y consens, parce que je poumi 
me laver ensuite ; mais pour me ftire raser, vous voyez bien que je- 
ne le dois pas souffrir : comment oserais-jn paraître après cela sans 
moustache? — Gardez-vous <!♦• vous opposer n ce que Ton exige do 
vous, reprit la vieille, vous gâteriez vos altaires, qui vont le mieux 
du monde : on vous aime, on veut vous rendre heureux ^ faut-il,* 
pour une vilaine moustache, renoncer aux plus délicieuses faveurs 
qu'un homme puisse obtenir? » Bakbarah se rendit aux raisons de 
la vieille, et , sans dire ua seul mot, il se laissa conduire par l'esclave 
dans une chambre où on lui peignit les sourcib de rouge ^ on lui 
rasa la moustache , et l'on se mit en devoir de loi raser aussi la barbe. 
La docilité de mon frère ne pot aller jusque-là : « oh ! pour ce qui 
est de ma barbe , s'écria-Cril ; je ne souflKrai point absolument qu'on 
me te coupe. » L'esclave lui représenta qu'il éteit inutite de lui avoir 
été sa moustache, s'il ne voulait pas conséntir qu'on lui rasât te 
barbe; qu'un visage barbu ne convenait pas avec un habillement 
de femme , et qu'elle s'étonnait qu'un homme qui était sur le point 
de iHjssëder la plus belle personne de Bagdad fit quelque attention 
à sa barbe. La vieille ajouta au discours de l'esclave de nouvelles 
raisons; elle menaça mon frère de la disgrâce de la jeune dame; 
enfin elle lui dit tant de choses , qu'il se laissa faire tout ce qu'on 
voulut. 

« Lorsqu'il fut habillé en femme, on le ramena devant la jeune 
dame, qui se prit si fort à rire en le voyant, (qu'elle se renversa sur 
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leaolk oA die était màee ; les esdaw «i firent autant en frappant 
des mains, af liien que mon frère demeura fort embarrassé de sa 

contenance. La jeune dame se releva, et, sans cesser de rire, lui 
dit : •« Après la complaisanco que vous avez eue pour moi, J'aurais 
tort de ne pas vous aimer de tout mon rreur ; mais il faut que vous 

fassiez encore une chose, pour l'amour dv moi : c'est de danser comme 
vous voilà. » Il olxMt , ot la jeune dame et ses esclaves dansèrent avec 
loi en riant comme des folles. Apres qu'elles eurent dansé quelque 
temps, elles se jetèrent toutes sur le mist-rable, et lui d(»nnerent 
tant (le soulTlels, tant de coups de poiiip et de coups do pieds, qu'il 
en tomba par terre presque hors de lui-même. La vieille lui aida à 
se relever, pour ne pas lui donner Iç temps de se fâcher du mauvais 
traitement qu'on venait de lui ftiire r • Gonsolez-Tous, lui dit-elle à 
roreille, vous êtes enfin arrivé au bout des souffrances , et vous ailes . 
. en recevoir le prix.... <• 

Le Jour, qui paraissait déjà, imposa silence à la sultane Scbeh»* 
rasade. Elle poursuivit ainsi , la nuit suivante : 

CLXXir NUIT. 

« La vieille, dit le barbier, continua de parler à iiakbaïab : « 11 no 
\i)m reste plus, ajou(a-t-elle, qu'une .seule chose à faire, et ce n'est 
qu'une bagatelle. Vous saurez que ma maîtresse a coutume y lors- 
qu'elle a un peu bu , comme aujoanTbui , de ne se pas laisser appro- 
cher par ceux qu'elle aime , qu'ils ne soient nus en chemise ^ quand 
ils sont en cet état, elle prend un peu d'avantage et se met à courir 
devant eux par la galerie , et de chambre en chambre, jusqu'à ce 
qu'ils l'aient attrapée : c'est encore une de ses bizarreries. Quelque 
avantage qu'elle puls.se prendre, léger et dispos comme vous êtes, 
vous aurez bienbH mis la main sur elle. Mettez-vous donc vite en 
chemise : déshabillez-vous sans foire de bçons. » 

« ÎMon bon frère en avait trop fait i>onr reculer*, i! se déshabilla, 
et cependant la jeune dame se fit (Mer sa robe , et dmieura en jupon 
pour courir plus léfçèremeut. Lorsqu'ils furent tous deux en état do 
commencer la course, la jeune dame prit un avantage d'environ 
vingt pas, et .m> mil à courir d'une vitesse surprenante; mon frère 
la suivit de toute s:i force, non sans exciter les ris de (onIcS les es- 
claves qui frappaient des mains ^ la jeune dame, au lii ii de perdre 
quelque chose do l'avantage qu'elle avait pris d'abord, en gagnait 
encore sur mon frère. Elle lui fit faire deux ou trois tours de gale- 
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rie, puis enfila une. longue allée obscure , où elle se saiiva par un 
détour qui lui était connu . Bakbarah , qui la suivait toujours , Tayant 
perdue de vue dans Tallée, fut obligé de courir moins vite, à cause 

de l'obscurité. II aperçut enfin une lumière, vers laquelle ayant re- 
pris sii course, il sortit par une i)orte. qui fut fermée sur lui aussi- 
tôt. Imaginez-vous s'il eut lieu d'être surpris de se trouver au milieu 
d'une rue de corroyeurs. lis ne le furent pas moins de le voir en 
chemise, les yeux peints de rougr, sans barbe et sans moustache. 
Ils commencèrent à frapper des mains, à le huer, el quelques-uns 
coururent après lui , et lui éloglèredl \m fesses avec peaux \ Us 
rarrétèrent même, le mirent sur un âne qu*ils rencontrèrent par 
hasard, et le promenèvenl par la vifle, ttpOÊé k la risée de toute la 
populaoe. 

•« Pour comble de.malheur, en passant devant la maison du juge 
de police , ce magistrat voulut savoir la cause de ce tumulte ^ les cor- 
royeurs lui dirent qu'ils avaient vu sortir mon frère, dans l'état où- 
il ét*iit, par un<* î>orte de l'appartement des femmes du jirand vizir, 
qui donnait sur leur rue. Là-dessus, le juge Ht doriner au mnlheu- 
reux Bfikbarah cent coups de bâton sur la piaule, des pieds, el le lit 
conduire hors de la ville, avec défense d'y rentrer jamais. 

« Vuila, Commandeur des croyants, dis-je au kalife Mostanser 
Billah, l'aventure de mon second frère, que je voulais raconter à 
votre majesté* Il ne savait pas que les daines 6» nos ftigneura )eâ 
plus puissants se divertissent quelquefois à jouer de semblables tnurà 
aux jeûnes gens qui sont assez sots pour donner dans'^de semblablei 
pièges.... » 

Sçhehcrazade fut obligée de s'arrêter en cet endroit, à cause dd 
jour qu'elle vit paraître. I..a nuit suivante, elle reprit sa narration, 
et dit au sultan des Indes : 
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Sire , le barbier, sans interrompre son discours , passa à l'histoiro 
de son troisième Crère : . 

HISTOIRE 
ou I&OlëlÉMfi raÉA£ BU BAaBlEB. 

^^^M <>MiiANDBDR «fes crofanlB , dit-il au kalife , mon trolnème 
^^^frère , qui ae nommait Bakbac, était aveugle , et aa mau- 
9^pl^,VYai8B destinée l'ayant réduit à la mendicité , il allait de 
porta en porto demander l'aumône : il avait une si longue habitude 
de marcher seul dans les mes, qu'il n'avait pas besoin de conduc- 
teur. Il avait coutume de frapper aux portes , et de ne pas répondre 
qu'on ne lui eût ouvert. Un jour il frappa à la porte d'une maison ; 
le maître du logis, qui était seul, s'écria : •« Qui est là? » Mon 
frère ne répondit rien à ces paroles, et frappa une seconde fois. 
Le maître de la maison eut beau demander encore qui était à sa 
porte \ personne ne lui répondit. 11 descend » ouvre et demande à mou 
frère oe qu'il veut : « Que vous me donniez quelque chose , pour 
Tamour de Mu, lui dit Balcbae.— Voua êtes aveugle, ce me sem- 
ble? reprtt le maître de la maison.— Hélas I oui! repartit BNfi frère. 
^ Tendes la main , » lui dit le maître. Mon frère la lui présenta, 
croyant recevoir ^aumône; mais le maître la lui prit seulement 
pour l'aider à monter jusqu'à sa chambre. Bakbac s'imagina que 
c'était pour le faire manger avec lui , comme cela lui arrivait ailleurs 
assez souvent. Quand ils furent tous deux dans la chambre, le maître 
lui quitta la main , se mit à sa place , et lui demanda de nouveau 
ce qu'il s<juhaitaiL : « Je vous ai déjà dit, lui répondit Bakbac , que 
je vous demandais quelque chose, pour l'amour de Dieu. — Bon aveu- 
gle , répliqua le maître , tout ce que je puis faire pour vous, c'est 
de aoalHdter que Bien vous rende la vue. — Voua pouviez Wen me 
dire cela à la porte, reprit mon frère, et m!épargaer la peine de 
monter. — Et pourquoi , innocent que vous étea, ne répondesE-voua 
ppa dès la première Ibis, lorsque voua frappes, et qu'on voua de- 
mande qui est là? D'où vient que voua donnez la peine aux gens 
di voua aller ouvrir, quand on, vous parle? — Qtîe voulez-voot 
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donc ftiro de toAl dit mon fMre. —le vous le répète encore, ré- 
pondit le mattre, je n'ai nen à voos domtôr. — Aidez<4noi donc à' 
descendre, comme tous m'avez aidé à monter, léfdiqna Balcbac.r-> 
L'eacalier est devant tous, repartit le maître; deaoendez seol, si 
vous vonles. >» Mon frère se mit à descendre ; mais le pied veoant 
à lui manquer au milieu de l'escalier, il se fit bien du mal aux reins 
eti la téte en glissant jusqu'au bas. Il se releva avec assez de peine, 
et sortit en se plaignant et en murmurant contre le maître de, la 
maison , qui ne lit que rire de sa chute. ' 

« Gomme il sortait du logis, deux aveugles de ses camarades , qui 
passaient, le reconnurent à sa voix; ils s'arr(>tèrent pour lui di'maii- 
der ce qu'd avait. Il leur conta ce qui lui était arrive ^ et après leur 
amirdit que de toute la journée il n'avait rien reçu ; « Je vous con- 
jure , iyoutA-t41, de mVKHxmipagner jusque chez moi , afin que je 
prenne devant vous quelque chose ^ l'argent que nous avons Ions 
trois en commun , pour m'acheter de quoi souper. » Les deux aveu- 
gles Y consentirent , il les mena chez lui. 

« Il faut remarquer que le maître de la maison où mon frère avait 
été si maltraité était un voleur, homme naturellement adroit et ma- 
licieux. Il entendit par sa fenôtre ce que Bakbac avait dit à ses ca- 
marades : c'est pourquoi il descendit, les suivit et entra avec eux 
dans une méchante maison où logeait mon frère. Les aveugles 
s'élant îissis, Bakbac dit : «« Frères, il faut, s'il vous plaît , fermer 
la porte , et prendre garde s'il n'y a pas ici quelque étranger avec 
nous. » A ces paroles , le voleur fut fort embarrassé \ mais aperce- 
vant une cofde qui «se trouva par hasard attachée au plancher, il 
s'y prit et se- soutint en l'air, pendant que les aveugles ternirent 
la porte, et firent le tour de la chambre entêtant partout avec leurs 
bfttonsl Lorsque cela Ait feit , et qu'ils eurait repris leur jdaoe. Il 
quitta la corde et alla s^asseoir doucement près de mon frère, qui , 
se croyant seul avec les aveugles, leur dit: • Frèrea, comme vous 
m'avez fait (lé[>ositaire de l'argent que nous recevons depuis long- 
temps tous trois, je veux vous faire voir que je ne suis pas indigne 
de la confiance que vous avez en moi. La dernière fois que nous 
comptâmes, vous savez que nous avions dix mille drachmes, et 
que nous les mîmes en dix sacs : je vais vous montrer que je n'y 
ai pas touché. » En disant cela , il mit la main à côté de lui sous 
de vieOlfiS hardes, tira les sacs l'un après l'autre, et les donnant 
à ses cama r ades : « Les voilà , poursuivit-fl; voué pouvez juger par 
leur pesanteur qu'ils sont encore en leur entieri ou Uennons al- 
lons les compter, si vous souhaitez. » Ses camarades lui ayant 
pondu qu'Us se fiuent lûen à lui, il ouvrit un des sacs et en tin 
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dix drachmes ; les deux autres aveugles en tirèrent chacun autant. 

« Mon frère i^mit ensuite les dix sacs à leur place; après quoi 
un des aveuglas lui dit, qu'il n'était pas î)esoin qu'il dépensAt rion 
ce jour-là pour son souper, qu'il avait iiî>sez de [)rovisions pour 
eux trois par la charité des boiutes geus : en niAnie temps il (ira 
de son bissac du pain, du fromage et qiit'li|nt's IruiLs, iiiiL loiii 
cela sur une table, et puis iL> commencèrent a manger. Le vt)leur, 
qui était à la droite de mon frère, choisissait ce qu'il y avait de 
.meUleur, et mangeait avec eux ; mais quelque précaution qu'il pilt 
prendre pour ne pas fiUre de bruit, Bakhac Tentendit inâcher, et 
s'écria aussifAt : «Nous sommes perdus : il y a un étranger avec 
nous! » En parlant* de la sorte, il étendit la main, et saisit le 
voleur par le bras ; il se jeta sur lui en criant : « au voleur! • et en lui 
donnant de grands coups de poing. Les autres aveugles se mirent 
à crier aussi et à frapper le voleur, qui, de son côté, se défendit 
le mieux qu'il put. Comme il était fort et vigoureux , et qu'il 
avait l'avantage de voir «ni il adressiiit ses coups , il eu portait de 
furieux tantôt à l'un et tantôt à l'autre, quand il |)ouvait en avoir 
la liberté i et il criait au voleur encore plus fort que ses ennemis. 
Les voisins accoururent bientôt au bruit , enfoncèrent la porte , 
et eurent bien de la peine à séparer les combattants; mais enfin , 
en étant venus i bout, ils leur demandèrent le siyet de leur diflé^ 
rend t « Seigneurs , s'écria mon frère qui n'avait pas quitté le vo- 
leur, cet bomme qoe je tiens est un voleur,, qui est entré ici avec 
nous pour nous enlever le peu d'argent que nous avons. « Le 
voleur, qui avait fermé les yeux d'alK)rd qu'il avait vu paraître les 
voisins, feignit d'être aveugle, et dit alors : « Seigneurs, c'est un 
menteur; je vous jure, par le nom de Dieu et par la vie <lu kalife, 
que je suis leur associé, et qu'ils refusent de me donner ma part 
légitime. Ils se sont tous trois mis contre moi, et je demande jus- 
tice. » Les voisins ne voulurent pas se mêler de leur contestation , 
et les menèrent tous quatre au juge de police. 
• m Qliand ils forenl devant ce magistrat , le voleur, sans attendre 
qu'on TinterrogeAt, dit en contredisant toujours l'aveugle : « Sei- 
gneur, puisque vous êtes commis pour administrer la justice do Ut 
part du kalife, dont Dieu veuille fkire prospérer la puissance, je 
Vous déclarerai que nous sommes %dement criroihèls, mes trois 
camarades et moi. Mais comme nous nous sommes engagés par 
serment à ne rien avouer q»ie sous la bastonnade, si vous voulez 
savoir noire crime, vous n'avez qu'à commander qu'on nous la 
donne, ft qu'on commence par moi. » Mon frère voulut parler; 
mais on lui imposa silence. On mit le voleur sous le bâton.... • 
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A ces mois, Sehéheraiidei remarquant qull était jour, inter- 
ronpit sa narratioii. Elle od reprit ainsi la suita la tendemain : 

GLXXIV NUIT. 

« On mit donc le voleur sous lo hàlou , dit le Iwrbier, et il eut 
la constance de s'en laisser donner jusqu'à viniit ou trente coups; 
mais faisant semblant de se laisser vaincre par la douleur, il ou- 
vrit un œil premièrement, et bientôt apK's il ouvrit l'antre en 
criant miséricorde , et en suppliant le juge de police de faire cesser 
les coups. Le juge, voyant que le voleur le regardait les yeux 
OUTerts, en ftit fort étonné : «Méchant , lui dit-il, que signilio co 
miraole? — Seigneur, répondit te ?oIeur, je y$iê itm déooufrir 
on secret important , si toos voulez me ikire grtee , et me donner, 
pour gage que vous me tiendres pende, Panneau >que vous avez 
au doigt, et qui vous sert de eadiet) Je suis prêt à fous révéler 
tout le mystère. • • 

« Le juge fît cesser les coups de bâton , lui remit son anneau, et 
promit de lui taire grâce : » Sur la foi de cette promesse, repriile 
voleur, je vous avouerai , seigneur, que mes camarackvs et moi nous 
voyons fort clair tous quatre; nous feignons d'Otre aveugles pour 
entrer librement dans les maisons, et pénétrer jusqu'aux apparte- 
ments des femmes, où nous abusons de leur faiblesse. Je vous 
eontt's>c encore que par cet artilice nous avons gagné dix. mille 
drachmes en société ; j'en ai demandé aujourd'hui à mes confrères 
deux mille cinq cents qui m'appartiennent pour ma part \ ils tne 
les ont reftaséeS} parce que je leur ai déclaré que je voulais me 
retirer, et qu'ils ont eu peur que je ne les accusasse; et sur mes 
instanoes à leur denumder ma part, ils^ sont jetés sur moi , et 
m'ont maltraité de la roanii re dont je prends à témoin les per^ 
sonnes qui nous ont amenés devant vous. J'attends de votre justice, 
seigneur, que vous me ferez livrer vous-mAme les deux raille cinq ' 
cents drachmes qui me sont dues : si vous voulez que mes cama- 
rades confessent la vérité de ce que j'avance, faites-leur dormer 
trois fois autant de coups de bâton que j'en ai reçii, vous verrez 
. qu'ils ouvriront les yeux comme moi. » 

« Mon frère et les deux autres aveugles voulurent se justifier 
d'une imposture si horrible ^ mais le juge ne daigna pas les écou- 
ter : m Scélérats , leur dtt-il , c'est donc ainsi que vous contrèfîiites 
les aveugles , que vous trompez les gens sous prétcslc d'exciter 
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lenr chirité, et que tous oomnMtlflK de A méchantes acttoniF 
— (?at une imposture, iTécm mon frère, Oest flua qa'tacunde 
nous yoie clair; nous en prenons Bien à témoin ! » 

« Ttot ce que put dire mon frire Ait inutile; ses camarades et 
lui reçurent chacun deux cents coups de bàlon. Le juge attendait 
toujours qu'ils ouvrissent les yeux , et attribuait à une grande ob- 
Ftinntion ce qui n'était que l'effet d'une iuipuissance absolue. Pen- 
dant ce lemps-l'i , le voleur disaiL aux. aveuglt^ ; >< Pauvres gens 
que vous èle^ , ouvrez les yeux , et n'attendez pas qu'on vous lasse 
mourir sous le bdlon. » Puis s'adre^sanL au juge de police : « 5ei-, 
gneur, lui-dit-il , je vois bien qu'ils pousseront leur malice jusqu'au 
boitt, et que jamais ils n'ouvriront les yeux : ils veulent, sans 
doute, éviter la honte qu'ils auraient de lire leur condamnation dans 
les ragards de ceux qui les verraient. H vaut mieux leur Cure grâce, 
et envoyer quelqu'un avec moi prendre les dix mille drachmesqu'Us 
ont cachées. *• 

« Le juge n'eut garde d'y manquer : il fit accompagner le voleur 

par un de ses gens qui lui apporta les dix sacs. 11 fit compter deux 
mille cinq cents drachmeë au voleur, et retint le reste pour lui. 
A l'égard de mon frère et de ses compagnons, il en eut pitié , et 
se contenta de les bannir. Je n'eus pas plutôt apju is n qui était 
arrivé à mon frère, que je courus après lui. Il uic laidnl.t son 
malheur et je le i amenai sucrcLeuïeuL dans la ville. J'aurais bien 
pu le justifier auprès du juge de police, et faire punir le voleur 
comme il le méritait; mais je n'osai l'entrepraidre, de peur de 
m'attirer à moi-même quelque mauvaise aflidre. » 

« Ce Alt ainsi que j'achevai la triste aventure de mon bon frère 
raveugle. Lekalîfen'en rit pas. moins que de celles qu'il avait déjà 
entendues. Il ordonna de nouveau qu'on me donnât quelque chose; 
mais , sans attendre qu'on exécutât son ordre , je oojUnmençai This- 
ioîre de mon quatrième irère. 
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HISTOIRE 
DU QUÀTEIÈMB FRÈRE DU BARRIBR. ' 

Loooz était le nom de mon quatrième frère. Il devint 

borgne à l'occasion que j'aurai l'honneur de dire h votre 
majesté. 11 était boiirhcr do profession ; il avait un talent 
particulier pour élever et dresser cles btMiers à se battre, et par ce 
moyen il s'était acquis la connaissance et l'amitié des principaux 
seigneurs qui se plaisent à voir ces sortes de combats, et qui ont 
pour cet elTet des béliers chez eux. 11 était d'ailleurs fort achalandé^ 
il avait toujours dans sa boutique la plus belle viande qu'il y eût à 
la boaciierie, parce qu'il était fort riche, et qu'il n'épargnait rien 
pour UTOir la meilleure. 

« Un jour qu'U était dans sa boutique , un vieUiard qui avait une ^ 
longue barbe blanche vint acheter six livres de viande, lui en donna 
l'argent et s'en alla. Mon frère trouva cet argent si beau, si blanc 
et si bien monnayé , qu'il le mit à part dans un coffre en un en- 
droit séparé. Le môme vieillard ne manqua pas, durant cinq mois, 
de venir prendre chaque jour la même quantité de viande , et de la 
payer en pareille monnaie , que mon frère continua de mettre à part. 
• « Au bout de cinq mois , AIcouz, vdulant acheter une quantité de 
moutons , et les payer en cette belle monnaie , ouvrit le cotlVe ; mais, 
au lieu de la trouverai fut dans un étonnement extrême de ne voir 
que des feuilles coupées en rond à la place ou il l'avait mise. Il se 
donna de grands coups à la téte, en faisiJuL de» cris qui attirèrent 
bientôt les voisins , dont la surprise égala la sienne , lorsqu'ils eurent 
appris de quoi il s^agissait : « PlAt à Bieu , s'écria mon frère en pleu- 
rant, que ce traître de vieillard arrivât présentement avec son air 
hypocrite ! ».I1 n'eut pas plutôt achevé ces paroles , qu'il le vit venir 
de loin ; il courut au-devant de lui avec précipitation , et mettant là 
main sur lui : « Musulmans, s'écria-t-il de toute sa force, A Faide! 
Écoutez la friponnerie que ce méchant homme m'a fkile. » En môme 
temps il raconta à une assez grande foule de peuple, qui s'était as- 
semblée autour de lui, ce qu'il avait déjà conté à ses voisins. Lors- 
qu'il eut achevé, le vieillard, sans s'émouvoir, lui dit froidement: 
« Vous feriez fort bien de me laisser aller et de réparer par cette 
action l'affront que vous me faites devant tant de monde, de crainte 
que je ne fous en fasse un plus sanglant, dont je serais fâché. — £h ! 
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qu*avez-yous à dire contre moi ? lui répondit mon firière. Je suis un 
honnête homme dans ma profession , et je ne vous crains pas. — Vous 
vouiez donc que je le publie? lepnt le vieillard du mérae ton. Sa- 
chez, ajouta-t-il eu s'adressaiit au peuple, qu'au lieu de vendre de 
la chair de mouton , comme il le doit, il vend de la chair humaine ! 

Vous êtes un imposteur ! » lui repartit mon frère : « Non , nofi , 
dit alors le vieillard j à Theure que je vous parle, il y 4 un homme 
égorgé et atUcbé au dehors de votre boutique , oommç nn mouton ^ 
qu'on y aille, et l'on verra si je dis la vérité. » 

« Avant que d'ouvrir le coEfre où étaient les feuilles» mon firère 
avait tué un mouton ce jour-là,, l'avait accommodé et exposé hors 
de sa boutique, selon sa coutume. Il protesta que ce que disait le 
vieiilurd était fau!s: ; mais, malgré ses protestations, la {>opulace, cré- 
diih", se laissant prévenir contre un homme accusé d'un fait si 
atroce, voulut en être écîaircie sur-le-champ : elle obligea niou 
frère à lâcher le vieillard , .s'assura de lui-même, et courut eu lureur 
jusqu'à sa bouluiue, où elle vit l'homme égorge et attaché, coniuie 
l'accusateur l'avait dit : car ce vieillard, qui était magicien, avait 
fasciné les yeux de tout le monde, comme il les avait fascinés à mon 
llrère,pour lui faire prendre pour de bon argent les feuilles qu'il lui 
avait données. 

« A ce spectacle, un de ceux qui tenaient Alcouz lui dit, en lui 
appliquant un grand coup de poing : « Gomment, méchant homme, 
c'est donc ainsi que tu nous fais manger de la chair humaine? • Et 
le vieillard, qui ne l'avait pas abandonné, lui en déchargea on autre 
dont il lui creva un osil ; toutes les personnes mômes qui purent 
approcher de lui ne l'épargnèrent pas. On ne se contenta pas de le 
maltraiter, on le conduisit d».'vant le juge de i)olice , à qui l'on pré- 
senta le prétendu cadavre, que l'on avait détaché et apporté pour 
servir de témoin contre l'accusé : << Seigneur, lui dit le vieillard ma- 
gicien , vous voyez un lionnne qui est assez barbare pour massacrer 
les gens, et qui vend leur chair jx)ur Je la viande de mouton. Le 
public attend que vous fassiez un châtiment exemplaire. » Le juge 
de police entendit mon frère avec patience ; mais l'argent changé en 
fieuilles lui parut si peu digne de ftn , qu'il traita mon frère d'Impos- 
eur, et, 's'en rapportant an témoignage de ses yeux, il lui fit donner 
:inq cents coups de bâton. 

« Ensuite, l'ayant obligé de lui dire où était .son argent, il lui 
înleva tout ce qu'il avait, et le bannit à perpétuité, après l'avoir 
3xposé aux: yeux de toute la ville, trois jours de suite, monté sur 
un chaniean -> 

« Mais , sire , dit en cet endroit Scheherazade à Schahriar, la clarté 
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du jour, que je vois paraître, m'impose silencr Elle se tut, et la 
nuit suivante, elle continua d'entretenir le sultan des Indes en ces 
tennes: 

CLXXY" NUIT, 

Sire, le barbier |H)ursuivit ainsi rhisluirc d'Alcouz : 
« Je n'étais pas à Bagdad, dit-il, lorsqu'une aventure si tragique 
arriva à mon quatrième frère, n se retira dans un lien écarté, où il 
demeura cacbé jusqu'à ce qull fiit guéri des coups de bfltoa dont il 
avait le dos meurtri ; car c'était sur le dos qu'on l'avait frappé. Lors-, 
qu'il fut en état de marcher, il se rendit la nuit, par des chemins 
détournés , à une villeoA il n'était eonnu de personne, et il y prit un 
logement, d'où il ne sortait presque pas. A la tin , ennuyé de vivre 
toujours enfermé , il :illa se promener dans un faubourg , où il enten- 
dit tout à coup un grand bruit de cavaliers qui venaient derrière lui. 
11 était alors par hasard près de la porte d'une grande maison , et 
comme après ce qui lui était arrivé il appréhendait tout , il craigmt 
que ces cavaliers ne le suivissent pour l'arrêter : c'est pou i quoi il 
ouvrit la porte pour se cacher, et, après l'avoir refermée, il entra 
dans une grande cour, où il n'eut pas plus tôt paru , que deux domes- 
tiques vinrent à lui, et le prenant au collet : • INeu soit loué, lui ' 
dirent-ils, de ce que vous venez vous-même vous livrer i nous!. 
Tous nous. avez donné tant de peine ces trois dernières nuits, que 
nous n'en avons pas dormi, et vous n'avez épargné notre vie que 
parce que nous avons su nous garantir de votre mauvais dessein. • 
« Vous pouvez bien penser que mon frère fut fort surpris de ce 
compliment : «< Roimes gens, leur dit-il , je ne sais ce <ine vous me 
voulez , et vous me [ireriez sjns doute pour un autre. — IVon , non, 
rf'plifiuèrent-ils , nous n'ignorons pas que vous et vos camarades 
vous Oies de francs voleurs. Vous ne vous contentez pas d'avoir dé- 
robé A notre maître tout ce qu'il avait, et de l'avoir réduit à la 
mendicité ^ vous en voulez encore à sa vie. Voyons un peu si vous 
n'avez pss le couteau que vous aviez à la main , lorsque vous nous 
poursuiviez hier pendant la nuit. » En disant cela , iis te ftmillèrmt, 
et trouvèrent qu'il avait un couteau sur lui : « Oh! oh î s'écrièrent- 
ils en le prenant, oserez - vous dire encore que vous n'êtes pas un 
TOleur? — Hé quoi! leur répondit mon frère , est-ce qu'on ne peut 
pas porter un couteau sans*êbre voleur? Écoutes mon histoire, 
ajouta-t-il ; au lieu d'avoir une mauvaise opinion de moi , vous serez 
touchés de mes malheun. » Bien éloignés de l'écouter, iisse jetèrent 
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sur lui, le foulèrent aux pieds , lui arrachèrent son hfi^t et lui di - 
chirèrent sa chemise. Alors voyant les cicatrices qu'il avait au dos : 
" Ah î chien î dirent-ils en redoublant leurs coups , tu veux nous 
faire accroire que tu es honnête homme ! Et ton dos nous fait voir 
le contraire. flélas! s'écria mon frère, il flmt que mi» péché» 
flolent Ueo grands , puisque , après avoir été roîdtFalté si ipjus- 
lemeat , Je le sois une seconde Ibis sans être pins coupable î » 

« Les deux domestiques ne ftirent nullement attendris de ses 
plaintes; ils lé menèrent au juge de police, qui lui dit : « Par quelle 
hardiesse e»-tu entré chez eux pour les. poursuivre le couteau i la 
' main? — Seif^ncur, répondit le pauvre Aîcouz, je suis l'homme du 
monde le plus innocent, et suis perdu, si vous ne me faites la 
grâce de m'écoutcr patiemment : personne n'est plus digne de com- 
passion que moi. — Seigneur, interrompit alors un des domestiques, 
voulez- vous écouter un voleur qui cuire dans les maisons pour pil- 
ler et assassiner les gens? Si vous refusez de nous croire, vous n'a- 
vez qu'à regarder sou dos. » En parlant ainsi , il découvrit le dos 
de mon frère et le fit voir au juge , qui , sttns autre information,» 
commanda suMe-cbamp qu'on lui donnât cent coups de nerf de 
hœuf sur les épaules , et ensuit^ le fit prixnener par la ville sur un 
chameau , et crier devant lui : « Voilà de quelle manière on chAtie 
« ceux qui entrent par force dans les malsons. r 

m Cette promenade achevée, on le mit hors de la ville, avec dé- 
fense d'y rentrer jamais. Quelques personnes , qui le rencontrèrent 
après cette seconde disgrâce, m'avertirent du lieu où il était. J'allai 
Ty trouver, et le ramenai à Bagdad secrètement, où je l'assistai de 
tout mon petit pouvoir. » 

« Le kalife Mostanser Billah , poursuivit le barhier, ne rit pas tant 
de cette histoire que des autres^ il eut la bonté de plaindre le mal- 
heureux Alconz. n voulut encore me faire donner quelque chose 
et me renvoyer ^ mais sans donner le temps d'exécuter son ordre ; je 
repris la parole, et lui dis : « Mon souverain seigneur et maître, 
vous voyez bien que je parle peu ; et puisque votre majesté m'a fàit 
la grâce de m'éoouter jusqu'ici , qu'elle ait la bonté de vouloir en- 
core entendre les aventures de mes deux autres frères ^ j'espère 
qu'elles ne vous divertiront pas moins que les précédentes. Vous en 
pourrez faire faire une histoire complète, qui ne sera pas îndipne 
de votre bibliothèque. J'aurai donc l'honneur de vous dire que mon 
cinquième frère se nommait Alnaschar.... » 

Mais je m'aperçois qu'il est jour, dit en cet endroit Scheherazade. 
£Lle garda le silence, et reprit ainsi son discours la nuit suivante: 
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CLXXVrNUIT. 

Sire, le barbier coatinua de parler dans ces termes : 

HISTOIRE 
bn CINQDIÈUE FHÏ^RE DUBARBIBE. 



LNAsrHAR, tant que v«?cut notre père, fut très-pares8cux : 
|au lieu de travailler pour gagner sa vie, il n'avait pas 
'honte de la demander le soir, et de vivre h' lendemain 
de ce(iu'il avait reçu. jNotre père mourut accablé de vieil- 
lesse, et nous laiiàsa, pour tout bien, sept cents drachmes d'argent. 
Nous partageâmes également, de sorte que chacun en eut cent 
pour sa part. Alnaschar, qui n'avait jamais possédé tant d'argent à la 
fois, se' trouva fort embarrassé sur Fusage qu'il én ferait. Il se con- 
sulta long-temps luî-in6me là-dessus , et 11 se détermina enQn à les 
employer en verres , en boiiteiiles et autres irièces de verrerie i qu'il 
alla chercher ebez'un gros marchand. Il mit le tout dans un panier 
à jour, et choisit une fbri petite boutique où U s'assit , le panier de» 
▼ant lui , et le dos appuyé contre le mur, en attendant qu'on vint 
acheter de sa marchandise. Dans cette attitude , les yeux attachés 
sur son panier, il se mit à rêver, et dans sa rêverie, il prononça les 
paroles suivantes assez haut |)our être entendu d'un tailleur qu'il 
avait [K)ur voisin : •< Ce panier, dit-il, me coûte cent drachmes, et 
c'est tout ce que j'ai au monde. J'en ferai bien deux cents drachmes 
en le vendant en détail , et de ces deux cents drachmes que j'em- 
ploierai encore en verrerie , j'en ferai quatre cents : ainsi , j'amasserai 
par la soife du temps quatre mille drachmes. De quatre mille drach- 
mes, j'irai aisémjçnt jusqu'à huit. Quand j'en aurai dix mille, je 
tateeni auantdt k verrerie pour me fiiire joaillier : Je ferai com* 
meroe dediaanants, de perles, et de toutes sortes de piermies. Pw- 
sédantalors des richesses à souhait, j'achèterai une belle maison^ de. 
grandes terres , des esclaves, des eunuques, des chevaux : je ferai 
bonne chère ai du bruit dans le monde. Je ferai venir chez moi tout 
ce qui se trouvera dans la ville de joueurs d'instruments , de dan- 
seurs et de danseuses. Je n'en demeurerai pas là , et j'amasserai , s'il 
pialt À Dieu^ jusqu'à cent mille drachmes. Lorsque je me verrai riche 
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(le cent mille drachmes, je m'estimerai autant qu'un prince, et j'en-, 
verrai demander en mariage la fille du p:rand vizir, èn faisant re- 
présenter à ce ministre que j'aurai entendu dire des merveilles de 
!a beauté , de la sage-sse , de l'esprit et de (()ule,s les autres qualités 
de sa lille ; et enfin que je lui donnerai mille pièces d'or pour la 
première nuit de nos noces : si le vizir était assez malhonnête pour 
me refuser sa iille , ce qui ne saurait arriver, j'irais Tenlever à sa 
iMffbe, et râmènerais ches moi milgré lui. liés que j'aurai épousé 
la fiUe du grand vizir, je lui achèterai dix eunuques noûqs des plus 
jeunes et des mieux fliits. Je nfhabillerai eonune un^ prinee*, et, 
monté sur un beau eheval qui aura une selis de fin or ayec un^ 
^usse d'étoffé d'or relevée de diamants et de perles, je marcherai 
par la ville accompagné d'esclaves devant et derrière moi , et ni|B 
rendrai à l'hôtel du vizir aux yeux des grands et des petits qui me 
feront de profondes révérences. En descendant chez le vizir au pied 
de son escalier, je monterai au milieu de mes gens rangés en deux 
files à droite et à gauche; et le grand vizir, en me recevant comme 
son gendre , me cédera sa place et se mettra au-dessous de moi , 
pour me faire plus d'honneur : si cela arrive, comme je l'espère, 
deux de mes gens auront chacun une bourse de mille pièces d'or 
que Je leur aurai ftit apporter. J'en prendrai une, et la lui présen- 
tant : • Yoilà, lui dirai - je , tas mille pièces d'or que j'ai promises 
> pour la première nuit de mon mariage. » Et lui oftant l'autre : 
« Tenes , siouterai^, Je'vouS en donne encore autant, pour vous 
» marquer que je suis homme de parole, et que Je donne plus que 
* je ne promets. » Après une action comme celle-là, on ne parlera 
dans le monde que de ma générosité. Je reviendrai chez moi avec 
la même pompe. Mii femme m'enverra complimenter de sa part par 
quelque (iflicier sur la visite que j'aurai faite au vizir, son père; j'ho- 
norerai i'ollicier d'une belle robe, et je le renverrai avec un riche pré- 
sent : si elle s'avise de m'en envoyer un , je ne l'accepterai pas , et 
je congédierai le porteur. Je ne permeLtiai pas (ju'elle sorte de son 
appartement , pour quelque cause que ce soit , que je n'en sois averti ; 
«t quand je voudrai bien y èntrer, oe sera d'une manière qui loi im- 
primera du reqiect pour moi. Enfib , il n'y aura pas de ifl^^ 
réglée quehi mienne. Je serai Uwijoura habillé riohoDiK. fiarsqu» 
Je me retirerai avec die le soir. Je serai assis à Ir picéer dlioimiMir, 
i^f affecterai un air grave, sans tourner la IMe à droite ou I gao- 
che. Je paierai peu ; et pendant que ma Ikimme, belle comme la 
pleine lime , demeurera debout devant moi avec tous ses atours , je 
ne ferai pas semblant de la voir. Ses femmes, qui seront autour d'elle, 
médiront ; » Notre éikw sei^eur et maître^ voUè votre épouse, vodo 
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» InuDlli Mmata dsvant f<ous :elle attend qœ rom k eumi», 
• «t flUe tit bien mortifiée de que yous oe daignez imb aenlmcnl 
B la regarder *, elle est fatiguée d'être si long-temps debatitt difuiilnt 
■ an raoms de s'aiseoir. » Je ne répondrai rien à ce discours , ce qui 
augmentera leur surprise et leur douleur. Elles se jetteront à mes . 
])ie(ls , et après qu'elli^ y auront demeuré un temps considérable à 
me supplier de me laisser fléchir, je lèverai enfin la télé et jetterai 
sur elle un regard distrait ; puis je me remettrai dans la même alti- 
tude. Dans la pensée qu'elles auront que nia femme ne ser a pas assez 
bien ni assez proprement habillée, elles la mèneront dans s<ju ca- 
kwat pour Jui foire changer d'habit^ et moi cependant je me lèv&- 
lai de mon eôté , et prenM un hébit plus magnilique que eebii 
é^upanmit. Bttaa retiandroot qne aeconda km A la charige; eUas 
me Uanboiit le mtoie diaooon» et Je toe damerai le piaiiîr de ne 
pas regarder ma Annne luaqtt'à'oe qu'eUea muaient prié et aoQiçilé 
avee autant d'instance et aussi long-tempa qva la première fois. Je 
eenmenoarai déale premier jour de mes noces à lui apprendre de' . 
quelle manière je prélends en user avec elle le reste de sa vie....» 
. La sultane Sehcherazade se tut à ces paroles, à cause du jour 
qu'elle vit paraître. Elle reprit la fuite deaon duscoursleleadeniainy 
et dit au suUan daa Indea : : . ' > / - ...^ ' 



CLXXVir NUIT. 

' Sire, k) barbier babittard poursulfit aM Hiiitoire de ioa cin- 
quième frère s 

« Après les cérémonies «fe m» noeas , continua Alnasohar, je pren- 
dMi de la mafai d'un de mes gens, qui sera près de moi, une bonne 
de cinq cents pièoesd'er, quejedonneral aux ooiflkises,afin qu'elles 
me hdâient seol aree mon épouse. Qaand elles se seront retirées , * 
fna femme se couchera la première. Je me concberai ensuite auprès 
d'elle, le dos tourné de son côté, et Je passerai la nuit sans lui dire 
un seul mot. Le lendemain elle no manqnpra pas de se plaindr o d ^ 
mes mépris et de mon orgueil à sii mère , femme du grand vizir, 
et j'en aurai la joie au c<Bur. Sa mère viendra me trouver, me baisera 
. les mains avec respect , et me dira : « Seigneur(car elle n'osera m"a|)- 
peler son gendre , de peur de me déplairez parlants! familièrement), 
je vous supplie de ne pas dédaigner de regarder ma fille , et de vous 
approeM «feue : Je tous aasure qu'èllê ne cherdie qu'A vous plaire , 
itqir«|to VMS aiOM de iQiDte soa Inn. » Mra 
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beau mo, parler, je ne lui répondrai pas une syllabe , et je demeurerai 
ferme dans ma gravité. Alors elle se jcUi ra à mes pieds , me les bai- 
sera plusieurs fois , et me dira : « Seigneur, serait-il possible que vous 
soupçonnassiez la sagesse de ma fille? Je vous assure que je lai tou- 
jours eue devant les yeux , et que vous (Hes le premier homme qui 
l'ait jamais vue eu face : cessez de lui causer uue si grande mortiû- 
çation ; fiiitM-lui la giioe de la regarder, de lui (Murler, et de la for^ 
. tifier dans la bonne inleiiCion qu'elle a de voua satMire eu toute 
ctiofle. » Tout cela lie me touchera point; ce que voyant ma bellet- 
mère, elle prendra un verre de vin, et le mettant à la main de M 
fille, mon épouse: «• Allez, lui dlra-t-elle, préaenleK-lui vous- 
' môme ce verre de vin : il n'aura peut-être pas la cruauté de le re- 
ftuwr d'une si belle mein. » Ma femme viendra avec le verre, d^ 
meurera debout et toute tremblante devant moi. Lorsqu'elle verra 

' que je ne tournerai point la vue de son côté , et que je persisterai 
à la dédaigner, elle me dira , les larmes aux yeux : « Mon cœur, 
ma chère âme , mon aimable seigneur, je vous conjure par les fa- 
veurs dont le ciel vous comble, de me faire la grâce de recevoir ce 
verre de vin de la niaui de votre très- humble servante. »• Je me 
garderai bien de la regarder encore , et de lui répondre : « M(Hi 
charmant époux , continuerarH^o en redoublant m8 pleure et en 
m'approchaoït le verre de ta bouche « je ne cesBcrai pas que je n'aie • 
obtenu que vous buviez* » Alors, flitigué de ses prières. Je lui lan- 
cerai un regaidiémbie, et lui donnerai un bon souflOetsikr la joue, 
en la rqraossant du pied- si vigoureusement, qu'elle Ira tomber 
bien loin au delà du sofa. 

« Mon frère était tellenMit absorbé dans ses visions chimériques, 
quMl représenta l'action avec son pied , comme si elle eût été réelle, 
et par malheur il en frappa si rudement son panier plein di^ verrerie, 
qu'il le jeta du haut de sa boutique daus la rue» de manière que 

- toute la verrerie fut brisée en mille morceaux. 

« Le tailleur, son voisin, qui avait entendu son discours extravagant, 
fit un grand éclat de rire lorsqu'il vit tomber le panier: «« Oh ! que tu 

, es un indigne homme ! dit-il à mon trère. Ne devrais-tu pas mourir 
fie honte de maltraiter ainsi une jeune épouse qui ne l'a donné au- 
cun sqjet de te plaindre d'elle? II fiint que tu sois bien brutal pour 
mépriser les pleurs et les charmes d'une si ahnable personne : si j'é- 
tsis i la place du grand vizir, ton beau-père. Je te ferais donner 
cent coups de nerf de boeuf, et te finals promener par la ville avec 
l'éloge que tu mérites. » 

« Mon frère, à cet accident si Ameste pour lui , rentra en lui- 
même; et voyant que c'était p^ son oigueU insnpportaMequ'jl loi 
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était arrivé, il se frappa le visage, déchira ses babits, et se mit à 
pleurar en. poustet dm cris qui firent i)ienti5t laBembtar les voisins, 
et.arrèter les passuitsqui allaient A la prière da midi. Goome c'était. 
m vendredi , ii y allait plus de monde que les autres jours : les uns 
eurent pitié d'Alnaschar, et les autres ne firentqoerire de soniextra- 
vaganoe. Cependant la vanité qu'il hélait misé en tête s'était dias^ 
pée avec son bien ; et il pleurait encore son sort amèrement , kw»-- 
qu'une dame de considération, montée sur une mule richement 
caparaçonnée, vint à passer par là. L'état où elle vit mon frère 
excita sa compassion. Elle demanda qui il était, et ce (ju'il avait à 
pleurer. On lui dit seulement que c'cLait un pauvre homni»' qui 
avait employé le peu d'arfçent qu'il |K)ssédait à Tachât d'un panier 
de verrerie , que ce panier était tombé et que toute la verrerie s'était 
cassée. Aussil^tL la dame se tourna du côté d'un eunuque qui l'ac- 
compagnait : « Doiuiez-lui , dil-elie, ce que vous avez sur vous. » 
L'eunuque obéit , et mit entre les mains de mon frère une bourse de 
cinq cents piëcesd'or. Alnaactiar pensa mourir ^e joie en la reeeviuiL 
B donna mille bénédictions à la dame ^ et après avoir férmé sa bouti- 
que, où sa présence n'était plus nécessaire, il s'en alla cbei hii! 

« Il fiûsait de proibndes réflexions sur le grand bonheur qui venait 
de lui arriver, lorsqu'il entendit firapper à sa porte. Avant que d'ou- 
vrir, il demanda qui frappait; et ayant reconnu à la voix que c'était 
une femme , il ouvrit : Mon fils, lui dit-elle, j'ai une grâce à vous 
demander : voilà le temps de la prière , je voudrais bien me laver pour 
être en état de la faire. Laissez-moi , s'il vous plaît, entrer chez vous, 
et me donnez un vase d'eau. » 3Ion frère envisagea cette femnie, et 
vit que c'était une personne déjà fort avancée en Age. Quoiqu'il ne 
la connût point, il ne laissa pas de lui accorder ce (lu'elle demandait. 
Il lui donna uu vase pieui d'eau-, ensuite il reprit sa place j et tou- 
jours occupé de sa dàniére aventure , il mit son or dans une espèce 
de bourse longue et étroite , propre à porter à sa oèinture.lia vieille , 
pendant ce temps-là, fit sa prière; et lorsqu'elle entachevé, elle vint 
' irou ver mon frère, se prosterna deux fois en Ihtppattt la terre de m 
front, comme si èÛe eût voulu prier Dieu \ puis hélant relevée, éllè 
lui sôuhaita toute sorte de biens.«..<^ 

L'aurore , dont la clarté commençait à paraître , obligea Schehera* 
zade à s'arrêter en cet endroit. La rniit suivante, elle reprit ainaisoii 
discours , en faisant toujours parler le barbier. 
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La vieille souhaita toute sorte de biens à mon frère , et le remep- 
eia de son honnêteté. Comme elle était habillée assez pauvrement 
et qu'elle s'humiliait fort devant lui , il crut qu'elle lui demanda 
l'aumône, et il lui présenta deux pièces d'or. La vieille se retira en 
arrière avec surprise, comme si mon frère lui eût fait une injure: 
« Grand Dieu, lut dit-elle, que veut, dire ceci? Serait*il possible « 
aeigneor, que tous me prissiez pour une de cm miflérablflB qui font 
lunoliBiBkm ^rentrer hanliment ebes les gfHB pour demander r«ia«* 
iriidne? Seprenet Yolre argent) je n'en ai pas besoin , IKeu merci i 
j'appartiena à une Jeune dame de cette ville, qui est pourvue d'une . 
beauté cbarmanle, el qui est avec cela très-riébe) elle ne me laiase . 
- manquer de rien. » 

« Mon firère ne f\it pafl assez fin pour s'apercevoir de l'adresse de 
la vieille, qui n'avait refusé les deux pièces d'or que pour en attra- 
per davantage. Il lui demanda si elle ne pourrait pas lui procurer 
l'honneur de voir cette dame : « Très-volontiers, lui répondit-elle, 
elle sera bien aise de vous épouser, et de vous mettre er) [mjsscs- 
sion de tous ses biens en vous faisant maître de sa personne : pre- 
nez votre argent et suivez-moi. » Ravi d'avoir trouvé une grusse 
somme d'argent, et presque aussitôt une femme belle et riche, il 
ferma les yeux A toute autre considération. 11 prit les cinq cents 
ipièoea d'or, et te laima conduire par la vieille. 

« SUe marcbâ de^t lui, et il la suivit de loin jusqu'à la porte 
d'une grande maison où elle Drappa. Il la njoignit dans le temps 
qu'une jeune esclave grecque ouvrait. La vieille le Ht entrer le ptf»* 
mier et passer au travers d'une cour toute pavée, et l'introduisit 
dans une salle dont l'ameublement le confirma dans la bonne opi- 
nion qu'on lui avait fait concevoir de la maîtresse de la maison. 
Pendant que la vieille alla avertir la jeune dame, il s'assit ; et comme 
il avait chaud, il ôta son turban et le mit près de lui. Il vit bientôt 
entrer la jeune dame , qui le surprit bien plus par sa beauté que 
par la richesse de son habillement. Il se leva dès qu'il l'aperçut. La 
dame le pria d'un ;iir gracieux de prendre .«^a place, en s'asseyant 
près de lui. Elle lui marqua bien de la joie de le voir ; et ajirès lui 
avoir dit quelques douceurs : « Nous ne sommes pas ici assez com- 
modément, lyouta-t-eUe; veinez, donnetHOM)! la main. » A ces mots, 
elle lui présenta la siènne, et le mena dans une chambre écartée. 
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en loi disant : «Denienia, Jeaui^àvimsdaiiiimnioiiient »IlaA- . 
tendit; nuôB au Uen de la dame, un giand esclate noir am?t le 
'sabie à to nnin , et regaidanl nwn ftte d'un cBil terrible :« 
tu ici? » lui dit-il fièrement. AInaacliar» à cet aspect, ftittaUement 

saisi de frayeur, qu*il n'eut pas la force de répondre. L'esclave le 
dépouilla, lui enleva l'or qu'il portait , et lui déchargea plusieurs 
eoupsdc sabre dans les chairs seulement. Le malheureux en tomba 
par terre, où il resta sans mouvement, quoiqu'il eût encore l'usage ■ 
de ses sens. Le noir, le croyant mort , demanda du sel ; l'esclave 
grecque en apporta plein un grand ba.s.sin. Ils en frottèrent les plaies 
de mon frère, qui eut la présence d'esprit, malgré la douleur cui- • 
santé qu'il souffrait, de ne donner aucun signe de vie. Le noir et l'es- 
clave grecque s'étant retirés, la vieille, qui avait fait tomber mon frère 
dane le piège , vint le prendre par les pieds , et le trabia jusqu*à 
pne trappe, qu'elle ouvrit. Elle le Jeta, dedans » et il^ se trouva dans 
un lieu souterrain avec plusieurs corps de gmB qui avaient été as- 
' sassinés. H sTen aperçut dès qu'3 ftat revenu à lui; car la violence 
de sa chute lui avait dté le sentiment. Le sel dont ses plaies avaient 
' été frottées lui conserva la vie. II reprit peu à peu assez de force pour 
se soutenir; et au bout de deux jours ayant ouvert la trappe durant 
la nuit , et remarqué dans la cour un endroit propre à se cacher, 
il y demeura jusqu'à la pointe du jour. Alors il vit paraître la dét^- 
table vieille , qui ouvrit la porte de la rue , et partit pour aller cher- 
cher une autre proie. Afin qu'elle ne le vît pas, il ne sortit de ce 
coupe-gorge que quelques moments après elle, et il vint su réfugier 
chez moi , où tl m'apprit toutes les aventures qui lui étaient arri- 
vées en si peu de temps. 

4r Au bout d'un mois U fiit parliùtement guéri de ses blessures par 
les remèdes souverains que je lui fis prendre. H résolut de se venger 
de la vieille qui Tayait trompé si cruellement. Pour cet effet, il fit 
une bourse asséa grande pour contenir cinq cents pièces d'or; mais, 
au Heu d'or, il la remplit de morceaux de verre.... • 

Scheherazade , en achevant ces derniers mots, s*aperçut qu'il 
était jour. Elle n'en dit pas davantage cette nuit : mais.ie lendemain 
elle poursuiyH de cette SG(r.te l'histoire d'Alnaschar ; 
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« Mon Ihère^ oontinoa le boîtier, attacha le sac de verre autour 
«le lui avec sa ceinture, k déguisa en vieiHe , et prit un sabre, qu'il , 
cacha sous sa robe. 0& matin il rencontra la vieille qui se prome- 
nait déjà par la ville, en cherchant l'occasion de jouer un mauvais 
tour à quelqu'un. 11 l'aborda , et contrefiiisant la voix d'iino f(»mme : 
« N'anrie/.-vous pas, lui dit-il, un trébuclict à me prêter? Je suis une 
femnie do Perse nouvellement arrivée. J'ai apporté de mon pays cinq 
cents piècesd'or: je voudrais bien voir si elles sont de poids. — Bonne 
femme, lui répondit la vieille, vous ne pouviez mieux vous adresser 
qu'à moi : venez , vous n'avez qu'à me suivre \ je vous mènerai chez 
mon fils qui est changeur ; il se fera un plaishr de tous les peser loi- ' 
même pour vous en épargner la peine. Ne perdent pis' de temps, 
afin de te trouver avant qu'il alite à sa boutique. » Mon frère la suivit 
jusqu'à te maison où elle l'avait introduit te première Cote, et te porte ^ 
tut ouverte par l'escteve grecque. 

« La vieille mena mon frère dans la salle , où elle lui dit d'attendre 
im moment, qu'elle allait faire venir sr n fils. Le prétendu fils parut 
sous la forme du vilain esclave noir : « Maudite vieille, dit-il à mon 
frère , lève-toi et me suis. »• En disant ces mots , il marcha devant pour 

10 mener au lieu où il voulait le massacrer. Alnaschar se leva , le sui- 
vit; et tirant son sabre de dessous sa robe , il le lui déchargea sur le 
cou par derrière si adroitement, qu'il lui abattit la tête. Il la prit aus- 
sitôt d'une main, et de Taulre il traîna le cadavre jusqu'au lieu sou- 
terrain, où il le jeta avec la téte. L'esclave grecque , accoutumée à ce 
manège , se fit bientAt voir avec te bassin plein de sel $ niais quand 
elle vit Alnasdiar le sabre 4 te main , et qui avait quitté le voile dont 

11 s'était couvert le visage, elle laissa tomber le bassin et i^enftiit ; 
mon frère , courant plus (brt qu'élte, te joignit, et loi fit voter te téle 
de dessus les épaules.. La méchante vieille accoorut au bruit, et . 
il se saisit d'elteavant qu'elle eût le temps de lui échapper : » PerHde,' 
s'écria-t-il , me reconnals-tu ? — Hélas! seigneur, répondit-elle en 
tremblant, qui étes-vous? Je ne me souviens pas de vous avoir ja- 
mais vu. — Je suis, dit-il, celui chez qui tu entras l'antre jour pour 
te laver et faire ta prière d'hypocrite : t'en souvient-il? »> Alors elle se 
mit à genoux pour lui demander pardon \ mais il te coupa en quatre 
pièces. 

« Il ne restait plus que te dame, qui ne savait rien de ce qui venait 
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de se passer chez elle : il la chercha , et la trouva dans une chambre , 
où eOe- pente s'évaqoiiir quand ellé le vit imltiê. Elle lui deoMnit 
la ?ie ,et il eut la géuèrontédela lui accorder : « Madàmo, luidiHli 
ooDuneut pouvec-vous être avec des gen» aussi méchants que ceux 
dont je viens de me venger si ju stemen t? — J'étais, lui répondit 
elle, la feouned'un honnête marchand, et la maudite vieille, dont je 
ne connaissais pas la méchanceté , me venait voir quelquefois : « Ma- 
» dame , me dit-elle un jour, nous avons de belles noces chez nous; 
«• vous y prendriez beaucoup de plaisir, si vous vouliez nous faire 
H l'honneur de vous y trouver. » Je me laissai persuader. Je pris mon 
plus bel habit avec une bourse de cent pièces d'or. Je la suivis; elle 
me mena dans celte maison , où je trouvai ce noir qui me retint par 
force; et il y a trois ans que j'y suis avec bien de la douleur. — De 
la manière dont ce détestable noir se gouvernait, reprit mon frère, 
il Ikut qu'il ait amassé bien des richesses. 11 y en a tant , repartit- 
elle , que vous serez riche à jamais si vous pouvea les emporter : 
sntvex-moi et vous les verres. » Elle conduisit Alnaschar dans une 
chambre pu elle lui fit voir eflbctivement plusieufcs coflkes pleins d'or, 
qu'il considéra avec une admiration dont il ne pouvait revenir: 
> Allez , dit-elle , et amenez assez de monde pour emporter tout cela. • 
lion frère ne se le fit pas dire deux fois ; il sortit , et eut bientôt ras- 
semblé dix hommes. Il les amena avec lui ; et en arrivant à la mai- 
son , il fut fort étonné de trouver la porte ouverte ; mais il le fut bien 
davantage , lorsqu'étant entré dans la chambre où il avait vu les cof- 
fres , il n'eu trouva pas un seul : la dame , plus rusée et plus dili- 
gente que lui, les avait fait enlever et avait disparu elle-même. Au 
défaut descollreset pour ne pas s'en retourner les mains vides, il 
fît emporter tout ce qu'il put trouver de meubles dans les chambres 
et dans les gard»-meuble8, où il y en aVait beaucoup plus qu'il ne 
Ini en Mlait , pour le dédommager des cinq cents pièces d'or qui lui 
uvaientélé volées. Mais en sortant delà maisoa, il oublia de fermer 
la porte. Les voishis» qui avaient reconnu mon firère e^ vu lee porteurs 
' aller et venir, coururent. avertir le juge de police de ce déménage- 
ment qui leur avait paru suspect/ Alnaschar passa la nuit assez tran- 
quillement; mais le lendemain matiU', eomme il sortait du logis, il 
rencontra à sa porte vingt hommes des gens du juge de police qui se 
saisirent de lui : « Venez avec nous , lui dirent-ils , notre maître veut 
vous parh'r. » Mon fK're les pria d'attendre un moment , et leur of- 
frit une somme d'argent pour qu'ils le laissassent échapper; mais 
"au lieu de l'écouter, ils le lièrent et le forcèrent de marcher avec 
eux. Ils rencontrèrent dans une roe un ancien ami de mon frère qui 
h& anéta, et s'informa d'eux pour quelle raison ils Re m me naie nt \ 
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il leur iMopon même oMsoiiiiiie œiisidén^ 
perter au juge de police qo^ils ne l'avaient pas trouvé; mais il ne 
put lin obtenir d'Mx , «i ili mettànnt Alnaarhar au jugo de po- 
lice....» 

Scbeherazade cessa de parler en cet endroit , parce qu'elle remar- 
qua qu'il était jour. La nuit suivanta elle reprit le fildeMnanratioa» 
et dit au sultan lodea : 



CLXXX'NUIT. 

« Sire, quand les gardes, poinmiiTit le fearbier, eumt coudait 
mon frère devant le juge de police , oe magistrat lui dit : « Je vous 
demande o& vous avez pris tous les meuMes que vous fitesporler 
liier chez vous? Seigneur, répondit Alnasciisr, Je suis prêt à vous 
dire la Vérité ; mais permette^moi auparavant d'avoir recoom à votre 
démence, et de vous supplier de me donner votre parole cpi*il ne 
me sera rien ftiit,— Je vous la donne, » répliqua le juge. Alors mon 
frère lui raconta sans dt^guisement tout ce qui lui ôtnit arrivé, et 
tout ce qu'il avait fait depuis (luola vieille était venue faire sa prière 
chez lui, jusqu'à ce qu'il ne trouva plus la jeune dame dans la cham- 
bre où il l'avait laissée après avoir tué le noir, l'esclave grecque et 
la vieille. A l'égard de ce qu'il avait fait emporter chez lui , il sup- 
plia le juge de lui en laisser au moins une partie, en compensation 
des cinq cents pièces d'or qu'on lui avait volées. 

• Le juge , sans rien promettre à mon frère, envoya ches lulquet- 
qoe^ims de ses gens pour enlever tout ce qu'il y tvaU; et lorsqu'on 
lui eut rapporté qu'il n'y restatt plus rien , etqoe lout aveit étémis 
dans son gardo^nenble, Û commanda aussitdt à mon flnère. de sortir 
de la ville , et de n'y revenir de sa vie, parce qu'il craignait que a^il 
y demeurait, il n'allât ee plaindre de son iqjustioeaukalife. Cepen-> 
dant Alnaschar obéit à l'ordre sans murmurer, et sortit de la ville 
pour se réftigier dans une autre. En chemin il fut rencontré par des 
voleurs qui le dépouillèrent, et le mirent nu comme la main. Je 
n'eus pas plutôt appris celte fAcheuse nouvelle , que je pris un habit 
et allai le trouver où il était Après l'avoir consolé le mieux qu'il me 
fut p<jssible, je le ramenai et le fis entrer secrètement dans la viUe, 
OÙ J'en eus autant de soin que de ses autres frères. » 
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DU «iXiillB VBÈKI DU DARDIBD. 

^ L ne me reste plus à vous raconter que rhistoire de mon 
ÉtS Tag sixième frère, appelé Schacabac aux lèvres fendues. Il 
^^^K* avait eu d'abord l'induslrie <Ie bien f»ire valoir les cent 
c9E[^Pdrachmes d'argent qu'il avait eues en partage, de mémo 
que ses autres frères, de sorte qu'il s'était vu fort à son aise ; niais 
un revers de fortune le réduisit à la nécessité de demander sa vie. Il 
s'en acquittait avec adresse, et il s'étudiait surtout à se procurer 
reotrée des grandes maitoDs , par Vmànaàni» ofBeien et des db- 
meiâqaett pour avoir ufi ttbreaooès Aupvôades matbrM, et aTàUîrer 
lenr coinpfeMion. 

« Un Jour qu'il piiaiît derani.ùa liâtel maçiiQiiiiei dont la porta 
élevée laissait voir une cour trè8-spacieuse,oùUy ayait une foule 
de domestiques* il s'approcha de l'un d'entre eux, et lui denuunda 
à qui appartenait cet hôtel : « Bonhomme, lui répondit le domes- 
tique , d'où venez-vous , pour me faire cette demande ? Tout ce que 
vous voyez ne vous fait-il pas connaître que c'e^st l'hôtel d'un Ikir- 
mecide? *» Mon frère, à qui la géaurosito et la libéralité des Barnie- 
cides étaient connue, s'adressa aux portiers , car il y en avait plus 
d'un, et les pria de lui donner l'aumôMe : « Entrez, iui dirent-ils, 
personne ne vous en empêche, et adressez -tous voue-môipe au 
maître de k intisOD t U Youi reoYeiTa content. » 

« Mon Mn ne {l'attendait paa i tant d'honnêteté *, il en remercia 
les portiers, et entra, avec leur permission, dans llidtel, qui était si 
vaste, qu'il mit beaiiéoup de temps A gagner l'appartement du Bar- 
mecido. Il pénétra enfin jusqu'à un grand bâtiment en carré , d'une 
très-belle architecture, et entra par un vestibule qui lui fit décou- 
vrir un jardin des plus propres, avec des allées do cailloux do difTé- 
ren tes couleurs qui réjouissaient la vue. Les appartements d'en l)as, 
qui régnaient à Tentour, étaient presque tous à jour -, ils se fermaient 
avec de grands rideaux, pour garantir du soleil, et on les ouvrait 
pour prendre le frais quand la chaleur était passée. 

M Un lieu si agréable aurait causé de l'admiration à mon frère , s'il 
eftt eu l'esprit plus content qu'il ne l'avait. Il avança , et entra dans 
une salle richement meublée et ornée de peintures A feniUages d'or 
ildfaïur, où ilaper^t un Jionmie vénéraUe, avec une longue barbe 
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blanche , assis sur un sofa, à la place d'honneur^ ce qui loi fit Juger 
que c'était le maître de la maison. En eflet, c'était le seigneur Bar- 
mecidc lui-mOme, qui lui dit d'une manière obligeante qu'il était le 
bienvenu, et lui demanda C(Mju'il souhaitait : « Seigneur, lui répon- 
dit mon frère , d'un air à lui faire pitié , je suis un pauvre homme 
qui ai besoin de l'assistance des personnes puissantes et généreuses 
comme vous. » Il no pouvait mieux s'adn sser qu'à ce seigneur, qui 
était recommanda ble par mille belles qualités. 

« Le Barmecide parut étonné de la réponse de mon frère , et por- 
taniriet deax mains à son estomae, ccmune pour décliirer son habit 
«D signt de douleur : « Esl-il posrible, s^éâia-t-il, que je sois è 
Bagdad, el qu'on homme tel que vous soit dans la nécessité que 
vous dites ? Toiià ee que je ne puis soufirir . » A ces démonstrations^ 
mon frère, prévenu qu'il allait lui donner une marque singulière de 
sa libéralité, lui donna mille bénédictions, et lui souhaita toutes 
sortes de biens : •« Il ne sera pas dit , reprit le Barmecide , que je vous 
abandonne , et je ne prétonds pas non plus que vous m'abandonniez. 
— Seigneur, répliqua mon frère , je vous jure que je n'ai rien mange 
d'aujourd'hui. — £st-il bien vrai, ropartit le Barmecide, que vous 
soyez à jeun , à l'heure qu'il est? HelasI le pauvre honinie , il meurt 
de fann! Holà ! garçon !ajouta-l-il en élevant la voix, (piun apporte 
vite le bassin et l'eau ; que nous nous lavions les mains. » Quoique 
aucun garçon ne parût , et que mon frère ne vit ni bassin ni eau , le 
Barmecide, néanmoins, ne laissa pas de se frotter les mains, oonune 
si quelqu'un eût versé de l'eau dessus, et en frisant cela U dissit à 
mon frère: « AppvocheK donc, tevez-vous avec moi. • Schacabsc 
Juges bien par là que le seigneur Barmecide aimait i rire , et comme 
il entendait lui-même la raillerie, et qu'il n'ignorait pas la comptai- 
sancè que les pauvres doivent avoir pour les riches, s'ils en veulent 
tirer bon parti , il s'appnjcha et fit comme lui : 

« Allons , dit alors le Barmecide , qu'on api>orte à manger, et qu'on 
ne fasse point attendre. » En achevant ces paroles , quoiqu'on n'eût 
rien apporté , il commença de faire comme s'il eût pris quelque 
chose dans un plat, de porter à sa bouche et de mâcher à vide, en 
disant h mon frère : « Mangez, mon h(Me, je vous en prie, agissiîz 
aussi librement que si vous étiez chez vousj mangez donc : pour 
un homme afifamé , il me semble que -vous frites la petite bouche. 
— FinloiineMnoi , seigneur, lui répondit Schacabac en imitant.par* 
fritement ses gestes, vous voyes que je ne perds pas de temps, et 
que je fris sssez bien mon devoir. — Que dites-vous de ce pldn? 
reprit le Bannecide; ne le trouvec-vous pas excellent? — Ah ! sei- 
gneur, lepsrtit mon frère, qui ne voyait pas olus de pain qUe de 
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nande, jimais je n'en ai mange de si blanc ni de si délicat. — Man- 
gez-en donc tout votre soûl, répliqua le seigneur Barmecide. Je 
rous assure que j'ai acheté cinq oenU pièces d'or la boulangère qui ' • 

me fait d'aussi bon pain.... » 

Schcherazade voulait continuer, mais le jour, qui paraissait, l'obli- 
gea de s'arrêter à ces dernières paroles. La nuit suivante, elle pour- 
suivit de cette manière : 



CLXXXr NUIT. 

« Le Barmecide, dit le barbier, après avoir parlé de l'esclave, sa 
boulangère, et vanté son pain, que mon frère ne mangeait qu'en 
idée, s'écria: « Garçon! apporte-nous un autre plat. » Mon brave 
hôte, dit-il à mon frère (encore qu'aucun garçon n'eût paru), goû- 
tez de ce nouveau mets, et me dites si jamais vous avez mangé du 
mouton, cuit avec du blé mondé, qui fût mieux accommodé que 
celui-là? — Il est admirable , lui répondit mon frère : aussi je m'en 
doqne comme il flrat. — Que tous me frites plaisir ! reprit le seigneur 
Bannecide. le vous conjure , par la aatisbotion que j'ai de tous voir 
ai bien manger^ de ne rien laiflaer de ce mets, puisque vous le trou- 
vez si fort à votre goût. • Peu de temps apr^,. il demanda une oie 
à la saaoe douce , accommodée avec du vinaigre, du miel , des rai* 
sins secs , des pois chiches et des figues sèches ; ce qiâi Alt apporté 
comme le plat de viande de mouton : « L'oie est bien grasse, dit le . • 
Barmecide, manf?ez-en seulement une cuisse et une aile : il faut 
ménager votre appétit, car il nous revient beaucoup d'autres choses. » 
Effectivement , il demanda plusieurs autres plats de diflercnles 
sortes, dont mon frère , en mourant de faim , continua de faire sem- 
blant de manger. Mais ce qu'il vanta plus que tout le reste, fut un 
agneau nourri de pistaches, qu'il ordonna qu'un servit, et qui fut 
servi de même que les plats précédents : « Oh 1 pour ce mets , dit lo 
seigneur Baimeeide, ^est un mets dont on né mange point ailleurs 
que chez moi ! Je veux que vous vous enrasÏBasieK. • En disant cela, 
il fit comme s'il eût eu un morceau à la main , et l'approchant de la 
bouche de mon firère : « Tenez, lui dit-il, avalez cela; vous allez 
juger si j'ai tort de VOUS vanter ce plat? » Mon frère allongea la t6te, 
ouvrit la bouche, feignit de prendre le morceau, de le mâcher et 
de l'avaler avec un extrême plaisir : « Je savait bien, reprit le Bar- 
mecide, que vous le trouveriez bon. — Rien au monde n'est plus 
exquis, repartit mon frère \ franchement, c'est une chose délicieuse 
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que votre table. — Qu'on apporte à présent le ragoût! s'écria le Bar- 
mecide. Je crois que vous n'en serez pas moins content que de 
l'agneau. Eh bien ! qu'en pensez-vous ? — Il est merveilleux , répon- 
dit Schacabac : on y sent tout à la fois l anibre, le clou de giroûe, 
la muscade, le gingembre, le poivre, et les herbes tes |iliu odo- 
mitos, st tontiSMS odeurs sonl si Nm mteagées , que l*iine n'en^ 
pèche pas qu'OD ne sente Fantre. Quelle TOlopté l Faites honneur 
à ce ragoût, répliqua le temedde : mangez-en donc', je tous en 
jirie. lùkl garçon! ijoo^'t-il en haussant la voix, qu'on noua 
donne un nouveau ragoût <^Non pas, s'il tous plaît, interrompit 
mon lirère : en vérité , seigneur, il n'est pas possible que Je mangé 
davantage \ je n'en puis plus. » 

• « Qu'on desserve donc, dit alors le Barmecide, et qu'on apporte 
les fruits. • Il attendit un moment, comme pour donner le temps 
aux officiers de desservir ; après quoi reprenant la parole : « Goûtez 
de ces amandes, poursuivit-il : elles sont bonnes et fraîchement cueil- 
lies. » Ils firent l'un et l'autre de môme que s'ils eussent ôté la pejiu 
des amandes et qu'ils les euss(Mit mangées. Après cela, le Barmecide 
invitant mon frère à prendre d'autres choses : « Voilà , lui dit-il , de 
toutes sortes de fruits , des gâteaux » des confitures sèches, des com- 
potes tchoIslBsec ce qui Tous plaira. «Puis aTsn^t te Dudn ^ 
ini lui eût présenté quelque chose : « Tenejt, cootinua-t-il, Toici 
une taMette exc^lente pour aider à Ihlre ta digestion. » Schacahac 
fit semblant de prendre et de manger : ■■ Seigneur, ditril , le muse n'y 
manque pas! — Ces sortes.de tablettes se (but chez moi , répondit 
te Barmecide ; et en cela , comme en tout ce qui se fait dans maniai* 
son , rien n'est épargné. » Il excita encore mon frère à manger ; 
« Pour un homme , poursuivit-il, qui étiez encore à jeun lorsque vous 
^tes entré ici, il me paraît que vous n'avez guère mangé. — Sei- 
gneur, lui repartit mon frère , qui avait mal aux mâchoires à force, 
de môcher à vide, je vous assure que je suis tellement rempli, 
que je ne saurais manger un seul morceau de plus. 

« — Mon hôte , reprit le Parmecide , après avoir si bien mangé , il 
faut que nous buvions '. Vous boirez bien du vin? — Seigneur, lui 
dit mon frère, je ne boirai pas de vin , s'il vous plaît, puisque cela 
nfest défendu. -^Yous êtes trop scrupuleux , répliqua le Barmecide:' 
Alites comme moi. J'en boirai donc par compteisance, repartit 
Schacabac : à ce que je Tois, vous Toutes que rien ne manquo à . 
Totie Min. Mate comme je ne sute point accoutumé à boiiu du 
Tin, je crains de commettre quelque lluite eontré te bteuséanoe. 
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et même contre le respect qui vous est dû : c'est pourquoi je vous 

prie encore de me dispenser de boire du vin ^ je me contenterai de 
boire de l'eau. — Non , non , dit le Barmecide , vous boirez du vin. »• 
En môme temps il commanda qu'on en apportât ^ mais le vin ne fut 
pas plus réel que la viande et les fruits. Il fit semblant de se verser 
à boire et de boire le premier-, puis, faisant semblant de verser à 
boire pour mon frère et de lui présenter le verre : « Buvez à ma 
santé, lui dit-i! ; sachons un peu si vous trouverez ce vin bon? » 
Mon frère feignit de prendre le verre, de le regarder de près comme 
pour voir si la couleur du vin était belle , et de se le porter au nez 
pour juger si l'odeur en était agréable ; puis il lit une profonde in- 
clination de tôte au Barmecide , pour lui marquer qu'il prenait la 
liberté de boire à sa santé, et enfin il fit semblant de boire avec 
toutes les démonstrations d'un homme qui boit avec plaisir ; « Sei- 
gneur, dit-il , je trouve ce vin excellent ^ mais il n'est pas assez fort, 
ce me semble. — Si vous en souhaitez qui ait plus de force, ré- 
pondit le Barmecide , vous n'avez qu'à parler : il y en a dans ma 
» cave de plusieurs sortes. Voyez si vous serez content de celui-ci. » 
A ces mots, il fit semblant de se verser d'un autre vin à lui-môme, 
et puis à mon frère. Il fit cela tant de fois, que Schacabac, feignant 
que le vin l'avait échauffé , contrefit l'homme ivre , leva la main 
et frappa le Barmecide à la tôte si rudement , qu'il le renversa par 
terre. Il voulut môme le frapper encore; mais le Barmecide, pré- 
sentant la main pour éviter le coup, lui cria : « Êtes-vous fou? •» 
Alors mon frère, se retenant, lui dit : « Seigneur, vous avez eu 
la bonté de recevoir chez vous votre esclave , et de lui donner un 
grand festin : vous deviez vous contenter de m'avoir fait manger : 
il ne fallait pas me faire boire de vin , car je vous avais bien dit 
que je pourrais vous manquer de respect. J'en suis très-fâché , et 
je vous en demande mille pardons. »» 

A peine eut-il achevé ces paroles, que le Barmecide, au lieu de 
se mettre en colère, se prit à rire de toute sa force : « Il y a long- 
temps , lui dit-il , que je cherche un homme de votre caractère.... » 

Mais , sire , dit Scheherazade au sultan des Indes , je no prends 
pas garde qu'il est jour. Schahriar, curieux de savoir comment et 
agirait le Barmecide , se leva et attendit la nuit suivante. La sul 
lane continua de parler en ces termes : 
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Sire, le barbier poursuivent l'histoire dv son sixième frère : 
« Le Barmecide , ajouta-t-il , lit mille caresses à Schacabac : « Non- 
seulement, lui dit-il, je vous pardonne le coup que vous m'avez 
donné , je veux même désormais que nous soyons amis , et que vous , 
n'ayez pas d'autre maison que la mieuae. Vous avez eu la cuniplai' 
flâne» de VOUS aeoommoder à mon hameur, et la patience de soute* 
nir la plaisanterie jusqu'au bout'; mais nous allons manger léelle- 
mént. • En achevant ces paroles, il frappa des mains, jet oonnnanda 
A plusienrs domestiqués qui parurent d'apprêter la table et de séi^ 
yir. B Alt obéi pramptement, et mon ftém Ait' régalé des mêmes 
inets dont il n'avait goAté qu'en idée. Lorsqu'on eut desservi , on 
apporta du vin , et en même temps, un nombre d'esclaves, belles et 
richement habillées, entrèrent et chantèrent au son des instru- 
ments quelques airs agréables ; enfin Schacabac eut tout sujet d'être 
content des bontés du Barme^'ide, qui le goûta, en usa avec lui 
fiunilièrement, et lui lit donner un habit de sa gyrderube. 

M Le Barme«ide trouva dans mon frère tant d'esprit et une si grande . 
inteUigence en toutfô choses , que peu de jours après il lui confia . 
le soin de toute sa maison et de toutes ses affaires. Mon ft^re s'ac- 
quitta fort bien de son emploi durant vingt ailnées. Au bout de ce 
temps^ , le généreux Bsrmecîde, accablé de vieiDesse, mounit; 
et n*ayant pas laissé dliéritiers, on confisqua tous ses biens au pro- 
fit du prince. On d^uilla mon frère de tous ceux qU'0 avait amas- 
sés : desortequese voyant réduità son premier état il se joignitàune 
caravane de pèlerins de La Mekke, dans le dessein de faire ce pèlerinage 
à la faveur de leurs charités. Par malheur la caravane fut attaquée 
et pillée par un nombre de Bédouins ■ snpcrieuràcelui des pèlerins. 
Mon frère se trouva esclave d'un Btklouiii qui lui donna la baston- 
nade pendant plusieurs jours pour l'obliger à se racheter. Schacabac 
lui protesta qu'il le maltraitait inutilement : << Je suis votre esclave, 
lui disait-il ; vous pouvez disposer de moi à votre volonté ^ mais je 
vous déclare que je suis dans la dernière pauvreté, et qu'il n'est 
pas en mon pouvoir de me racheter. » finfiii mon fi^ eut beau ' 
lui exposer toute sa misère et tâcher de le fléchir par an l^es, 
le Bédouin Ait Un^toyaMe; et de dépit de se voir frusti^ d'une 

' Les Bédouins sont des Arabes orrnns dnni^ les déserU, qol pUkltt. tet cànTUW 
quand «lies ne font pas as^z fortes pour leur résister. ^ 
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Mmune considérable , sur laquelle U avait compté, il prit son ooo- 
teau et lui fendit les lèvres pour se veog^» par cette inhumanité, 

de la perte qu'il croyait avoir faite. 

«' Le Bt'îdouin avait une femme assoz jolie, of souvonf quand il 
allait faiiv ses courses, il laissait mou frère seul uwv elle. Alors la 
femme n'oubliait rien pour consoler mon frère de la rigueur do 
l'esclavage. Elle lui faisait assez coimattre qu'elle l'aimait-, mais il 
n'osait repoudi e u sa passion , de peur de s'en repentir, et il évitait 
de se trouver seul avec elle , autant qu'elle cherchait l'occasion 
d*étre fleole avec lui. £lle avait une si grande habitude de badi 
ner et de jouer avec le cruel Schacabac toutes les fois qu'elle le 
voyait, que cela lui arriva un jour en présence de son mari. Mon 
ft^re, sans prendre garde qu'il les observait, s'avisa, pour ses pé- 
chés , de badiner aussi avec elle. Le Bédouin s'imagina aussitôt qu'ils 
vivaient tous deux dans une intelligence criminelle ; et ce soupçon 
le mettant en fureur, il se jeta sur mon frère; et après l'avoir mu- 
tilé d'une manière barbare, il le conduisit sur un chameau au haut 
d'une montagne deseiie , où il le laissa. La montagne était sur le 
chemin de Hagdad ; de sorte que les passjints qui l'avaient renrontré 
ni(î donnèrent avis du lieu où il était. Je n»'y iviaiis en diligence. 
Je trouvai l'infortuné Schacabac dans uo état déplorable. Je lui don- 
nai le'seoours dont il avait hesom , et le ramenai dans la ville, » 

« Voilà ce que je racontai au Icalifo Mostanser BlUah, i^ta le 
barbier. Ce prince m*applaudit par de nouveaux éckits de rire: 
«Cest présentement, me dit-il, que je ne puis douter qu'on ne 
vous ait donné, à juste titré, le surnom de silencieux : personne 
ne peut dire le contraire. Pour certaines causes néanmoins, je vous 
commande de sortir au plus tôt de la ville : allez , et que je n'en- 
tende plus parler de vous. » Je cédai h la nécessité, et voyageai 
plusieurs années dans des pays éloignés. J'appris enlin que le kalife 
était mort; je retournai à Bagdad, où je ne trouvai pas un seul do 
mes frères en vie. Ce fut a mon retour en celte ville que je rendis 
au jeune boiteux le service imporUmt que vous avez entendu. Vous 
êtes pourtant témoins de son ingratitude , et de hi manière inju- 

' rieuse dont il m'a traité : au lieu de me témoigner de la reconnais- 
sance, U a mieux aimé me fUir et s^éloigner do son pays. Quand 
feus appris qu'il n'était plus à Bagdad, quoique personne ne me 
sût dire au vrai de quel cOté il avait tourné ses pas, je ne laissai 

, , pas, toutefois , de mé mettre en chemin pour le chercher. Il y a long- 
temps que je conrs de province en province ; et lorsque j'y pensais 
le moins , je l'ai renrontré aujourd'hui : je ne m'attendais pas à le 
voir si irrité contre moi.... » 

I. . te 
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Sehéhenatde en eet endroit , s'apcrcevant qu'il était jour, se tut , 
et , k nuit suimte , elle reprit dè cette Borte le fil de m disco urs ; 

CLXXXlir NUIT. 

Sire, le tailleur acheva de raconter au sultan deCasgar l'histoire 
du jeune Lxtiteux et du barbier de Bagdad, de la manière que j'eilS, 
riionncur de dire hier à voire majesté : 

« Quand le barbier, continua- t-il, eut Gni son histoire, nous 
trouvAmes que le jeune homme n'avait pas eu tort de l'accuser 
d'èlre uii grand parleur, rSeanmoins nous voulûmes qu'il demeu- 
rât avec nous, et qu'il fût du régal que le maître de la niaisou 
, nous avait préparé. Noos nous mimes donc à table, et nous nous 
réjouîmes jusqu'à la prière d'entré le midi et le coucher du sfdeil. 
Alors toute 1» compagnie se sépara; et je vins tnuTailler i ma bou- 
tique, en attendant qu'il lût temps de m'en retourner ches moi. 

« Ce fut dans cet intervalle que le petit bossu , i demi ivre , se pré- 
senta devant ma boutique, qu'il chanta et joua de son tambour de 
basque. Je crus qu'en l'emmenant au logis avec moi, je ne man- 
querais pas de divertir ma femme : c'est pourquoi je remmenai. 
Ma femme nous donna un plat de poisson , et j'en servis un mor- 
ceau au bossu , qui le mangea sans prendre garde qu'il y avait une 
artHe. H tomba devant nous sans sentiment. Après avoir en vain es- 
sayé de le secourir, dans l'embarras où nous mil un accident si fu- 
neste, et dans la cruiuLe qu'il uous causa, nous n'hésitâmes point 
à porter le corps hors de ches.noos, el notis le flmes adroitement 
recevoir Chez 1^ médecin juif. Le médecin juif le descendit dans la 
chambre du pourvoyeur, et le pourvoyeur le porta dans la me, où 
l'on a cru que le marchand l'aviiit tué. ToflA , are , sjouta le tailleur, 
ce que f avais à dire pour satisbire votre mi^esté : c'est à elle à pro- 
noncer si nous sommes dignes de sa démence ou de sa colère, de 
la vie ou la mort. » 

Le sultan de Casgar laissa voir sur son visage un air content , qui 
redonna la vie au tailleur et à ses camarades : « Je ne puis discon- 
venir, dit-il , que je ne sois plus frappé de l'histoire du jeune boi- 
teux , de celle du barbier, et des aventures de ses frères , que de 
l'histoire de mon bouûbn. Mais avant que de vous renvoyer chez 
vous tous quatre , et qu'on enterre le corps du bossu , je voudrais 
voir ce baibier, qui est cause que je vous paidoone. Nsqitll se 
tfonvedios ma capitale, il est aisé de oonteoter ma curiosité. » En 
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même temps il dépôcha un huissier pour Tal^r cherctor avep lo. 
tailleur, qui suivait où il pourrait être. 

L'huissier et lo tailleur revinrejit bientôt, et amenèrent le bar- 
bier, qu'ils présentèrent au sultan. Le barbiei* (' tait un vieillard qui 
pouvait avoir quatre-vingt-dix ans : il avait la barbe et les sourcils 
blancs coiniue neige, les oreilles pendantes et le nez fort long. Le 
sullan ne put s'empêcher de rire en le voyant : « Homme silencieux, 
luidR-il, j'ai appris que vous saviez des histoires merveilleuses, 
voudriex-Tous na'ea raconter quelquet-miefl? tt Sic»» lui r^KRulil, 
le Itarbier, laisMU là, a^U ytm platt, pour le prémt, les histoires' 
que Je puis savoir. Je supplie trèe-buipiÂlemeDt votre nudesté 4e me 
permettre-dé lui demander ce que .ftmt ici devant eOe ce. cbrétien. 
ce loif , ce musulman , et ce bossu mort que je vois là étendu psr 
terre. » Le sultan sourit de la liberté du barbier, et lui répliqua : 
• Qu'est-ce que cela vous importe? — Sire, repartit le barbier, il 
m'importe de faire la demande que je fais , afin que votre majesté 
sache que je ne suis pas un grand parleur, comme quel([ues-UQS le 
prétendent, mais un homme justement appelé silencieux.... » 

Scheherazade , frappée par la clarté du jour, qui conmiencait à 
éclairer l'appartement du sulUiii des Indes, garda le silence en cet 
endroit ^ et reprit son discours la nuit suivaute eu ces termes ; 

CLXXXIV NUIT. 

■ . • • • 
te • 

Sire rie sultan de Gas^ eut la eomptelsanee de aatisfolie. la cu- 
riosité du barbier \ il commanda qu'on lui racontât l'bistoire du petit 
bgesu , puisque panussait le souhaiter avee aideor. Lotsque le bai^ 
hier l'eut entendue, il branla la tête, comme sMl eût voulu dire 
'qu'il 7 avait ià -dessous quelque chase de caché qu'il neoompre> 
naît pas : « Véritablement, s'écria-t-il, cette histoire est surprenante; 
mais je suis bien aise d'examiner de près ce !>ossu. » Il s'en appro- 
cha , s'assit par terre, prit la téte sur s<»î genoux ; et, après l'avoir 
attentivement regardée, il fit tout à coup un si grand éclat de rire 
et avec si peu de nMi nue qu'il se lais.sa aller sur le dos à la ren- 
verse, Sims consiilérer qu'il était devant le sultan de Casgar. Puis 
se relevant sans cesser de rire : «» On le dit bien , et avec raison , 
s*écria4-il encore , qu'on ne meurt pas sans cante. èi jamais histoiis 
a mérité d'être écrite en lettres d'or, c'est celle de ce bossu. • 

A ces paroles ^ tout le monde regarda le barbier comme on bou^ 
Ibn , ou comme un vieinard qui avait l'esprit égaré : « Hcaune sl- 
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lencieux, lui dit 1<' sultan, parlez-moi : qu'avez- vous donc à rire 
si fort? — Sire, reixjiiiiil le barbier, je jure, par l'humeur bieufai- 
satite de votre majesté, que ce bossu u'e^t pas mort : il est encore 
en vie, et je veux jMisser pour un extravagaiit, si je ne vou^ le 
Ms iroir à l'heure même. » En achevant ces mots il prit uùe boite 
où il 7 avait plofiiears remèdes, qu'il' portait sur lui pour s'en ser- 
vir dans l'oocasion, et il enC tira une petite Gole balsamique dont 
il frotta kmg-temiis le oou du boesu. Ensuite il prit dans son étgi 
un ferrement fort propre qu'il lui mit entre les dents; et , après lui 
avoir ouvert la bouche , il lui «nibnça dans le gosier de petites 
pincettes, avec quoi il tira le morceau de poisson et l'artHe qu'il 
fit voir à tout le monde. Aussitôt, le bossu étcmua, ('(cndit les 
bras et les pieds, ouvrit les yeu( et donna plusieurs autres signes 
de vie. 

« Le sultan de Casgar et tous ceux qui furent témoins d'une si 
belle opération , furent moins surpris de voir revivre le bossu , 
après avoir passé une nuit entière et la plus grande partie du jour 
sans donner aucun signe de vie, que du mérite et de la eapaciti& 
du barbier , qu'on commença , malgré ses défiiuts , à regarder comme 
un grand personnage. Le sultan , ravi de joie et d'admirati9n, or^ 

. donna que l'histoire du bossu lût mise par écrit avec celle du bar- 
bier, afin que le souvenir ne s'en éteignît jamais. Il n^ demeura 

• pas là : pour que le tailleur, le médecin juif, le pourvoyeur et le' 
marchand chrétien ne se ressouvinssent qu'avec plaisir de l'aventure 
que l'aci idertt dn bossu leur avait causée, il ne los renvoya chez eux 
qu'après leur avoir donné à chni uu une robe fort rirti»» dont il les 
lit revêtir en sa présence. A l'égard du barbier, il l'honora d'une 
grosse pension , et le retint auprès de sa personne. » 

La sultane Scheherazade finit ainsi cette longiir, suite d'aventures 
auxquelles la prétendue mort du bossu avait donné occasion. Comme 
le jour paraissait déjà , elle se tut ; et sa chère sœur Dinarzade, 
voyant qu'elle ne parlait plus , lui dit : « Ma princesse, ma sultane, 
je suis d'autant, plus charmée de l'histoire que vous venez d'ache- 
ver, qu'elle finit par un incident auquel je ne m'attendais pas : 
j'avais cru le bossu mort absolument. — Cette surprise m'a fait 
plaisir, dit Schahriar, aussi bien que les aventures des frères du 
barbier. — L'histoire du jeune boiteux de Bagdad m'a encore fort 
divertie , » reprit Dinarzade. J'en suis bien aisp , ma chère sœur, 
dit la sultane-, et puisque j'ai eu le bonheur de ne pas ennuyer le 
sultan, notre seigneur et maître, si sa niaji^té me faisait encore ! «. 
^Tîicv de nie conserver ]ii vie, j'aurais riH)nnenr de lui raconte, 
demaiu l'histoire Ue^ amours d'Aboultiassun AU Lbn Becar et de 
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Schemaelnihar, fevorite du kalife Haroun AlrucbiÙ, qui n'est pas 

Inoins digne de son attention et de la vôtre que l'histoire du bonli. 
Le sultnn des Indes, qui était assez content des choses dont Sche- 
horazado l'avait entret«*nu jusqu'alors, se laissa aller au fklaiair 

d'enk'TKire encore l'histoire qu'elle lui promettait. 

11 so leva pour faire sa prière et tenir son conseil, saDSj tolUefois, 
rien témoigner de sa bonne volonté à la sultane. 
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Dinanade ne manqua paé id'éveiller.la sultane à l*heare ordinaire : 
' « Ma chère acrar, lui dit-elle le jour paraîtra UentOt ; je vous sup- 
' plie, en attendant, de nous Tsioqnter quelqu'une de œa histoires 

agréables que vous savez.-* Il n'en font pas chercher d'autre» dit 
Schahriar, que celle des amours d'AbouIhassan Ali Ebn Becar et de 
Sohrmsolnihar , favorite du kalife Haroun Aîrasrluld. — ^ Sire, dit 
Scheherazade , je vais contenter votre curiosité. » £n môme. temps 
elle commença de cette manière.: 

HISTOIRS 

D'ABOULHASSAN ALI EBN BECAR. ET DE SCUEMSELiMHAE, ' . 
FAVOlUTE DU KALIFE UAEOUN ALRASCUILD. 

(^.^^vj^oDS le règne du kali^ Haroun Abraschild, il y avait à 
fil^wBagdad un droguiste qui se nonAnait Abpulbassan Ebn 

^^S^^Thaher, homme. puissamment riche, bien fait, et très». 
"'^iqlE^ agréable de sa personne : il avait plus d'(»prit et de po- - 
litesse que n'en ont ordinairement les gens de sa profession ; et sa 
droiture, sa sincérité et l'enjouement de so!i humeur le faisaient 
aimer et rechercher de tout le monde. Le kalife, qui connaissait 
son mérite, avait en lui une (unliance aveugle. Il l'estimait tant, 
qu'il se reposait sur lui du soin de faire fournir aux dames, ses fa- 
vorites , toutes les choses dont elles pouvaient avoir besoin : c'était 
lui qui cboidssait leurs habits , leurs amrablements et leors pierre- 
ries, ce qu'il Ikisait avec uii-goût admirable. 

Ses bonnes qualités et la fkvenr do lolife attiraient chez lui les 
. fDs des -émirs et des autres officiers du premier rang; .sa maison* 
élait le lendez-vôus de toute la noblesse de la cour. Mais psrmt les ' 
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jeunes seigneurs qui l'allaient voir tous les jours , il y en avait un 
qu'il considérait plus que tous les autres, et avec I(n]uel il avait 
contracté une amitié particulière. Ce seigneur s'iH)pelait Ahoulhas- 
na AU £bQ Becar, et tMt aaà origine d'une ancienne famille royale 
de Perae. Cette Aiiiiille subsistait encore à Bagdad depuis que , par la 
force deleiirs armes» les musalmaqs avaient fkit la conquête de ce 
royaume. La nature semblait a^voir foris plaisir à assembler dans ce 
jeune prince les plus rares qualités du corps et 0e l'esprit : il avait 
le visage d'une beauté achevée, la taille fine, un air aisé, et une 
physionomie si engageante, qu'on ne pouvait le voir sans Taimer 
d'abord-, quand il parlait, il s'exprimait toujours en dea termes 
propres et choisis , avec un tour agréable et nouveau ; le son de sa 
voix avait même quelque chose qui charmait tous ceux qui l'en- 
tendaient. Avec cela, comme il avait beaucoup d'esprit cl tif juge- 
ment, il pensait et parlait do toutes choses avec une justesse admi- 
rable; il avait tant de retenue et de nit>desti(î, qu'il n'avancnil rien 
qu'après avi lir pris toutes les précauliDus possibles pour ne pas lIuiuht 
lieu de soupçonner qu'il préférât son sentiment à celui des autres. 

Étant fait comme je viens de le représenter, il ne faut pas s'élo(i- 
ner si Ebn Tbaher ravait.distingué des autres jeunes seigneurs de la 
cour, dont la plupart avaient lés vices opposés à ses vertus. Un jour 
que ce prince était chez Ebn Thaher, ils virent arriver une dqme, 
montée sur une mule Doire et blanche, au milieo de dix femmes e»- 
clavea qui l'acoompagnaieiit à pied , toutes fort belles , autant qu'on • 
en pouvait juger 4 leur air, et au travers du voile qui leur couvrait 
le visage. Ladame avait une ceinture couleur de rose, large de qua- 
tre doigts, sur laquelle éclataient des perles et des diamants d'une 
grosseur extraordinaire ; et potirsa l>eanté , il était aisé de voir qu'elle 
Furp.iâsait celle de ses femmes, autant que la pleine lune surpasse le 
croissant qui n'estquede deux jours. Elle venait de faire quelque em- 
plette-, et comme elle avait à pfirler à Ebn Thaher, elle entra dans 
sa boutique, qui était propre et spacieuse, et il la reçut avec toutes 
les marques du plus piolond re^ipec t, eu la priant do s'asseoir, et lui 
montrant de la main la place la plus honorable. 

Cependant le prince é» Perse, ne voulant pas laisser passer une si 
belle occasion de feire voir sa politesse et sa galanterie , accommo- 
dait le coussin dTétoilh à fond d'or qui devait servir d'appui à ladame: 
Après quoi il se retira promptement pour qu'elle s'assit. Ensuite j 
rayant saluée en baisant le tapis à ses {Ms, il se ielevaet demeura 
debout devant elle au bas du soAi. Gomme èUejen usait UbMient 
chez Ebp Thaher, cllcôta son voile, et fît briller aux yeux du prince 
de Perse une beauté si extraordinaire, qu'il en Ait téfifé jusqu^n 
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cœim Boflôn oM6> là dame ne |mt s'empêcher ddiegorder le piîiice, 
dont la vue fit eur ellè la même improBsioa : « Seigneur, lui ditFelle 

' d'un air obligeant , je tous prie de vous asseoir. » Lejprinoede Perse 
obéit, et s'assit sur le bord du sofa. Il avait tovgounles yeux attachés 
sur elle, et il avalait à longs traits le doux poison de l'amour. Elle 
s'aperçut bientôt de ce qui se passait en son âme ; et cette décon vprte 
acheva de l'enflammer pour lui. Elle se leva, s'approcha d'Ebu Tlia- 
' her, et après lui avoir dit tout las le motif de si venue, elle lui (]»> 
manda le nuinet 1r pays du prince de Perse: « iMadame, lui ré|><j!idit 
Ebn Thaher, ce jeune seigneur dont vous nie parlez se nomme 
Âboulhassan Ali £bn Becar, et il est prînco do race royale. » 

La dame ftit rafie d'iqiprendn «jué It peraontaeqii'ieilfl aknait d^à 
, pasâionnéiiient fttt d'une li battte condition t « Tons Tootez dire, 
sans donte, fepriMle, (|iÉ*ii:de0»$nd desmiB de Pane!— Oui ^ mar 
dame» r^Mvtit Elm tliabctt', leà den^ de P«ne mt ses an* 
edtres. DÎpaia la cioaquète de eé royaume , leâprinees de sa maison 
se sont toujours rendittteeommandables à la cour de nos kalifes.-^ 
Tousihe fieutes un grâiid plaisir, dit-elle, de me faire connaître ce 
jeune seigneur. Lorsque je vous envt ri ni vcU^ femme, ajonta-t-^llo 
' en lui montrant imv do psrhves, [><)iir ' ' :n (>rlii (je me venir 
- voir, je vous pue de i'atiiener avec vous. Je suis bieu aise qu'il voie 
la magnificence de ma maison, afin qu'il puisse publier que Tava- 
rîce ne règne point à Bagdad panai les personne de qualité. Vous " 
entendez bien ce que je vous dis^ n'y manquez pas*, autrement je 
serai f&chée contre vous , et ne reTiendrei ici de ma vie. » 

Ëbn Tbaber atait trop de pénéàatîmi pour ne pas juger par ces 
paroles des sentiments de la dame : « lia princesse» ma reine» re- 
partit-il, Dieu me préaenrè de yous donner Jamais aucun si^ de 
colère contre mol : Je me férai ttrajours une loi d'exécutor m 
Oidrès. » A cette réponse, la dame prit congé d'Ebn Thaher en lui 
.fldsant une inclination de tête» et, après avoir jeté au prince deferse ' 
un regard obligeant, elle remonta sur sa mule, et partit... 

La sultane Scheherazade se tut en cet endroit, au grand regret du 
sultan des Indes, qui fut oblipe de se lever, à cause du jour qui 
paraissait. Elle continua cette histoire la nuit suivante, et dit à 
' Scbahriar : ' ; . • 
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Sire, le prince de Perse, épordument amouixîux do la dame, la 
conduisit des yeux tant qu'il put la voir, et il y avait déjà long-teuips 
qu'il ue la voyait plus, qu'il avait encore la vue tournée du côté 
«lu'èlle avait (wto. Sim Thaber ravarttt qu*U remarquait que quel- 
ques peraomies robsenrèient, et eommençaieiit à rire de lè voir en 
cetteatUtude : « RéU» ! lui dit le prince , ces personnes et vous-même 
auriez compassion de nuki, si vous, saviez que la belle dame qui vient 
de sortir de chez vous emporte avec elle la mdUeurc partie de moi* 
même, et que le reste cherche à n'en pas demeurer séparé ; apprenez- 
moi , je vous en conjure , ajouta-t-il , quelle est cette belle dame qui 
force les gens à l'aimer, sans leur donner le temps de se consulter? 
— Seigneur, lui répondit Ebn Thaher, c'est la fameuse Schemsel- 
nihar ', la première favorite du kalife , notre maître. — Elle est ainsi 
nommée avec justice, interrompit le prince, puisqu'elle e.st plus 
belle que le soleil dans uu jour sans uuage. — Cela est vrai , répli- 
qua Hm Thaber : aussi le Commandeur des croyants l'aime, ou 
plutAt l'adore. Il m'a commandé très-expressément de lui fournir 
tout ce qu'elle n^o demandera , et mânie do la prévenir, autant qu'il 
me sera pfMSihto, en tont ce qu'elle pourra déÀier. » 

Il lui parlait de la sorte afm d'empêcher qu'il i^e s'engageât dans 
un amour qui ne pouvait être que malheureux ; mais cela ne servit 
qu'à l'enflammer davantage : « Je m'étais bien douté, charmante 
Schemselnihar, s'écria-t-il , qu'il ne me serait pas permis d'élever 
jusqu'à vous ma pensée. Je sens bien toutefois, quoique sans espé- 
rance d'être aimé de vous, qu'il ne sera pas en mon pouvoir de 
cesser de vous aimer : je vous aimerai donc, et je bénirai mou sort 
d'être l'esclave de l'objet le plus beau que le soleil éclaire. » 

Pendant que le prince de Perse consacrait ainsi son cœur i la 
belle Schemselnihar, cette dame , en s'en retournant chez elle , son* 
geait aux moyens de voir le prince, et de s'entretenir en liberté 
avec lui. Elle ne fût pas plutôt rentrée dans son palais, qu'elle en^* 
voya è Ebn Thaber celle de ses femmes qu'elle lui avait montrée, 
et à qui elle avait donné toute sa confiance , pour lui dire de la v(>nir 
voir, sans différer, avec le prince de Perse, L'esclave arriva a la bou- 
tique d'Eba Thaher dans le temps qu'ii parlait encore au prince^ et 
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qui] s*<flbrçait de le dissuader, par les nlsons les plus Ibrtes , d'ai- 
mer la fiiviirîte da kaKIb. Goranie elle les vit ensemble': « Seigneurs, 
leur dit^Ue, mon boiioirable mattreaae, Sohemselnihar, la première 
fiivorite da Commandeur des.cvOyi^ts, ycm prie de.Tenir à sonpa* 

lais, où elle vous attend. » Bbn Thaher, pour marquer combien il 
était prqmpt à obéir, se leva' njssitâfcsaDS rien répondre à l'esclave , 
et s'avança pour la suivre, non sans quoique répugnance. Pour le 
prince, il la suivit sans faire réflexion au péril qu'il y avait dans 
cette visite : la présence d'Ebn Thaher, qui avait l'entrée chez la 
favorite, le mettait là-dessus hors d'inquiétude. Ils suivirent donc 
l'esclave, qui marchait un peu devant eux; ils entrèrent ;iprès elle 
dans le palais du kalife,et la joignirent à la porte du petit palais de 
Schemselnihar , qui était ouverte. EUe les IntroduiBit dans une 
grande salle, oÂ elle les pria «de sTasseoir.' v - 

Leprinoe de Perse se crut dans, un dO'Cespalidsdâieleits qu'on 
nous promet dans l'autre inoiide: iln'avaiténooferienTat|uiappro- 
chftt de la roagnificence.da lien oA il se troulrait : les tapis de fried, 
les coussins d'appui et les autres accompagnements da sofa , avec les 
ameublements , les ornements et l'architecture, étaient d'une beauté 
et d'une richesse surprenantes. Peu de temps après qu'ils se furent 
assis, Ebn Thaher et lui, une esclave noire, fort propre, leur servit 
une table couverte de plusieurs mets très-délicats , dont l'odeur ad- 
mirable faisait juger de la finesse des assaisonnements. Pendant 
qu'ils mangèrent, l'esclave qui les avait amenés ne les abandonna 
point : elle prit un grand soin de les inviter à, manger des ragoûts 
qu'elle connaissait pour les^meiUeurs; d'autres esdaves leur msè- 
rent d'eKoeilent vin sur la'findu repas. Us achevèrent enfin, et cm 
leur présenta à chacun séparément un bassin et un beau vase ^or 
•plein d'eau pour se laver les mains; après quoi on leur apporta le 
parftaun d'aloès, dans une cassolette portative qui était aussi d'or, 
dont ils se parflimèrent la barbe et rhabillement. L'eau de senteur 
lie fut pas oubliée : elle était dans un vase d'or enrichi de diamants 
et de rubis, fait exprès pour cet usage, et elle leur fut jetée dans 
l'une et dans l'autre main , qu'ils se passèrent sur la barbe et sur 
tout le visage , selon la coutume. Ils se mirent à leur place -, mais ils 
étaient à peine assis , que l'esclave les pria de se lever et de la suivre. 
Elle leur ouvrit une porte de la salle où ils étaient, et ils entrèrent 
dans un vaste salon d'une structure merveilleuse : c'était un dôme 
d'une forme des plus agréables , soutenu par cent colonnes d'un beau 
marbre Mine commode ralbfttre; les bases et les chapiteaux de ces 
colonnes étaient ornés dTanimauz à quatre pieds , et d'oiseaux dotés 
de diffifirentes espèces. Le tapis de pied de joe salon extraovdhiaire, 
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